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LA VIE

DE 

S. VINCENT DE PAUL

LIVRE SIXIEME.

Malgré les embarras que la nouvelle hérésie donna à S. Vincent, il sut trouver le moyen de continuer les bonnes oeuvres qui, jusques là, l’avaient si saintement et si continuellement occupé. A mesure que les forces de son corps diminuaient, on voyait croître l’ardeur de sa charité. Quoiqu’il fût dans un âge, où une vertu médiocre croit pouvoir prendre du repos à l’ombre de ses travaux passés, il animait encore par son exemple les plus infatigables ouvriers. Il travailla cette même année à la mission de Rueil, comme aurait pu faire un homme de quarante ans. Il en annonça deux autres avec une vigueur surprenante ; 
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et ce genre de travail, pour lequel il avait un goût particulier, le guérit d’une fièvre qui le fatiguait assez souvent. Il entretint dans le diocèse de Paris quatre bandes d’hommes apostoliques ; et pendant qu’aux prières de la Congrégation de la Propagande, il se chargeait d’envoyer une troisième fois de dignes prêtres dans les Isles Hébrides, il cultivait à Paris une nombreuse pépinière de jeunes Ecossais, qui devaient un jour perpétuer dans leur pays les grands biens, que ceux de sa Congrégation ne pouvaient qu’y ébaucher.

Mais la plus belle action, qui ait signalé la soixante-dix-huitième année de S. Vincent de Paul, a sans doute été l’établissement d’un hôpital pour un nombre de pauvres vieillards. Comme cette action, quoique grande en elle-même, l’est encore plus à raison de ses suites, il est juste que nous nous y arrêtions un peu.

Un bourgeois de Paris, qui connaissait la sagesse et la charité de notre saint prêtre, et qui avait une parfaite confiance en lui, vint le trouver en 1653 et lui dit, qu’il se sentait intérieurement poussé à faire quelque chose pour le service de Dieu ; que, pour ne pas résister aux mouvements de l’Esprit Saint, il avait dessein de sacrifier une somme considérable ; qu’il s’adressait à lui, comme à un homme plus capable que tout autre d’en faire un bon usage ; que n’ayant aucune vue particulière, il le laissait maître absolu de la destination de son argent ; qu’il ratifiait par avance les pieux emplois qu’il jugerait à propos d’en faire ; que pour toute condition il n’exigeait de lui qu’une seule chose, c’est que ne voulant être connu que de Dieu seul, on ne le fit jamais connaître à personne. Ce dernier article fut promis sur le champ, et il a été fidèlement exécuté. Le nom de ce pieux citoyen n’est pas même un problème, tant il est inconnu : on le retrouvera un jour dans le Livre de Vie ; il y est mieux que sur le marbre et sur le bronze.

Vincent reçut le dépôt qu’on lui confiait ; et selon son usage, il eut recours à Dieu, et le pria de vouloir bien lui faire connaître, ce qu’il pourrait faire de plus solide pour la gloire de son nom, et le service du prochain. Après un long et sérieux examen, il s’arrêta à une idée : mais quoique le bienfaiteur s’en fût rapporté à lui, il ne crut pas devoir l’exécuter,
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sans lui en avoir rendu compte. Il eut donc avec cet homme de bénédiction une petite conférence, dans laquelle il lui développa le projet qu’il avait conçu. Il lui dit en peu de mots qu’on voyait tous les jours un nombre de pauvres artisans qui, par vieillesse ou par infirmité, ne pouvant plus gagner leur vie, étaient réduis à la mendicité ; que dans cet état, uniquement attentifs aux moyens de subsister, ils négligeaient ordinairement leur salut ; qu’en établissant un lieu, qui pût leur servir de retraite, on exercerait à leur égard une double charité, pour l’âme et pour le corps ; que, pour entreprendre cette bonne œuvre, il n’avait besoin que de son consentement ; et qu’il ne doutait point qu’elle ne fût très agréable à Dieu. La proposition fut acceptée sur le champ ; à condition toutefois que les supérieurs généraux de la Congrégation de la mission se chargeraient à perpétuité de l’administration temporelle et spirituelle de cet espèce d’hôpital.
 

Le saint ne perdit point de temps. Il acheta deux maisons et un emplacement considérable dans un des 
 faubourgs de Paris. Il y fit accommoder une petite chapelle, et la fournit d’ornements. Il fit provision de lits, de meubles, et de tous les ustensiles nécessaires à un grand ménage. Il acquit de ce qui lui restait d’argent une rente annuelle ; et dès que tout fut en état, il reçut dans ce nouvel hospice quarante pauvres de l’un et l’autre sexe. Il les logea en deux corps de bâtiments séparés l’un de l’autre ; mais si bien disposés, qu’hommes et femmes, tous entendent la même messe, et la même lecture de table, sans se parler et sans se voir. Il voulut que leur temps fût partagé entre la piété, et les petits travaux dont ils se trouveraient capables ; et pour cela il ajouta aux dépenses, qu’on avait déjà faites, celles de quelques métiers et de divers instruments. Il nomma des Filles de la Charité, pour les servir, et un de ses prêtres pour leur dire la messe, leur distribuer le pain de la parole, et leur administrer les sacrements. Il fut lui-même un des premiers à les instruire ; à leur recommander la paix et l’union ; à former dans leur cœur une tendre piété envers 
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Dieu ; et à les porter à bénir par leur voix mourantes la main adorable, qui signalait sa miséricorde sur eux, et qui pour reconnaissance ne leur demandait que le sacrifice de leurs dernières années. Les petites règles, qu’il leur prescrivit selon sa coutume, sont si belles, et si proportionnées à leur état, qu’un grand magistrat 
 du parlement, après les avoir lues, ne put s’empêcher de dire qu’il n’avait jamais rien vu de plus sage, ni de mieux ordonné.

Vincent donna à cette maison le titre d’hôpital du Nom de Jésus. Il en fit sceller la fondation par l’autorité publique, sans nommer le fondateur. Ainsi ni l’Archevêque de Paris, qui lui en donna la direction, et après lui à ses successeurs, ni du Roi, qui eut la bonté de confirmer le tout par ses Lettres Patentes, n’ont jamais connu l’auteur de cette pieuse fondation.

On a remarqué dans tous les temps, que, quoique les pauvres aient de l’aversion pour tout ce qui s’appelle hôpital, celui du Nom de Jésus a été excepté de la règle. Les places y sont briguées longtemps avant que d’être vacantes ; et nous avons vu des personnes dignes, ce semble, d’un meilleur sort, se trouver heureuses d’y être admises. C’est que la paix, que Vincent de Paul y a établie, y subsiste toujours ; qu’on n’y éprouve ni hauteur, ni esprit de domination ; et que celles qui sont chargées de cette bonne œuvre, disent encore, comme le disait autrefois la pieuse de Marillac : Les pauvres sont nos frères et nos Maîtres. heureux ces mêmes pauvres, si des établissements si saints étaient à l’abri des révolutions du temps, et des insultes de la cupidité ! Mais celui-là même, dont nous parlons, à déjà reçu des coups si violents, qu’il est en danger de périr, si la charité ne vient à son secours, et ne travaille à réparer ses pertes.

Nous avons dit que cet établissement eut de grandes suites : On verra dans un moment que nous n’avons rien dit de trop. Lorsque la maison du Nom de Jésus eut pris une forme convenable, plusieurs dames de l’Assemblée établie par le
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S. prêtre, vinrent la visiter. Il y vint aussi quelques autres personnes de condition et de piété. Elles voulurent tout voir, tout examiner, se faire rendre compte de tout. Mais plus elles examinèrent, plus elles furent surprises et édifiées. Quarante vieillards, qui vivaient dans l’union la plus parfaite, qui ne connaissaient ni le murmure ni la médisance, qui au premier son de la cloche se rendaient à leurs petits ouvrages, et plus volontiers encore aux exercices de piété, qui témoignaient tous par leurs paroles et quelquefois par leurs larmes, que jamais ils n’avaient été si contents et si tranquilles ; en un mot, quarante vieillards, qui, pour le dire d’après le premier historien avaient plus l’air d’une communauté religieuse, que d’un hospice de séculiers, parurent aux yeux de la foi un spectacle propre à attendrir et à consoler. On compara, presque sans s’en apercevoir, des pauvres si bien réglés, à cette multitude de gens sans aveu, sans pudeur, sans religion, qui battaient le pavé de Paris, qui inondaient les églises, qui souvent l’épée au côté demandaient l’aumône d’un ton à laisser peu de mérite à la libéralité des fidèles ; et qui dévoués à tous les crimes, étaient en possession de mener une vie très corrompue, sans qu’on eût pu jusqu’alors y remédier. Tant de ferveur d’un côté, tant de libertinage de l’autre, firent un contraste, qui donna lieu à bien des réflexions.

Une des plus importantes fut, qu’il fallait engager Vincent de Paul à entreprendre pour tous les pauvres qui se trouvaient dans la capitale, ce qu’il avait fait pour ceux du Nom de Jésus ; qu’après tout il lui serait aussi aisé d’en nourrir un grand nombre qu’un petit ; que Dieu était visiblement avec lui ; qu’il donnait grâce et bénédiction à toutes ses entreprises ; que, pourvu qu’il voulût mettre la main à l’œuvre, il y réussirait, qu’il avait tant en la maison de S. Lazare, qu’en celle des Filles de la Charité des personnes très propres à le seconder ; et que le plus grand embarras serait peut-être de trouver un lieu assez vaste pour loger et pour occuper une si grande multitude de personnes de tout âge et de tout sexe.

Les premières dames qui eurent cette pensée, la communiquèrent à d’autres. Elle ne parut point trop forte à des femmes, 
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qui avaient fait leur apprentissage à l’école du saint prêtre. On retourna une seconde et une troisième fois au Nom de Jésus ; on en fit admirer l’ordre et l’économie à celles, qui n’y avaient point encore été ; le projet, qu’on avait déjà formé, parut plus beau que jamais ; il fut arrêté que dès la première assemblée on en ferait la proposition à S. Vincent ; et on crut si bien que c’était une affaire faite, pourvu qu’il s’en mêlât, qu’on ne pensa plus qu’à le porter à y consentir. Au moment même une des dames promit cinquante mille francs et une autre trois mille livres de rente.

Quelque accoutumé que fût le serviteur de Dieu aux grandes entreprises, le plan d’un hôpital général pour tous les pauvres d’une ville comme celle de Paris, le frappa. Il donna de justes louanges à la charité de celles qui avaient formé un si généreux dessein ; mais il leur représenta en même temps, qu’une affaire aussi importante méritait d’être mûrement examinée ; et qu’il fallait commencer par la recommander beaucoup à Dieu. Il le fit de son côté, pendant que ces dames le faisaient du leur. Huit jours après, c’est-à-dire, à la première Assemblée, l’affaire fut mise sur le bureau : on assura le saint que l’argent ne manquerait pas ; et qu’on connaissait des personnes de distinction, qui étaient toutes prêtes à entrer pour beaucoup dans une si bonne œuvre. Enfin les instances furent si vives, que, contre l’inclination du Saint, qui eût bien voulu temporiser un peu, il fallut au moment même délibérer, si la Compagnie se chargerait de cette entreprise. La délibération ne fut pas longue : pas une voix ne conclut à la négative, ni même à un plus long délai. Le serviteur de Dieu fut obligé de céder au torrent ; et parce qu’il fallait un terrain immense pour une si prodigieuse multitude de pauvres, il se chargea de demander au Roi la maison et tous les enclos de la Salpêtrière, grande et vaste maison, d’autant plus commode pour un hôpital, qu’elle n’est pas éloignée de la rivière. La Reine, à qui Vincent s’adressa, voulut bien se charger de faire expédier le brevet de donation ; et sur l’opposition que fit un particulier, qui se prétendit lésé, une des Dames de l’Assemblée lui promit huit cents livres de rente pour le dédommager.

De si heureux commencements donnèrent du courage, et 
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en donnèrent presque plus qu’il n’en fallait. «Nous avons du logement, disait-on, nous pouvons compter que les fonds ne manqueront pas. Nous ne sommes absolument dépourvus ni de linge ni d’ustensiles. Pourquoi donc différer plus longtemps d’en venir à l’exécution ? Si les mendiants ne veulent pas venir de bon gré, quel danger y a-t-il à les faire venir de force ? C’est leur bien que nous voulons ; qu’importe qu’il se fasse d’une manière ou d’une autre ?» Ainsi raisonnaient quelques-unes des dames dont le zèle était plus vif. Elles eussent voulu que tout se fût fait dans un jour ; et chaque pauvre qu’elles trouvaient dans les rues était un homme à qui elles souhaitaient de grand cœur une place à la Salpêtrière.

Vincent de Paul allait toujours en avant ; mais il n’allait pas si vite. Il crut donc devoir modérer une ardeur, qui insensiblement aurait mis du trouble et de la division dans son Assemblée. Pour ménager des personnes qui méritaient de l’être, et qui ne péchaient que par un excès de bonne volonté, il les vit en particulier, et il leur dit avec cette gravité pleine de douceur, contre laquelle les âmes bien nées ne tenaient jamais ; que les ouvrages de Dieu ont leurs commencements et leurs progrès ; que quand il voulut sauver Noé et sa famille, il lui commanda de faire une arche qui pouvait être achevée en peu de mois, et dont toutefois la construction dura cent ans ; qu’il tint la même conduite à l’égard des enfants d’Israël par rapport à la terre promise, dans laquelle il ne les fit entrer qu’au bout de quarante ans, quoiqu’il eût pu les y introduire en peu de jours : «De même, ajouta-t-il, Dieu ayant dessein d’envoyer son Fils au monde, pour remédier au péché du premier homme, qui avait infecté tous les autres, pourquoi tarda-t-il trois ou quatre mille ans ? C’est qu’il ne se hâte point dans ses œuvres, et qu’il fait chaque chose dans son temps. Et Notre Seigneur venant sur la terre, pouvait venir dans un âge parfait opérer notre Rédemption, sans y employer trente ans de vie : néanmoins il a voulu naître petit enfant, et croître en âge à la façon des autres hommes, pour parvenir peu à peu à la consommation de cet incomparable bienfait. ne disait-il pas aussi quelquefois, parlant 
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des choses qu’il avait à faire, Que son heure n’était pas encore venue ? pour nous apprendre à ne nous pas trop presser dans les choses qui dépendent plus de Dieu que de nous. Il pouvait même de son temps établir l’Eglise pour toute la terre ; mais il se contenta d’en jeter les fondements, et laissa faire le reste à ses apôtres et à leurs successeurs.»

De tous ces exemples le saint homme conclut, qu’il fallait se mettre en garde contre la tentation de vouloir tout faire à la fois, et ne pas imaginer que tout fût perdu, parce qu’un chacun ne s’empressait pas de concourir à un peu de bonne volonté, que Dieu nous a donné. Que faut-il donc faire ? continua-t-il. Aller doucement, beaucoup prier Dieu et agir de concert.

Après avoir calmé les esprits, le saint proposa son idée. Il dit, que son avis était de ne faire d’abord qu’un essai ; de se borner dans les commencements à cent ou deux cents pauvres ; de ne prendre que ceux qui demandaient d’eux-mêmes à être reçus, et de ne forcer personne. Il ajouta que des gens qui se verraient bien traités ne manqueraient pas d’en engager d’autres à venir participer à leur bonne fortune ; qu’alors on augmenterait le nombre à proportion que la providence enverrait des fonds ; qu’en agissant ainsi, on était sûr de ne rien gâter ; qu’au contraire la précipitation et la contrainte pourraient être un obstacle aux desseins de Dieu ; que si elle était seulement de l’industrie humaine, elle n’irait ni bien ni loin. Ainsi pensait Vincent ; et il pensait juste ; bientôt il fut obligé de temporiser lui-même, peut-être plus qu’il n’aurait voulu.

Comme, après bien des réflexions, on vit qu’une affaire de si grande conséquence ne pouvait s’exécuter d’une manière solide sans l’autorité des magistrats, on résolut de présenter au parlement les Lettres Patentes du Roi, et de les y faire enregistrer. Dans les grandes compagnies, comme ailleurs, chacun à sa manière d’envisager les objets. Il se trouva donc des juges de poids et d’autorité qui, frappés et du grand nombre de vagabonds qui erraient dans la ville et dans les faubourgs, (car on prétend qu’il y en avait bien quarante mille) et de l’émotion que pouvaient causer des gens qui raisonnent mal et qui n’ont rien à perdre ; et enfin de la difficulté de contenir 
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sous un même toit cette multitude d’âmes viles et audacieuses, regardèrent comme une belle et chimérique spéculation le projet de les enfermer, et qui en conséquence ne pouvaient se résoudre à l’autoriser. Il fallut toute la sagesse de Vincent de Paul, tout le zèle des dames de son assemblée, tout le crédit de Pompone de Bellièvre premier Président du parlement,
 pour surmonter cet obstacle auquel on ne s’était pas attendu. Après bien des conférences, on en vint à bout. Mais cet accord sur le fonds fut suivi de tant de difficultés sur la manière, que pendant deux années entières on ne fit autre chose que dresser plusieurs projets, et proposer différents moyens pour l’exécution de cette entreprise. Enfin Dieu bénit le zèle de quelques personnes de condition et de vertu, qui pendant tout le cours de cette ennuyeuse discussion, se donnèrent de très grands mouvements : Le Roi donna son Edit au mois d’avril 1656 et il nomma vingt-six administrateurs pleins d’honneur et de probité, et par-là plus capables d’enrichir les pauvres, que de s’enrichir à leurs dépens. On résolut contre le premier avis du saint prêtre, que tous les mendiants répandus dans Paris seraient obligés, ou de travailler pour gagner leur vie, ou d’entrer à la Salpêtrière, qui dès lors prit le nom d’Hôpital général. Vincent remit cette maison aux nouveaux directeurs, aussi bien que le château de Bicêtre, que la Reine lui avait donné quelques années auparavant pour les enfants trouvés. L’Edit du Roi ayant été vérifié en parlement le premier de septembre, les magistrats firent publier au prône de toutes les paroisses de la ville, que l’Hôpital général serait ouvert le sept mars 1657 et défense fut faite à cri public à tous mendiants de demander l’aumône dans Paris. La plus grande partie de ces vagabonds se retira dans les Provinces, et de cette armée de gens accoutumés à ne rien faire, il n’y en eut, comme on l’avait prévu, que quatre ou cinq mille qui profitèrent de la bonne volonté qu’on avait pour eux. Leur nombre s’est accru dans la suite, et l’ordre qu’on leur fait garder, est l’objet de l’admiration des étrangers.
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Ce fut pour le serviteur de Dieu, et pour les dames de son assemblée une vraie consolation, de voir ce grand ouvrage soutenu de l’autorité publique. Il en écrivit en ces termes à une personne de confiance : «L’on va ôter la mendicité de Paris, et ramasser tous les pauvres en des lieux propres pour les entretenir, et les instruire, et les occuper. C’est un grand dessein et fort difficile ; mais qui est bien avancé, grâces à Dieu, et approuvé de tout le monde : beaucoup de personnes lui donnent abondamment, et d’autres s’y emploient volontiers. On a déjà dix milles chemises, et du reste à proportion. Le Roi et le parlement l’ont puissamment appuyé, et sans m’en faire parler, ils sont destiné les prêtres de notre Congrégation, et les Filles de la Charité pour le service des pauvres, sous le bon plaisir de M. l’Archevêque de Paris. Nous ne sommes pourtant pas encore résolus de nous engager à ces emplois ; parce que nous ne connaissons pas encore assez si le bon Dieu le veut : mais si nous les entreprenons, ce ne sera d’abord que pour essayer.» 

Il ne manquerait rien à ce récit, si le saint homme y avait ajouté, que c’était lui, qui avait occasionné la première idée de cette glorieuse entreprise ; qui avait levé les principales difficultés ; qui avait obtenu de la cour un emplacement nécessaire ; qui avait fait faire par les ouvriers de sa maison les premiers meubles, dont on avait besoin ; et qui n’avait trouvé tant de ressource dans les dames de son Assemblée, que parce qu’il leur avait appris pendant près de vingt ans à tenter l’impossible, et à y réussir.

C’était la Duchesse d’Aiguillon, qui avait travaillé plus que personne à procurer aux missionnaires la direction spirituelle du nouvel hôpital : mais Vincent, qui ne s’engageait jamais à la légère, crut que cette charge était assez considérable pour mériter qu’on y pensât. Ainsi, après bien des prières, il assembla les prêtres de la maison de S. Lazare pour en délibérer. Il leur représenta les motifs qui pouvaient les en détourner. Tout mûrement balancé, il fut conclu, pour de bonnes et solides raisons, qu’on ne s’en chargerait pas : et parce que les Lettres Patentes du Roi attribuaient ce droit aux enfants de Vincent 
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de Paul, ils y renoncèrent absolument par un Acte authentique, et laissèrent à d’autres le soin de s’exercer dans une si sainte carrière. Mais, afin que ce refus n’arrêtât pas le bien spirituel des pauvres, dont la retraite venait enfin d’être ordonné par les magistrats, le saint prêtre pria Louis Abelly, l’un des plus sages ecclésiastiques de sa conférence, d’accepter la charge de Recteur de l’Hôpital général. La commission était pénible ; il fallait cultiver une terre extrêmement brute, et difficile à manier : mais ceux, que Vincent avait formés aux fonctions du ministère, n’étaient pas gens à se rebuter. Le nouveau recteur se livra à son zèle, et à l’aide de quelques autres prêtres, dont plusieurs étaient de la même compagnie, il fit dans les maisons de l’Hôpital des missions qui y répandirent l’esprit d’ordre et de pénitence. Ses travaux immodérés l’ayant mis en assez peu de temps hors de combat, il se démit de son emploi entre les mains de vicaires généraux du Cardinal de Rets Archevêque de Paris ; ceux-ci lui substituèrent un docteur de Sorbonne, qui, comme son prédécesseur, était un des élèves de S. Vincent ; et qui tout plein de son esprit et de ses maximes attira sur lui, et sur son troupeau, la rosée du ciel, et ses plus précieuses bénédictions. C’est ainsi que Vincent de Paul exécuta dans Paris, ce que saint Chrysostome avait autrefois inutilement tenté dans la ville de Constantinople ; ce que Henri IV avait projeté sans succès ; et ce que Marie de Médicis eût regardé comme un des plus beaux traits de sa régence, si elle eût pu l’exécuter d’une manière fixe et permanente 
 Pour rendre justice à quelques-uns de ceux qui, après Louis XIV, ont eu plus de part à ce prodigieux établissement, nous ajouterons que le Cardinal Mazarin y contribua de cent mille livres dans un jour et de soixante mille à sa mort ; et que M. de Pompone, qui avait d’abord donné un contrat de vingt mille écus, en légua encore plus par son testament.

Pendant que l’Instituteur de la mission travaillait avec tant d’ardeur à procurer la gloire de Dieu, Dieu travaillait, ce 
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semble, à le purifier de plus en plus par les peines et les afflictions. Sans parler des fureurs impuissantes d’une foule de mendiants, qui préférant une vie errante et libertine à l’honnête retraite que le saint homme leur avait ménagée, se répandaient en injures contre lui, et lui rendaient le mal pour le bien ; il fit dans l’espace de deux ans et demi des pertes très considérables. La mort lui enleva à Madagascar, en Pologne et en France des sujets d’une vertu consommée.
 Les biens, que lui en mandaient les magistrats, les évêques, quelquefois même les têtes couronnées, étaient en un sens plus propres à augmenter, qu’à modérer sa douleur. Cependant il parut toujours le même. Les épreuves de toute espèce ne servirent qu’à faire éclater sa vertu. On vit sa patience triompher dans les unes, comme on vit sa charité triompher dans les autres. De ce dernier rang fut une petite humiliation qu’il souffrit cette même année à Paris. Voici le fait.

Un jeune luthérien d’Allemagne ayant abjuré son hérésie dans cette ville, fut adressé au serviteur de Dieu par la supérieure d’un monastère de religieuses, qui jusques-là avait donné quelques secours à ce faux néophyte. Elle en écrivit beaucoup de bien au saint prêtre ; elle lui en parla comme d’un sujet de bonne espérance, et lui insinua assez ouvertement, que, s’il était agrégé à la congrégation, il pourrait rendre de bons services à l’Eglise. Le Saint lui fit donner une cellule où, selon l’usage de la maison, il devait faire pendant huit jours les exercices spirituels. Il n’y passa pas tout son temps en oraison. Après avoir un peu étudié le terrain, il eut l’adresse de se glisser dans une chambre, d’y prendre une soutane, un manteau long et quelques petits meubles ; après quoi il sortit par la porte de l’église sans être aperçu. 

Cette première expédition fut suivie d’une autre qui valait
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encore moins. L’allemand, après s’être vêtu en missionnaire s’en alla à Charenton au prêche, et de-là au Faubourg Saint-Germain, chez le ministre Drelincourt, à qui il ne manqua pas de dire qu’il était de la mission, que Dieu lui avait ouvert les yeux, et qu’il venait se jeter entre ses bras pour faire profession de la religion réformée. Drelincourt, qui vit un homme en habit ecclésiastique, fut charmé de sa conquête : il promena son prosélyte de rue en rue, et le fit voir dans les principales maisons de ceux de sa secte. Tous deux gagnaient à ce manège : Le ministre recevait des compliments sur le succès de ses travaux ; et le jeune Allemand recevait des aumônes.

Ce triomphe ne fut pas de longue durée : un nommé des Isles, qui était plein de zèle pour la foi, et qui travaillait avec succès aux controverses, les ayant trouvés dans son chemin, se douta qu’il y avait là quelque chose qui n’allait pas bien. Pour s’en éclaircir, il les suivit jusqu’à la première maison ; et y étant entré avec eux, il laissa monter Drelincourt, et demanda au jeune homme quel affaire il avait avec M. le ministre. Alors ce fantôme de missionnaire, qui croyait parler à un huguenot, lui dit qu’il était sorti de S. Lazare, et qu’il avait formé le dessein d’embrasser le calvinisme. Des Isles n’en demanda pas davantage : sans perdre un moment, il s’en alla trouver M. de Bretonvilliers, curé de S. Sulpice, et agit si vivement qu’on arrêta et qu’on conduisit au Châtelet ce scandaleux, qui déshonorait une congrégation respectable, et en profanait l’habit.

Vincent, que des Isles instruisit aussitôt de tout ce qui s’était passé, fut bien moins sensible à l’outrage qu’avait reçu sa maison, qu’à celui qui avait été fait à Dieu. Ce qui l’embarrassa le plus, c’est que différentes personnes le pressèrent de faire punir le coupable, et pour le larcin qu’il avait fait, et pour le scandale qu’il avait donné. Le saint prêtre, après avoir remercié ceux de ses amis qui lui donnaient ce conseil, leur promit de faire ce qu’il conviendrait. Mais il se trouva, comme on l’avait prévu, que le parti de l’indulgence fut le seul qui lui convînt. Ainsi il envoya vers les juges, non pour leur demander justice, mais pour leur demander grâce. Il prit lui-même la peine d’aller voir le Procureur du Roi et le 
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Lieutenant-Criminel. Il leur dit d’une manière très touchante, que sa Congrégation ne prétendait rien contre le coupable ; qu’elle lui pardonnait bien volontiers le tort et la confusion qu’elle en avait reçus ; que pour lui, il les suppliait très humblement de l’élargir ; que le propre de Dieu est de faire miséricorde ; et que sa divine Majesté aurait très agréable, qu’ils renvoyassent sans châtiment un pauvre étranger, qui n’était coupable que d’une légèreté de jeunesse. Ces deux magistrats, que des sollicitations de ce goût ne fatiguaient pas souvent, en furent fort édifiés : je n’ai pu savoir si le ministère public, qu’ils exerçaient, leur permit d’y déférer.

Une charité si vive, si étendue méritait d’être récompensée, et Dieu, qui a coutume de tempérer l’amertume par de solides consolations, fit bien connaître à son serviteur, qu’il veille particulièrement sur les siens, lors même qu’il paraît endormi. Les pertes que la Congrégation faisait de temps en temps, semblaient la devoir anéantir. Cependant elle se soutint toujours ; elle s’étendit même et fit presque toutes les années de nouveaux établissements. La réputation de son fondateur était si grande, qu’elle lui attirait de toutes parts des ouvriers, qu’un peu de culture, et les grands exemples de vertus qu’ils avaient devant les yeux, rendaient aisément capables de remplir avec succès des emplois importants. Ce fut à l’aide de ces hommes apostoliques, que Vincent se vit en état d’envoyer de nouvelles colonies à Tréguier, à Adge et à Turin 
 capitale du Piémont.

Le premier de ces établissements se fit par les bienfaits de Balthazar Granger Evêque et Comte de Tréguier. Michel Thepaut, Sieur de Ramelin, chanoine de l’église cathédrale, y contribua beaucoup ; il s’en rendit même fondateur ; et ce fut dans la vue de témoigner l’estime singulière qu’il faisait de Vincent de Paul, qu’il exigea pour condition préalable, que ses enfants fussent à perpétuité directeurs de ce séminaire.

A l’égard de la maison de Turin, qui, comme celle de Gênes, s’est rendue si célèbre dans l’Italie, ce fut le Marquis de 
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Pianèze Premier Ministre d’état du Duc de Savoie, qui la fonda. C’était un homme d’une vertu exemplaire, plein de zèle pour les intérêts de son prince, mais plus zélé encore pour les intérêts de Dieu, et le salut des peuples. Nous parlerons ailleurs des biens immenses, qui suivirent de près l’établissement des missionnaires à Turin : et nous comptons que le lecteur n’oubliera pas, que c’est à l’illustre et vertueuse maison de Pianéze que l’Église en fut redevable. Le dernier établissement, qui fut celui d’Agde, ne subsista pas en cette ville. François Fouquet, aux désirs duquel Vincent avait accordé quelques-uns de ses prêtres, les transporta à Narbonne, dont le Roi l’avait nommé Archevêque. Ce changement, qui ne se fit qu’après la mort de l’homme de Dieu, n’appartient pas à son histoire.

Peu s’en fallut que le saint prêtre ne fît vers le même temps un quatrième établissement, qui, eu égard à son tendre amour pour l’Église, l’eût plus flatté que les trois autres. Je ne sais si la conversion de Christine Reine de Suède, avait fait croire que le retour des Etats à l’Église Romaine n’était pas une chose impossible : ce qui est certain, c’est que la Congrégation de la Propagande, qui ne néglige rien, ni pour établir la foi dans les lieux, qui ne l’ont jamais connue, ni pour la rétablir en ceux dont le schisme et l’erreur l’ont bannie, s’adressa à notre saint prêtre, et lui demanda des sujets assez courageux, pour entrer en Suède, assez sages pour y ménager les esprits, assez éclairés pour détromper les peuples, et déconcerter leurs ministres. Vincent se préparait à obéir ; il avait même déjà fait partir un de ses prêtres, que des catholiques bien intentionnés avaient sollicité à Hambourg, de préférer la Suède à la Pologne, pour laquelle il avait été destiné. Mais il y a toute apparence que Dieu se contenta de la bonne volonté de son serviteur, et que le voyage de Suède n’eut aucune suite pour la religion.

A ce malheur en succéda un autre, dont les Suédois auraient profité, si le temps des grandes miséricordes eût été arrivé pour eux. Le Cardinal de Rets, que ses intrigues avaient enfin réduit à la dure nécessité de chercher un asile dans une terre étrangère, s’était retiré à Rome. Innocent X. qui n’aimait pas 
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Mazarin, le reçut avec beaucoup de distinction, et donna ordre aux missionnaires de lui donner un appartement conforme à sa naissance et à sa dignité. Ce Pontife crut avec raison qu’un Archevêque de Paris trouverait tous les égards possibles dans une maison de prêtres, qui par état sont dévoués au clergé, et qui d’ailleurs avaient à la famille de Gondi les plus singulières obligations. Il ne se trompa point : Thomas Berthe qui pour lors était supérieur de la mission, et dont toute la politique consistait dans une grande simplicité, obéit au Pape, et ne pensa pas même qu’il pût déplaire au Roi. Son obéissance lui coûta cher. Mazarin fut bien aise de mortifier son ancien rival, et de lui faire sentir que son pouvoir allait jusqu’au delà des Alpes. La cour se plaignit à Vincent du procédé de ses missionnaires et il eut ordre de faire sortir de Rome tous les Français qui étaient soumis à sa juridiction. Berthe fut destiné pour la Pologne, et peut-être que son voyage ne manqua, que parce que le projet de secourir la Suède avait échoué.

L’élection d’Alexandre VII qui succéda 
 cette même année à Innocent X fut aussi favorable à la Congrégation de la Mission qu’elle le fut peu au Cardinal de Rets. Celui-ci ne tarda pas à reconnaître qu’un Pape doit plus de ménagements à un grand Roi et à son ministre, qu’il n’en doit à un sujet coupable et disgracié. La crainte qu’il eut de ne se pas tirer si bien du Château S. Ange, que de celui de Nantes, l’obligea pendant plusieurs années à errer en fugitif dans la Suisse, l’Allemagne et la Hollande. Heureux, après la démission de son Archevêché, et le paiement de trois millions de dettes, d’avoir pu se rappeler sur la fin de ses jours les importantes leçons que Vincent de Paul lui avait faites dans son enfance et d’avoir enfin reconnu, que les dignités les plus flatteuses ne valent pas la peine qu’on prend pour y arriver ; que les honneurs qui passent, ne sont qu’affliction d’esprit ; et que les humiliations qui nous rendent si petits aux yeux des hommes, sont toutes propres à nous faire trouver grâce devant Dieu. Il est fort vraisemblable que ce Prélat, qui pendant quelque temps fut assez bien traité d’Alexandre VII et qui, malgré 
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ses écarts, ne laissa pas d’honorer toujours l’éminente vertu de son ancien maître, travailla auprès du Pape pour lui faire confirmer l’Institut de la Mission.
 Au moins est-il sûr que ce Pontife, l’année même de son élection, mit la dernière main à cette importante affaire. Son Bref, qui est du 22 septembre, porte que personne ne pourra être reçu dans la Congrégation qu’après deux ans de séminaire interne, que ce temps d’épreuve ne sera jamais suivi d’aucun voeu solennel ; qu’ainsi les missionnaires seront à perpétuité du corps du clergé séculier ; et comme tels soumis aux Ordinaires quant à la principale fonction pour laquelle ils sont établis. Ce ne fut pas la seule marque d’affection, qu’Alexandre VII donna à Vincent de Paul et à ses enfants. Il ouvrit en faveur de leurs missions les trésors de l’Eglise ; il accorda des pouvoirs très amples à ceux qui y travailleraient avec l’agrément des évêques ; il étendit la même grâce aux ecclésiastiques de la Conférence des Mardis : et afin que tous les emplois de la Congrégation fussent sanctifiés, il trouva bon que ceux, qui, pour se disposer à l’ordination, feraient dix jours de retraite dans quelqu’une des maisons, gagnassent l’Indulgence Plénière, qu’il avait déjà attachée aux exercices de la mission.

Le saint prêtre tâchait de se rendre digne des grâces, dont Dieu le comblait si abondamment. Quoique sa vie ne fût, depuis environ cinquante ans, qu’un travail continuel, on dirait qu’il se vengeait sur le temps de l’éternité qui s’avançait. Il ne nous reste qu’une très petite partie des lettres qu’il écrivait en France, en Italie, en Barbarie, et dans des pays encore plus éloignés ; elles sont cependant en si grand nombre, qu’on est effrayé de leur multitude, et de la variété des matières, sur lesquelles il était obligé de répondre. Ici c’est un Evêque, un Abbé de la première condition, un Directeur éclairé qui le consultent sur des affaires aussi délicates -
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qu’importantes.
 Là ce sont des princesses qui lui demandent ou des missions pour leurs terres, secours qu’il ne refusait jamais ; ou des permissions d’entrer dans les monastères de filles dont il était supérieur, permission qu’il refusait presque toujours. Tantôt c’est la Congrégation de la Propagande, qui le conjure d’envoyer de ses enfants au Grand-Caire ; tantôt c’est M. de la Meylleraie, qui lui en demande pour les pays étrangers. Un jour c’est une mère affligée, qui du fond du Royaume, où sa charité l’avait fait connaître, le prie de s’intéresser pour un fils, qui captif à Alger est en danger d’y perdre la vie, ou la foi ; un autre jour c’est un renégat, qui d’Alger s’adresse à lui, pour trouver dans sa charité les moyens de réparer son apostasie. Aujourd’hui c’est une Abbesse, qui rebutée des difficultés de la conduite, ne sait quel parti prendre ; demain ce sera une fille qui, après quelques mois de noviciat, est tentée de reculer en arrière. Souvent ce sont les nonces Bagni et Piccolomini, qui de vive voix ou par écrit veulent avoir son avis sur différents points qui regardent ou le bien particulier des diocèses, ou le bien général de l’Eglise toute entière ; plus souvent ce sont de sages religieux qui ont recours à lui, comme à un Père toujours prêt à les aider sait dans la réformation de leurs Ordres, sait dans d’autres affaires également délicates et épineuses. Le matin ce sera l’illustre maison de la Mothe-Fénélon, à qui il prédit, pour l’empêcher de s’opposer à un mariage, qu’il en naîtra un fils qui fera la gloire de son nom ; le soir, et nous n’exagérons rien, ce sera le chef d’une auguste compagnie, qui concertera avec lui quelques-uns de ces jugements, que la politique peut improuver, mais que l’équité et la religion avoueront toujours. Quelquefois c’est un missionnaire qui a besoin d’être fixé dans son état, ou d’être ramené à sa première ferveur ; d’autres fois ce sont des vertueux prêtres, qui ne connaissent ni soulagement, ni repos, et dont il faut modérer le zèle, pour le faire durer davantage. Au reste, ces lettres sans nombre, sont toutes pleines de l’esprit de celui qui les écrivait. L’humilité, la douceur, le désintéressement, la sagesse, la droiture, la charité, la soumission à toutes les 
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volontés de Dieu, sont le sceau uniforme auquel elles sont marquées. Celles de l’année 1656 formeraient deux assez gros volumes. Cependant je n’y ai vu qu’une seule qui eût une ombre d’amertume, et quoique la personne, à qui elle fut écrite, méritât quelque chose de plus, j’apprends d’une apostille qui y a été ajoutée, que notre saint ne voulut pas qu’on la fît partir, parce qu’il la trouva trop sèche.

Après tout, en raisonnant sur des principes humains, quelques défauts de ménagements eussent été moins répréhensibles dans un homme, qui surchargé des plus importantes affaires, semblait ne pouvoir traiter qu’à la légère les minuties courantes. Dans le temps, où la suite des années nous a conduits, Vincent était tout occupé d’une multitude d’oeuvres également saintes et pénibles, que la crainte d’y revenir sans cesse, nous a obligés de mettre sous des époques principales. C’était alors, plus que jamais, qu’il travaillait à bannir la mendicité de Paris, et à faire réussir le projet d’un Hôpital général. C’était alors qu’il s’efforçait de consoler ceux des siens, qui, malgré Cromwel, avaient pénétré en Ecosse et dans les Hébrides ; c’était alors que presque chaque jour il recevait les plus fâcheuses nouvelles de la désolation de plusieurs cantons de Picardie et de Champagne ; et que, pour en empêcher la ruine, il y faisait couler ces aumônes immenses, dont nous avons parlé ailleurs ; c’était alors, qu’accablé des pertes qu’il avait faites à Madagascar, il prenait des mesures pour les réparer ; et pour forcer en quelque sorte le Soleil de justice à luire sur une Terre, qu’il croyait disposée à en recevoir les influences ; enfin, c’était alors qu’il tâchait d’arrêter le cours des avanies, que ses enfants essuyaient continuellement à Alger de la part d’un peuple, qui ne connaît d’autre loi que celle de la plus insatiable cupidité.

Tant qu’il vécut, la maison de S. Lazare fut toujours ce qu’elle était du temps des derniers juges d’Israël, la maison du voyant. C’était comme un Apport, où toutes les personnes qui avaient dessein d’entreprendre quelque bonne œuvre, se rendaient et de Paris et des Provinces, pour puiser dans les lumières de l’homme de Dieu les conseils dont elles avaient besoin. D’ailleurs, outre les Assemblées ordinaires, auxquelles il se trouvait exactement trois fois la semaine, il était souvent 
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appelé à des délibérations de prélats, de docteurs, de supérieurs de communauté, et d’autres personnes de toutes sortes de conditions ; soit pour arrêter quelques grands désordres, soit pour établir un bon gouvernement, soit pour remettre la paix dans un monastère, ou dans une famille. Aussi, à l’exception du temps qu’il donnait chaque année à sa retraite annuelle, sortait-il presque tous les jours, quelquefois même deux fois le jour, pour des affaires de charité, qui l’arrachaient à sa solitude. De retour à la maison, après avoir récité son Office à genoux, pratique qu’il ne quitta que quand ses infirmités l’y contraignirent, il écoutait avec une patience admirable ceux du dehors ou du dedans, qui avaient affaire à lui. Si à ces grandes et sérieuses occupations on joint celles que lui donnèrent les différentes maisons de sa Congrégation, celles des Filles de la Charité, et des religieuses de la Visitation, dont il eut jusqu’à la mort un soin très particulier ; pourra-t-on ne pas avouer que ses années furent pleines, et qu’il n’y eut chez lui aucun de ces mois vides que condamne l’écriture ?

Au reste, quoique la gloire de Dieu fut l’unique motif des entreprises du saint prêtre, il ne faut pas s’imaginer que toutes aient réussi. Comme il y a pour les Campagnes des années stériles, où les espérances du Laboureur sont plus ou moins trompées, il y a pour les œuvres de Dieu des saisons ou il paraît endormi à l’égard de ses plus fidèles serviteurs. Les Apôtres l’éprouvèrent plus d’une fois, et Vincent l’éprouva comme eux. Il avait envoyé à Londres un de ses prêtres 
 avec ordre de visiter ses frères, qui travaillaient dans les royaumes voisins, et dont on ne recevait point de nouvelles : ce prêtre avait été fortement recommandé à l’Ambassade de France : mais quelque envie qu’eut ce ministre de lui rendre service, il n’y put réussir : il fut même le premier à lui conseiller de repasser la mer au plus tôt, et à lui faire sentir qu’un homme de sa profession était perdu sans ressource, si les émissaires du protecteur 
 d’Angleterre venaient à le découvrir. Ainsi Vincent eut la douleur de se voir hors d’état de secourir ceux peut-être de tous ses enfants, qui avaient le plus besoin d’être secourus.

21

La tentative qu’il fit pour Madagascar ne fut pas plus heureuse ; cependant la protection de Dieu sur les missionnaires, que le saint avait destinés pour cette terre infidèle, éclata en leur faveur d’une manière si sensible, qu’en adorant la justice, il faut bénir la miséricorde. De ces bons et zélés missionnaires, deux 
 étaient prêtres, le troisième était un jeune frère nommé Christophe, qui, quoique d’un naturel craintif, avait prié le saint de l’associer à leurs courses et à leurs dangers. Le bâtiment, qui devait les porter, démarra le trente octobre. Il n’avait pas encore perdue de vue les côtes de Nantes, qu’un vent contraire l’obligea de revenir à la rade, et de s’arrêter vis-à-vis de S. Nazaire. Le jour de la Toussaint les deux prêtres dirent la messe dans le vaisseau ; mais parce que l’agitation les incommoda, ils prirent terre le lendemain pour aller célébrer dans une église. Après avoir satisfait leur dévotion, ils voulurent retourner à bord : mais la mer était si en colère qu’ils ne trouvèrent personne qui voulût s’exposer avec eux sur une chaloupe pour les y conduire. Il fallut donc prendre patience, et ce fut bien à propos pour eux. Le troisième jour de novembre la tempête se trouva si forte, qu’entre les dix et onze heures du soir, le vaisseau se brisa sur un banc de sable, au milieu de la rivière, qui dans ce lieu est large de trois quarts de lieue. Il y périt plus de cent trente personnes : quinze à seize autres se jetèrent sur une espèce de plancher qu’ils avaient préparé à tout événement. Le jeune frère fut de ce nombre. L’horreur de la nuit et la violence des vagues glacèrent bientôt tous les cœurs. Chacun croyait n’avoir différé son malheur que de quelques moments. Le seul Christophe ne perdit point courage ; il fit une espèce de voile de son manteau et, le crucifix à la main, il assura la troupe flottante et consternée, qu’elle ne périrait pas, si elle avait en Dieu une véritable confiance. La foi de cet enfant le sauva, et ceux qui étaient avec lui. On vogua depuis S. Nazaire jusqu’à Paimbœuf, c’est-à-dire pendant deux lieues ; il n’y eut qu’un seul homme, qui au moment qu’on allait mettre pied à terre, mourut de froid et de peur. N’est-ce pas là, disait aux siens Vincent de Paul, une protection de Dieu bien spéciale sur ces trois missionnaires, et particulièrement sur
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ce bon Frère, qui tout timide qu’il est, a eu assez de force pour se soutenir lui-même, et pour encourager les autres dans un péril si éminent. je vous prie d’en bien remercier la divine bonté. Au reste, ajoute le saint prêtre, l’abomination était grande dans le Navire, en sorte que M. Boussordée me mande, qu’il a dit plus de vingt fois qu’il ne croyait pas, qu’il pût jamais arriver à bon port.
Les nouvelles, que Vincent reçut de Barbarie pendant le cours de cette année, n’étaient guère propres à adoucir le chagrin qu’il eut de ne pouvoir soulager ses prêtres des Hébrides et de Madagascar. Le Roi avait fait l’honneur à un des siens de le nommer au Consulat d’Alger. Ce Prince avait cru que la religion trouverait plus de ressource dans un consul, que la seule piété avait conduit dans un pays barbare, qu’elle n’en trouverait dans un homme du monde, plus zélé peut-être pour ses intérêts que pour le bien public. La conjecture se trouva vraie, et plus vraie qu’elle ne devait être. Jean Barreau, c’est le nom du nouveau consul, aussi sensible, que généreux, ne pouvait voir un esclave, sans être attendri de sa situation. Il en délivrait quelques-uns, il en cautionnait d’autres ; il avançait de l’argent pour ceux qui étant de famille l’assuraient d’une prompte restitution. Vincent, à qui il rendait compte de sa conduite, lui en fit plus d’une fois sentir les inconvénients : mais, quelque respect qu’il eût pour les avis du serviteur de Dieu, il avait le cœur tourné de manière à ne se pas apercevoir, qu’il n’y déférait point assez. Il s’imaginait toujours que le cas qui se présentait, était excepté de la règle, et que pour ce coup il n’avait rien à craindre. Il en fut dupe. La plupart de ceux, dont il avait brisé les chaînes, oublièrent leurs dettes en quittant l’Afrique ; et les siennes montèrent peu à peu jusqu’à dix mille écus. Ce qu’il y eut de plus déplorable, c’est que le Ministère d’Alger voulut le rendre responsable des faits d’autrui. On mettait sur son compte toutes les malversations de ceux qui trafiquaient sous la bannière de la France. En partant de ce principe, il était aisé de le pousser à bout : aussi essuya-t-il pendant un temps des avanies sans nombre ; et comme l’Apôtre, il eût pu dire, que la vie lui était à charge.
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Vincent ne savait presque quel parti prendre. Il fut tenté de rappeler les siens, et de leur faire quitter ces rivages funestes et avares, où la soif de l’or fait taire les Lois, et où, pour être persécuté, il suffit d’être vertueux. Mais l’image de vingt mille esclaves Chrétiens, qui allaient demeurer sans secours et sans consolation, se présenta si vivement à ses yeux, qu’il prit le parti de tenir ferme. Comme il était toujours très considéré à la Cour, il s’adressa au Roi, et le pria d’agir à Alger et même à Constantinople. Ce Prince s’y plaignit du peu d’égard qu’on avait en Barbarie, pour ceux qui le représentaient. Je ne sais si la porte donna des ordres pour faire cesser l’oppression ; mais je sais bien que la Lettre pour Alger fut inutile ; elle était si vive, et elle frappait si directement un Chrétien François, qui ne valait pas mieux que les Turcs, et dont le ressentiment était à craindre, qu’on n’osa la présenter. Ainsi le saint prêtre eut la douleur de voir ses enfants exposés chaque jour aux plus cruelles insultes. La main de Dieu les soutint, malgré l’exil et les bastonnades ; et ce ne fut que plus de vingt sept ans après, qu’un des trois, qui travaillaient alors en Afrique, fut mis à la bouche d’un Canon, et termina par un glorieux martyr une vie qu’il avait passée dans les croix, les humiliations, et tous les exercices de la charité.
 

Ce ne furent pas là les seules épreuves, auxquelles il plut à Dieu de mettre la patience de son serviteur, pendant le cours d’une année, qui fut si féconde pour lui en fâcheux événements. Sans parler d’une érésipelle, qui le fatigua assez longtemps, et qui fut suivi d’une fièvre, dont ses occupations se ressentirent, la Reine de Pologne lui écrivit que deux de ses prêtres s’étaient trouvés à Varsovie, pendant le siège qu’en firent tour à tour les Suédois et les Polonais ; qu’on leur avait enlevé tout ce qu’ils pouvaient avoir ; qu’ils avaient refusé de se rendre auprès d’elle, pour n’abandonner pas les pestiférés ; et qu’ils avaient enfin gagné le mal contagieux. Il apprit vers ce même temps par les nouvelles publiques, et par les Lettres de ses prêtres, que la peste était à Rome, et qu’elle menaçait 
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Gênes, et le reste de l’Italie. Ce malheur, qui, comme nous le dirons bientôt, fit couler des yeux du saint prêtre une source de larmes, arrêta ou même anéantit les projets, qu’il n’avait formé que pour la gloire de son Maître. Un des plus importants fut celui d’obtenir du Siège apostolique un décret contre les duels ; décret que des gens de bien l’avaient prié de solliciter, et à qui les circonstances du temps auraient donné un nouveau prix. Voici comme il s’en expliquait dans une lettre qu’il écrivit au supérieur de la maison de Rome.

«Avant que de répondre à votre dernière lettre, je vous parlerai d’une affaire des plus importantes, qui se puissent présenter, et dont le mérite me servira d’excuse envers vous, pour la surcharge que je vous donne en vous l’adressant ; outre que je n’ai pu m’en défendre, eu égard à ceux qui m’ont demandé votre assistance. Il est question de remédier aux duels, qui sont si fréquents en France, et par lesquels il s’est fait des maux infinis. M. le Marquis de la Mothe Fénélon est celui de qui Dieu s’est servi, pour susciter les moyens d’en détruire l’usage. Il a été autrefois un fameux duelliste : mais comme Dieu le toucha, il se convertit si bien, qu’il jura de ne plus se battre. Il était à Monseigneur le Duc d’Orléans, comme il y est encore et en ayant parlé à un autre Gentilhomme, il lui fit prendre la même résolution ; et tous deux en ont gagné d’autres à leur parti, en les engageant de parole et même par écrit. Ces commencements ont eu le progrès que vous verrez dans le Mémoire ci-joint, et d’autres que l’on a omis. Le Roi a fait enrôler sa maison dans cette résolution. les Etats de Languedoc et de Bretagne ont privé du droit de séance dans leurs Assemblées, les Gentilshommes qui désormais se battront dans leurs provinces. Enfin on a usé de toutes les précautions possibles, pour arrêter ce torrent qui a fait tant de ravages sur les corps et sur les âmes. Il ne reste, pour la conclusion de cette bonne œuvre, sinon qu’il plaise à notre S. Père le Pape de la couronner de sa bénédiction par le Bref qu’on lui demande. Je vous en envoie le projet, qui a été si bien concerté de deçà, qu’on estime, qu’il n’est pas possible d’y rien changer, sans ruiner le bon dessein qu’on a. Prenez la peine 
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de vous bien mettre au fait de tout, pour en instruire quelque Cardinal qui puisse et qui veuille représenter à Sa Sainteté l’importance de la chose. Monseigneur le Nonce donne la même commission, et envoie la même dépêche à son agent.... Il faudra que vous fournissiez aux frais et je vous en prie nous vous rendrons ce que vous avancerez. Vous m’écrirez exactement tout ce qui se passera je suis, etc...» 

A la lecture de ce récit il n’y a personne qui s’avise de penser, que S. Vincent ait eu part à la démarche du Marquis de Fénelon ; ce fut lui cependant, qui, comme nous l’apprend le grand et sublime Archevêque de Cambrai 
, en fut le premier mobile avec le pieux Jacques Olier. Le serment dont parle le saint, se fit le jour de la Pentecôte avec beaucoup de solennité dans le séminaire de S. Sulpice ; et dès lors bien des gens comprirent, qu’on peut, sans cesser d’être brave, ménager le sang d’un indigne citoyen.

Pour revenir au projet du saint prêtre, Dieu se contenta de la bonne volonté qu’il lui avait inspiré. La peste, qui survint à Rome, y fit vaquer tous les tribunaux ; l’affaire du Bref contre les duels s’évanouit peu à peu 
 ; et Vincent ne pensa plus qu’à donner à ses prêtres d’Italie les avis que la contagion et le zèle dont ils étaient remplis, leur rendaient nécessaires. Ils avaient commencé par le prier de trouver bon, qu’ils se sacrifiassent au service de ceux qui seraient attaqués du mal. Il avoue lui-même, que des dispositions si généreuses et si universelles le remplirent de consolation : mais il crut devoir changer quelque chose au plan qu’il avait formé. Ceux qui étaient à la tête des autres, avaient cru qu’en qualité de supérieurs, c’était à eux d’entrer les premiers dans la lice, et à donner l’exemple. Plût à Dieu qu’il n’y eût jamais d’autre abus de l’autorité ! Quoi qu’il en soit, Vincent ne pensa pas comme eux ; et bien persuadé que l’œuvre de Dieu ne se fait jamais mieux, que quand elle est dirigée par ceux qui sont en place, il voulut qu’ils ne s’exposassent qu’au défaut de leurs Confrères ; à moins que les Evêques n’en jugeassent autrement. 
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Au fond, le saint homme avait toutes les raisons possibles de déménager ceux qui s’offraient si gaiement à la mort. Etienne Blatiron supérieur de la maison de Gênes, avait en peu d’années changé toute la face de ce vaste Diocèse ; et le Cardinal Durazzo le regardait avec raison comme un des premiers missionnaires du monde : à l’égard d’Edme Joly supérieur de la maison de Rome, on peut dire avec l’Abbé de Choisy, que son nom seul est un éloge. Ce grand homme, dont Vincent avait prédit à la Duchesse d’Aiguillon, qu’il serait un jour supérieur Général de sa Compagnie, avait déjà gagné l’affection et l’estime du Pape, des Cardinaux, du Clergé, du Sénat et du peuple Romain. Alexandre VII qui ne connaissait d’autre règle que celle du plus grand bien, lui avait fait faire des missions dans l’Eglise de S. Jean de Latran, qui est la première du monde ; et charmé du grand succès qu’avaient eu ces premiers travaux, il avait confié à ses soins les écoliers de la Propagande ; c’est-à-dire, une jeunesse précieuse, qui destinée à porter chez toutes les nations, la grâce et les lumières de la Foi, 
 a besoin d’en avoir la plénitude. 
Ainsi la conservation de ces deux hommes était de la dernière conséquence pour Vincent de Paul. Toutes ses maisons, et surtout celle de S. Lazare s’unirent à lui pour la demander à Dieu ; et l’on tâcha de faire pour eux et pour leurs confrères, ce qu’avait fait l’Eglise naissante pour briser les chaînes du premier des apôtres. Ces prières se firent avec tant de ferveur, que le saint avait lieu d’espérer qu’elles seraient exaucées. La main de Dieu ne le frappait que par intervalles : il avait appris depuis peu que deux de ses prêtres, qui travaillaient à Varsovie, y avaient été conservés et guéris de la peste, dans une maison que le canon ennemi visitait de temps en temps. Une protection si sensible modérait les inquiétudes que lui donnait l’Italie ; et la diminution du mal lui fit croire au bout de deux ou trois mois, que lui et les siens en seraient quittes pour la peur. Il se trompait : Dieu partagea ses victimes ; et s’il voulut bien ménager celle dont la mort eût été plus sensible au saint homme, il faut avouer qu’il lui vendit bien cher sa miséricorde. Ecoutons-le répandre son amertume dans le sein de sa communauté : il va percer le cœur de ses enfants du trait dont il était lui-même blessé ;
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mais comme son amour était encore plus vif que sa douleur, il leur apprendra moins à regretter ceux qui n’étaient plus, qu’à bénir celui qui est aujourd’hui, et qui sera dans tous les siècles.

Ce fut dans cet entretien sur la confiance, que l’on doit avoir en Dieu, qu’il annonça aux siens la perte que sa Congrégation venait de faire. «Oh ! qu’il est bien vrai, Messieurs, leur dit-il, que cette confiance doit être sans bornes ; et que nous devons nous mettre entièrement entre les mains de la Providence ; persuadés que c’est pour notre bien, qu’elle veut, ou qu’elle permet tout ce qui nous arrive. Oui, ce que Dieu nous donne et qu’il nous ôte, est pour notre bien, puisque c’est pour son bon plaisir, et que son bon plaisir est notre prétention et notre bonheur. C’est dans cette vue que je vous ferai part d’une affliction, qui nous est survenue ; mais que je puis dire avec la vérité une des plus grandes qui nous pût arriver. Nous avons perdu ce grand appui et le principal soutien de notre maison de Gênes, M. Blatiron qui en était supérieur, et qui était un grand serviteur de Dieu. Il est mort, c’est est fait ; mais ce n’est pas tout : M. Duport, qui s’employait avec tant de joie au service des pestiférés, qui avait tant d’amour pour le prochain, tant de zèle et de ferveur pour procurer le salut des âmes, a été aussi enlevé par la peste. M. Dominique Bocconi prêtre Italien très vertueux, est mort dans un lazaret, où il s’était mis pour servir les pauvres pestiférés de la campagne. M. Trachebats y est aussi mort, après avoir servi les malades pendant un mois. Enfin, M. François Vincent, que vous avez connu, et qui ne cédait en rien aux autres, est mort ; et M. Enneric, homme sage, pieux et exemplaire, les a tous précédés. C’en est donc fait, la maladie contagieuse nous a enlevé en quinze ou vingt jours tous ces braves ouvriers. De huit qu’ils étaient 
, il n’en reste plus qu’un 
, qui ayant été frappé de peste, en est guéri, et sert à présent les autres malades. O Sauveur Jésus ! quelle perte et quelle 
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affliction ! C’est maintenant que nous avons grand besoin de nous bien résigner à toutes les volontés du Seigneur : car autrement que ferions-nous, que nous attrister inutilement de la perte de tous ces grands zélateurs de la gloire de Dieu ? Mais avec cette résignation, après avoir accordé quelques larmes aux sentiments de la nature, nous nous élèverons à Dieu, nous le louerons et le bénirons de toutes ces pertes, puisqu’elles nous sont arrivées par la disposition de sa très sainte volonté. Mais, Messieurs, et mes Frères, pouvons-nous dire que nous perdons ceux que Dieu retire ? Non, nous ne les perdons pas, et nous devons croire, que la cendre de ces bons missionnaires servira comme de semence pour en produire d’autres. Tenez donc pour certain que Dieu ne retirera point de cette Compagnie les grâces qu’il leur avait confiées ; mais qu’il les donnera à ceux qui auront le zèle d’aller prendre leurs places.»

Ce que Vincent prédit ici, arriva. Dieu ne l’abandonna point, et ceux des siens, dont il couronna la charité, furent enfin remplacés par d’autres, qui ne démentirent pas la vertu de leurs prédécesseurs. Il en reçut même quelques-uns sur les dernières années de sa vie, qui, quoiqu’incapables de remplir les fonctions de son Institut, prouvent évidemment le respect et l’estime, que les grands du siècle avaient pour sa congrégation. Le premier fut Charles d’Angennes, ancien Comte de la Rochepot, Seigneur de Fargis, et beau-frère de Madame de Gondi. Ce Seigneur plein de mérite, et qui avait été autrefois Ambassadeur en Espagne, trouvait, dans la simplicité de notre saint, des lumières que le monde le plus brillant ne connaît pas. Pour profiter d’un commerce qui le dégoûtait de celui du monde, il pria Vincent de Paul de trouver bon qu’il vécut chez lui en qualité de pensionnaire. Le serviteur de Dieu, qui s’était fait une loi austère de ne recevoir jamais d’étrangers que pour les exercices spirituels, ne put y consentir. M. D’Angennes, après y avoir pensé, se mit au nombre des enfants du saint prêtre. Pendant un an qu’il a vécu avec nous, nous n’avons, dit le saint, remarqué en lui aucun défaut : et tout s’est passé avec bien de la consolation de sa part et de la nôtre.
 L’exemple de M. de Fargis fut suivi quelques 
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années après par René Alméras, père de celui qui succéda si dignement à notre saint en la charge de supérieur général. Ce vénérable vieillard, maître des comptes, et chef d’une famille qui tenait à des Evêques, des Conseillers d’Etat, des Présidents et des Conseillers du Premier Parlement du Royaume, voulut à l’âge de plus de quatre-vingt ans se consacrer à Dieu dans la mission. Vincent s’y opposa autant qu’il put, parce qu’il savait les grands biens qu’il faisait dans le monde ; mais il fallut céder à ses importunités, on lui donna un petit appartement à S. Lazare, où, après avoir essayé pendant quelques mois le nouveau genre de vie, qu’il voulait embrasser, il prit l’habit, le nom et les emplois du dernier séminariste. Il a trouvé, disait notre saint, le secret de devenir par l’humilité grand dans le ciel, après avoir été grand sur la terre, et on est édifié de lui voir suivre, autant que son âge le lui permet, tous les exercices de la communauté. 
 Le sacrifice de ce bon vieillard ne dura pas longtemps ; et Dieu lui donna au bout de vingt-deux mois 
, la récompense qu’il a promise à ceux qui se font enfants pour son amour. Les vertus, que je lui ai vu pratiquer, disait Vincent de Paul, me font croire qu’il est allé à Dieu ; et il me semble que les saints ne peuvent mourir avec plus de confiance et de résignation. 
 
Le troisième, qui fit aux enfants de Vincent de Paul, l’honneur de s’associer à eux, fut Louis de la Rochechouard Abbé de Tournus, si connu sous le nom de M. de Chandenier ; homme à la mémoire duquel tous les missionnaires doivent un respect immortel. Comme il ne prit leur habit que la veille de sa mort, et que cette mort fut pour notre saint une de ces grandes épreuves, par lesquelles Dieu le disposa à sanctifier la sienne, nous en parlerons dans la suite avec plus d’étendue. 

Il en coûta à S. Vincent pour réparer les brèches que la mort venait de faire à sa maison de Gênes. Il n’avait personne en France, qui sut assez l’Italien, pour être en état d’y faire sur le champ ce que M. Blatiron et ses confrères y avaient fait avec tant d’édification. Il est vrai que ses prêtres de Rome parlaient la langue du pays : mais sous la conduite d’un homme
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tel qu’était M. Joly, ils avaient donné d’eux une si grande idée, qu’un nombre dix fois plus grand n’eût pas suffi aux occupations qui se présentaient. La Providence tira du mal même le remède qui devait le guérir, ou du moins le prévenir dans la suite. Le Marquis de Pianéze trouva bon qu’on formât dans la maison qu’il venait de fonder à Turin, des Français capables de travailler dans toute l’Italie ; et Joly ouvrit à Rome un séminaire interne qui peuplé en peu de temps d’un nombre d’excellents sujets, devint une source abondante, dont les eaux sagement distribuées arrosèrent peu à peu presque toutes les terres qui sont au-delà des Alpes. Il eût été difficile de trouver un directeur plus propre que M. Joly à cultiver ces nouvelles plantes. Vincent, qui, surtout lorsqu’il s’agissait de ceux de sa congrégation, ne prodiguait pas les louanges, parle de lui comme d’un homme qui ne tenait qu’à Dieu, qui ne cherchait que lui, qui était indifférent pour la vie et pour la mort, pour la santé et pour la maladie, pour tous les lieux et pour tous les états, où il plaisait à la Providence de le placer ; et qui, sans avoir aucun égard pour ses propres inclinations, voulait, à quelque prix que ce fût, accomplir la volonté de Dieu. Que cette grâce, qui élève l’homme au-dessus de la nature, est précieuse ! continuait notre saint. Plaise à la bonté divine, de vous la conserver, et de la répandre dans l’âme de tous les missionnaires ! Sous de si grands maîtres, quels progrès ne fait pas la jeunesse, pour peu qu’elle sait docile et bien intentionnée !

Pendant qu’on travaillait à Rome et à Turin, à dresser pour l’Italie, des ouvriers évangéliques, Vincent s’appliquait en France à remplir toute l’étendue de sa vocation, c’est-à-dire, à former de bons prêtres ; à faire rentrer dans le devoir, ceux qui oubliaient la sainteté de leur état ; à instruire les pauvres de la campagne, ou plutôt à faire sans exception tous les biens qui se présentaient à faire. Ce fut dans ce dessein, qu’ayant passé à la campagne près d’une semaine avec l’Evêque de Pamiers, et un grand vicaire de Paris 
, pour y traiter des affaires, qui demandaient plus de loisir qu’il n’en avait à 
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Paris, il engagea ce prélat à faire pendant deux retraites les entretiens des ordinants. Ce fut dans ce même dessein, que sept évêques s’étant assemblés chez lui, on y prit des mesures pour arrêter l’intempérance de quelques ecclésiastiques, qui dans une province du royaume déshonoraient leur caractère. Ce fut enfin dans cette vue, que, quoiqu’il y eût actuellement 
 à S. Lazare seize ou dix-huit personnes, que les travaux des missions avaient rendus malades, il envoya à Henri Arnauld évêque d’Angers une troupe de missionnaires zélés, qui par leurs succès à Craon et aux environs, méritèrent les plus grands éloges 
 de ce prélat, et lui firent souhaiter dès lors de les pouvoir établir dans son diocèse.

Plusieurs autres évêques avaient la même pensée : mais comme il n’était pas possible qu’une congrégation peu nombreuse et déjà fort répandue, fournit à tout, ils résolurent de former de petits corps sur le modèle de celui que Vincent de Paul avait établi. Le saint prêtre en fut informé, et du côté de la cour de France, dont les Lettres Patentes étaient nécessaires, et du côté de la Cour de Rome, dont les parties intéressées sollicitaient l’approbation. Une personne en place, et qui ne manquait ni d’intelligence, ni de crédit, ni même de vertu, lui conseilla de former opposition à ces divers établissements. Ses raisons étaient que le S. Siège ne voit qu’avec peine les Communautés se multiplier ; que de tout temps son intention a été, que celles qui ont les mêmes emplois, et qui tendent au même but, se lient ensemble et ne forment qu’une même société ; qu’un grand corps se soutient mieux à tous égards, qu’une multitude de membres sans liaisons ; et qu’à parler en général, il n’arrive que trop, que ceux qui ont commencé par une émulation louable, finissent par une basse jalousie.

Ce n’est pas à moi à prononcer sur la nature de ces motifs : je dirai seulement en historien fidèle, que Vincent ne s’y rendit pas ; que convaincu et touché des besoins du clergé et des peuples, il souhaita toujours que Dieu multipliât, de quelque 
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manière que ce fût, le nombre de ceux qui pourraient y remédier ; qu’en conséquence il répondit ingénument, que, bien loin d’empêcher le progrès de ces bons prêtres, qui voulaient entrer dans les fonctions de son Institut, il s’unirait plutôt à eux pour les faire réussir ; et qu’il diminuerait volontiers, pourvu qu’ils crussent. Je prie Notre Seigneur, ce sont les propres termes d’une de ses lettres, que non seulement il bénisse les intentions et les œuvres de ces nouveaux missionnaires 
 ; mais encore que s’il voit qu’ils soient pour faire mieux que nous, il les élève, et nous détruise. 

Cependant pour parer aux inconvénients, qu’un même nom porté par tant de personnes isolées, eût pu faire naître, le saint homme aurait bien voulu, que chacun de ces petits corps, qui se formaient tous les jours, eût eu sa dénomination propre. je n’arrêterais pas le lecteur sur une chose, qui d’abord ne pourra ne lui paraître qu’une bagatelle, si je n’avais remarqué que ce que les saints regardent comme sérieux, l’est presque toujours. D’ailleurs, les lettres de Vincent de Paul sont frappées à un coin, qui marque si bien l’homme sage, l’homme de Dieu, qu’il y a du profit à les lire. Voici donc comme il parle dans celle qu’il écrivit sur ce sujet à l’Abbé de Saint-Just grand-vicaire du diocèse de Lyon. Elle est du cinq d’octobre 1657.

«Monsieur, la bonté que Notre Seigneur vous a donnée pour nous, me fait prendre la confiance de vous donner avis d’une difficulté, qui se rencontre en la poursuite que fait ici Monsieur N. pour obtenir des lettres patentes sur l’érection de la compagnie, que Monseigneur l’Archevêque de Lyon a érigée en son diocèse, pour l’employer sous le nom de prêtres de la mission. Vous savez que notre chétive compagnie porte aussi le nom de la mission : or cette ressemblance de nom est sujette à beaucoup inconvénients. En voici quelques exemples, que j’ai fait représenter à Monseigneur le Chancelier ; en attendant que j’eusse l’honneur de vous les écrire : étant bien assuré que Monsei-
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gneur l’Archevêque n’a pas dessein de faire une bonne œuvre pour nuire à une autre.

M. l’Evêque de Bethléem ayant, douze ou quinze ans après notre Institution, établi une pareille compagnie, qui du commencement porta le nom de prêtres du clergé ; et l’ayant depuis fait approuver par Rome, sous le nom de Societas Presbyterorum sanctissimi Sacramenti ad missiones, il lui a ensuite fait porter le nom de la mission. Qu’est-il arrivé ? Ces Messieurs ont obtenu du Pape deux Collèges d’Avignon, fondés par quelques savoyards pour les écoliers du même pays. Sur cela les habitants d’Annecy, qui crurent, que ces collèges leur étaient enlevés par les missionnaires de notre corps, furent si transportés de colère, qu’ils s’attroupèrent plusieurs fois pour jeter dans le lac nos prêtres établis en cette ville, qui pour cette raison demeurèrent longtemps cachés, sans oser paraître.

Un autre inconvénient, qui en est arrivé, Monsieur, c’est qu’un bourgeois de Marseille, où cette compagnie-là a une maison, et nous une autre, ayant donné par son testament quelque bien aux prêtres de la mission ; et étant mort ensuite sans déclarer à quels prêtres de la mission, nous voilà sur le point d’entrer en procès, pour faire dire à laquelle des deux maisons le legs appartient.

Outre ces deux inconvénients, je vous parlerai d’un troisième, lequel est venu d’un particulier, qui avait travaillé quelque temps à des missions, que feu Monseigneur l’Archevêque fit faire dans son diocèse, et qui prenait, comme nous, le nom de missionnaire. Celui-ci passant à Lyon visita l’Hôpital des malades ; et ne le trouvant pas en bon ordre à son gré, il écrivit une grande lettre à feu Monseigneur le Cardinal de Lyon, par laquelle il lui représenta les dérèglements qu’il croyait avoir trouvés en cet Hôpital, et l’exhorta à y mettre ordre ; disant que, s’il ne le faisait pas, il l’appelait au jugement de Dieu ; et signa cette lettre, Barry prêtre de la mission. Ce bon Seigneur, qui se trouvait pour lors à Paris, indigné de cette hardiesse, se plaignit hautement de notre compagnie, croyant que ce prêtre en fût, quoiqu’il n’en fût pas....en sorte que, quoique je le fisse 
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assurer par nos amis, et que je l’assurasse moi-même, que cet homme nous était inconnu, il a souvent témoigné son chagrin contre nous.

Voilà, Monsieur, quelques raisons entre plusieurs autres, pour lesquelles nous avons cru devoir représenter à M. le Chancelier les inconvénients qui sont à craindre, si cette nouvelle compagnie prend le nom de la mission.

Nous ne trouvons rien à dire aux règles, que Monseigneur l’Archevêque de Lyon leur a prescrites, et qui sont toutes bonnes et saintes. Nous ne désapprouvons pas non plus qu’il se trouve des prélats, qui érigent de pareilles compagnies, et qui forment de bons ecclésiastiques, pour faire les fonctions que nous faisons. Au contraire, nous prions Dieu tous les jours à la sainte messe, qu’il envoie de tels ouvriers dans son Eglise. Certes je crois qu’il faudrait renoncer au christianisme pour avoir d’autres sentiments.»

De ces raisons qui sont solides, Vincent conclut, qu’il est à propos que ces messieurs prennent le nom qui les distingue de ceux de sa Congrégation ; tel que serait celui de prêtres du Clergé, ou de prêtres du diocèse de Lyon. «Que si, continue-t-il, que si mondit Seigneur n’agrée pas cette proposition, et qu’il l’ordonne ainsi, très volontiers nous changerons notre nom de missionnaires en un autre : quoique cela soit difficile à faire, puisqu’il y a quarante ans et plus que cette chétive Compagnie a commencé et travaillé sous ce nom ; que c’est sous ce nom qu’elle a été érigée par feu M. l’Archevêque de Paris, confirmée par Bulles d’Urbain VIII et du Pape d’aujourd’hui, et par lettres patentes du Roi enregistrées au Parlement. Ce sera donc à mondit Seigneur, d’ordonner ce qui lui plaira ; et à vous, Monsieur, à nous faire, s’il vous plaît, la grâce de l’assurer, que j’aimerais mieux mourir, que de faire quelque chose qui lui sait désagréable, etc...»

Dans le temps que le saint prêtre portait le désintéressement jusqu’à vouloir sacrifier au bien de la paix un nom, que le suffrage des deux puissances avait donné à sa Congrégation, il portait ce même désintéressement jusqu’à oublier les besoins de sa propre maison, pour soulager ceux d’une compagnie de 
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Vierges, qui depuis plus de 25 ans était l’objet de ses soins et de sa tendresse. Les dépenses, qu’il avait été obligé de faire en faveur des pauvres de Picardie, des esclaves d’Alger, et des habitants de Madagascar, l’avaient mis si à l’étroit, qu’il écrit lui-même confidemment à un des siens ; qu’il ne savait plus comment nourrir sa communauté ; que toutes les bourses étaient épuisées à Paris ; et qu’au lieu de seize mille livres, qu’on envoyait autrefois tous les mois sur les frontières ruinées, on avait bien de la peine à y envoyer mille. Ce fut cependant dans de si fâcheuses conjonctures, que le serviteur de Dieu résolut de soutenir les Filles de la Providence. Sa protection leur était aussi nécessaire que jamais. Elles venaient de perdre dans Marie de Lumague 
 une Mère tendre, et une fondatrice sage et accréditée. Vincent de Paul ne leur manqua pas dans un besoin si pressant. Dans l’impuissance où il était, à raison de son grand âge et de ses infirmités, de continuer à leur égard les fonctions de supérieur, il fit tomber cet emploi sur Victor Feydeau chanoine de l’Eglise de Paris, prêtre d’une éminente piété 
, et qui par une suite nécessaire devait entrer par rapport à elles dans tous les sentiments de son prédécesseur.

Mais, quelque content que dût en être notre saint du choix qu’il avait fait, il n’oublia pas son troupeau en quittant sa conduite. Ainsi dès qu’on eût rendu à l’illustre défunte les devoirs de la charité, qui depuis tant d’années faisaient des prodiges sous sa direction, et qui ne manquèrent jamais au bien, que quand les moyens de le faire leur manquèrent. A cette assemblée en succéda quelque temps après une autre, qui vraisemblablement fut et plus nombreuse et plus efficace que la première. Il nous reste encore aujourd’hui une des lettres qu’écrivit le saint pour la convoquer. On y voit une partie de ces pieux artifices de la charité, qui se trouvent si pleinement dans l’épître de S. Paul à Philémon. C’est à la Duchesse de Liancourt, qui pour lors était absente de Paris, qu’elle est écrite.

36

Après l’avoir très humblement suppliée d’agréer son respect et son dévouement, il la prie de trouver bon, qu’il ait l’honneur de l’entretenir de la maison de la Providence, de lui rappeler, qu’à la vérité Madame de Pollallion en a été la promotrice ; mais que c’est elle qui l’a soutenue de son crédit et de ses bienfaits ; et qu’ainsi elle a en quelque sorte mérité le titre de Fondatrice, comme les Règles de cette Communauté approuvées de Monseigneur l’Archevêque le déclarent.

«Vous avez pu savoir, Madame, continue Vincent, le décès de cette bonne Servante de Dieu, ; et comme peu de jours après l’on s’assembla chez Madame la Duchesse d’Aiguillon, où Madame la Chancelière, Madame de Brienne, Mademoiselle Viole, M. Duplessis, M. Drouart, et moi nous trouvâmes, pour voir s’il était expédient qu’on entreprît de soutenir cette bonne oeuvre, et comment, supposé qu’on voulût la soutenir, il faudrait s’y prendre. Or le résultat fut, qu’on tâcherait de la soutenir selon l’esprit de ses Règles, dont on fit la lecture et qu’on convoquerait une Assemblée de Dames, qui en qualité d’insignes Bienfaitrices de cette maison, sont censées ses fondatrices.» 

Le Saint fait ici l’énumération de ces Dames à la tête desquelles se trouvent la Reine, la Chancelière, Madame de Senessay, etc. Puis il fait remarquer à la Duchesse de Liancourt, que feue Madame la Marquise de Maignelay et elle, ont été les premiers et les principaux instruments, dont Dieu s’est servir pour garantir du naufrage la pureté et les mœurs de plusieurs Vierges, qui adoreront et glorifieront sa divine bonté dans le temps et dans l’éternité, et qui peut-être sans cela l’offenseraient dans le siècle, ou le maudiraient déjà avec les réprouvés. De ce principe il conclut tacitement, qu’il est d’une âme Chrétienne d’achever son ouvrage. Il détaille ensuite les mesures qu’on a prises pour diminuer la dépense ; mesures qui consistèrent à se défaire d’un assez grand nombre de religieuses, et de filles qui pouvaient trouver un asile chez leurs parents, ou ailleurs, en sorte que la communauté se trouvait actuellement réduite à quatre-vingt personnes.

Le Saint finit par dire à la Duchesse, que l’Assemblée a bien voulu le charger de lui écrire, pour savoir d’elle, si elle a 
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agréable d’honorer cette bonne œuvre de la continuation de sa protection ; et en cas que cela sait ainsi, de se rendre à Paris un jour de la Semaine suivante ; ou, si cela ne se peut, de donner sa Procuration en blanc, portant permission à celle des Dames qu’elle jugera à propos, de déclarer que son intention est de ne pas abandonner une maison, qu’elle a soutenue dans tous les temps.

Une lettre si chrétienne eut vraisemblablement l’effet, que Vincent et les Dames de son Assemblée en avaient attendu. Quoiqu’il en soit, la providence de Dieu conserva un établissement que son nom seul avertit de mettre sa confiance en elle. Il a eu ses crises et ses révolutions ; mais jamais il n’en a eu par rapport à la piété ; et quoique les filles qui le composent, ne fassent que des vœux simples, que la maladie du siècle regarde comme peu de chose, il était inouï plus d’un siècle après sa fondation, et peut-être l’est-il encore aujourd’hui, qu’une seule d’entre elles eût jamais quitté son état. J’espère qu’on me pardonnera d’être revenu sur cette matière : le zèle que ces Vierges prudentes ont pour la gloire de S. Vincent, mérite bien qu’on fasse connaître à la postérité le zèle que S. Vincent a eu pour elles. D’ailleurs, quelque attentives qu’elles soient à publier les obligations qu’elles ont à ce grand homme, peut-être ne savaient-elles pas, qu’il s’occupait de leurs besoins, dans un temps, où il semblait être de l’ordre et de la justice, qu’il pensât uniquement aux siens.

Après tout, cet esprit de libéralité, que tant de leçons ne peuvent apprendre aux riches du siècle, était comme le fonds du tempérament de Vincent de Paul. Souvent il parut le porter jusqu’à l’excès. La suite de son histoire nous en fournit un exemple, que nous aurions tort de supprimer.

On sait, et il n’est que trop évident, que la mission de Madagascar lui avait beaucoup coûté. Il avoue lui-même, qu’outre six excellents sujets qu’elle lui avait enlevés, il avait déjà dépensé sept ou huit mille livres pour la faire réussir. D’ailleurs, il ne s’y était pas ingéré de son propre mouvement. La Compagnie, chargée de faire le commerce dans cette partie de l’Afrique, l’y avait appelé ; le Cardinal Bagni, qui pour lors était nonce en France, l’avait prié de faire ce nouvel effort 
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pour la Religion ; la Congrégation de la Propagande l’avait autorisé. Ses enfants y avaient déjà fait un bien considérable ; et il venait de faire de nouveaux frais, pour envoyer du secours au seul d’eux tous qui restât dans cette terre infidèle. Ce fut dans cette circonstance qu’il se vit sur le point d’être congédié. Le Maréchal de la Meilleraie s’étant fait substituer à l’ancienne compagnie, celle-ci s’en plaignit amèrement. L’homme de Dieu fut prié de s’entremettre pour concilier les esprits : mais, outre que les esprits, que l’intérêt agite, ne se concilient pas aisément, Vincent eut le malheur de faire une chute fâcheuse, qui l’obligea de garder assez longtemps la maison : La Meilleraie crut qu’on trahissait ses intérêts ; et comme dans ces occasions de rivalité, avoir plu à un parti, c’est presque une raison de déplaire à l’autre ; le bruit se répandit que, pour exclure les prêtres de la mission, il avait pris des arrangements avec les Pères Capucins, et qu’au premier voyage il en ferait embarquer vingt-quatre pour l’Isle de S. Laurent. 

Le saint prêtre ne manquait pas de ressources. Il avait du crédit à la cour ; il était considéré à Rome, qui n’aime pas qu’on renverse ce qu’elle a fait. Il pouvait au moins représenter sa possession et ses droits à ceux qu’on voulait mettre à sa place ; et qui pleins de religion et d’équité, comme ils sont, auraient été les premiers à tomber d’accord, que c’est à ceux qui ont semé, qu’il appartient de faire la moisson. Il ne fut rien de tout cela. Si M. le Maréchal s’accommode avec ces bons Religieux, écrivit-il à un des siens, je vais appeler M. Bourdaise de Madagascar. Notre maxime est de céder toujours la place aux autres, estimant, et devant estimer, qu’ils feront mieux que nous.. Il faut avouer que cette philosophie, si jamais elle peut avoir cours, épargnera bien des scènes au public, et à l’Eglise bien des scandales.

Vincent ne fut pas obligé de faire le sacrifice qu’il méditait, et qui l’eût exempté de bien d’autres plus rigoureux. La Meilleraie, ou revenu de ses préventions, ou persuadé que son procédé ne lui ferait pas d’honneur, l’informa du jour de l’embarquement. Le Saint lui envoya quatre de ses prêtres 
, sur 
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le zèle et la vertu desquels il comptait beaucoup. Il y joignit ce jeune frère, qui dix-huit mois auparavant s’était comme par miracle sauvé de la tempête ; et un nègre de Madagascar, qui formé avec beaucoup de soin à S. Lazare, avec quelques autres que M. de Flacourt y avait amenés, était en état de rendre de grands services à la mission, et aux missionnaires. Le saint les chargea d’une lettre très tendre pour M. Bourdaise : mais M. Bourdaise n’était plus.
 La solitude et le travail l’avaient bientôt consumé. D’ailleurs, le vaisseau qui lui portait du secours, essuya dès le lendemain de son départ une si violente tempête, que le gouvernail et le mats ayant été rompus, l’équipage fut pendant huit jours à deux doigts de la mort. Enfin s’étant radoubé à Lisbonne, il remit à la voile : mais bientôt après il fut attaqué et pris par les Espagnols ; et ce ne fut qu’après une espèce de captivité, que les missionnaires furent relâchés en Galice, et s’en revinrent en France.

Pendant que le serviteur de Dieu formait pour le salut de Madagascar des projets qui lui réussissaient si mal, il faisait pour la sanctification du peuple de Metz des préparatifs, qui eurent un succès plus heureux. La cour étant allée en cette ville en 1657 Anne d’Autriche, qui, quoi qu’en disent les mémoires du Cardinal de Rets, avait une piété solide, apprit avec douleur que Dieu n’y était pas universellement servi, comme il mérite de l’être ; et qu’il y avait des abus à réformer. Lorsqu’elle fut de retour à Paris, elle manda Vincent de Paul, et lui dit, qu’ayant été témoin des biens qui se font par les missions, son intention était qu’il en fît faire une à Metz par les prêtres de sa Congrégation. «Votre Majesté, répliqua le saint homme, ne sait donc pas que les pauvres prêtres de la mission ne sont missionnaires que pour les pauvres ; et que si nous sommes établis à Paris, et dans les autres villes épiscopales, ce n’est que pour le service des séminaires, des ordinants, de ceux qui font la retraite spirituelle, et pour aller faire des missions à la campagne ; et 
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non pour prêcher, catéchiser, ni confesser dans ces villes-là. Mais, ajouta-t-il, il y a une autre compagnie d’ecclésiastiques, qui s’assemblent à S. Lazare toutes les semaines, et qui pourront bien, si Votre Majesté l’a agréable, s’acquitter plus dignement que nous de cet emploi.»

La Reine lui répondit, qu’elle n’avait pas encore su, que les prêtres de sa Congrégation ne fissent point de missions dans les grandes villes ; qu’elle n’avait garde de les détourner de leur Institut ; et que ces Messieurs de la Conférence de S. Lazare étant son choix, et venant de sa part, elle trouvait très bon qu’ils entreprissent la mission de Metz. Le serviteur de Dieu ne perdit point de temps, il choisit sur le grand nombre de ceux qui formaient sa conférence, quarante ecclésiastiques 
 de mérite et de bonne volonté. Il mit à leur tête l’Abbé de Tournus, homme, dont le nom et les vertus formaient un heureux préjugé. Il donna à cette troupe d’élite les avis qu’il jugea nécessaire pour le bon succès du grand travail qu’elle allait commencer. Comme il savait par expérience, qu’il faut souvent assez peu de chose pour empêcher la réussite d’une bonne affaire, il tâcha de prévenir toutes les difficultés. Il donna ordre au supérieur de la maison de Toul de louer et de préparer à ces Messieurs un logement commode. Il fit prier le stationnaire marqué par le carême, de ne prêcher pas, parce qu’il ne l’eût pu faire sans renverser l’ordre du temps et des discours, qu’il faut suivre dans les missions : mais il fit payer à ce même prédicateur la rétribution de son travail, parce qu’il en avait fait les frais, et qu’il était juste qu’on y eût égard.

Il était ce me semble, du sort de S. Vincent de ne faire jamais aucun bien, qui ne lui donnât de l’inquiétude. Ceux qu’il envoyait à Metz, et dont seize étaient partis de compagnie, n’étaient pas encore à la moitié du voyage, qu’il se fit un débordement d’eaux si prodigieux, et cela dans tout le Royaume, que de mémoire d’homme on n’avait rien vu de pareil. Le saint marque lui-même dans une lettre du premier 

41

mars, que tout Paris était dans l’effroi, qu’on y voyait plus de bateaux que de carrosses, que la nuit précédente quatre arches du Pont-Marie avaient été emportées avec les maisons qui étaient dessus ; et qu’enfin l’eau de la rivière venait jusques dans le clos de S. Lazare.
 Ce terrible déluge, qui fit partout un dégât affreux, alarma ceux qui avaient des parents ou des amis en campagne. Vincent était également inquiet et sur ceux qu’il avait envoyés à Nantes pour Madagascar, et sur ceux qu’il avait fait partir pour Metz. Vingt jours s’écoulèrent sans qu’il entendît parler ni des uns ni des autres. Enfin il sut que M. de Chandenier et les siens étaient arrivés au terme. Il en bénit Dieu, bien persuadé que si sa miséricorde daignait les conserver, ils travailleraient efficacement à sa gloire. Il ne se trompât point. La mission de Metz réussit très heureusement : et la Reine, qui voulut que l’Abbé de Tournus lui rendit compte du travail et du succès, en fut si édifiée, qu’elle résolut dès lors d’établir dans cette ville des prêtres de la mission, pour faire dans les campagnes, ce que les ecclésiastiques de la conférence avaient si bien fait dans la ville. Cette fondation royale ne se fit qu’après la mort de notre saint. La Reine ajouta à son premier projet, que les missionnaires se chargeraient de la direction du séminaire, si les Evêques de Metz le jugeaient à propos.

J’aurais tort d’omettre ici, que le serviteur de Dieu, pendant le débordement des eaux, dont nous venons de parler, rendit pour la troisième fois au village de Génevilliers, un service semblable à celui que nous avons décrit ailleurs avec plus d’étendue.
 Il avait quelque temps auparavant soulagé les besoins des habitants de Boulogne en Picardie : mais vouloir détailler tous les biens qu’il a faits, c’est vouloir ne finir jamais. Nous dirons cependant un mot de celui qu’il procura une seconde fois aux Soldats de l’armée Royale, parce qu’il donna lieu à un entretien, qui peut encore aujourd’hui animer 
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les filles spirituelles de notre Saint aux plus dures fonctions de leur état.

Après la bataille des Dunes, où le Prince de Condé et le Vicomte de Turenne, deux des plus grands hommes que la France ait jamais vus, parurent égaux en courage, sans être ni devoir être égaux en bonheur 
 ; on transporta à Calais un bon nombre de nos soldats, partie couverts de blessures, suites ordinaires des victoires longtemps disputées, partie épuisés du mauvais air des environs de Dunkerque, qui pensa être si funeste à Louis XIV.
 La Reine qui était sur les lieux, fut touchée de la situation de ces braves militaires, qui venaient d’anéantir une nombreuse armée d’Espagnols. Elle se douta bien, que les Filles de la Charité, s’il était possible d’en avoir, sauveraient la vie à plusieurs de ces intrépides guerriers. Elle s’adressa donc à notre saint prêtre, qui a l’instant en fit partir quatre des plus fortes de leur Compagnie. Mais la plus vigoureuse santé ne tient pas longtemps contre un travail excessif. Deux, et ces deux étaient les plus robustes, succombèrent en peu de temps. La Reine en demanda d’autres, et ce fut à cette occasion que Vincent dans une conférence spirituelle manifesta les sentiments d’estime et de respect, qu’il eut toujours pour ces vierges également sages et courageuses.

«Je recommande à vos prières, disait-il, les Filles de la Charité, que nous avons envoyées à Calais pour assister les pauvres soldats blessés. De quatre qu’elles étaient, il y en a deux, et des plus fortes de leur Compagnie, qui ont succombé sous le faix. Imaginez-vous, Messieurs, ce que c’est que quatre pauvres filles à l’entour de cinq ou six cents soldats blessés et malades. Voyez un peu la conduite et la bonté de Dieu, de s’être suscité en ce temps une compagnie de la sorte : Pour quoi faire ? Pour assister les pauvres corporellement 
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et même spirituellement, en leur disant quelques bonnes paroles, qui les portent à penser à leur salut, particulièrement aux moribonds, pour les aider à bien mourir, en leur faisant faire des actes de contrition et de charité. En vérité, Messieurs, cela est touchant : ne vous semble-t-il pas que c’est une action de grand mérite devant Dieu, que des filles s’en aillent avec tant de courage et de résolution parmi les soldats, les soulager en leurs besoins, et contribuer à les sauver ? Qu’elles aillent s’exposer à de si grandes fatigues, et même à de fâcheuses maladies, et enfin à la mort, pour des gens qui se sont exposés aux périls de la guerre pour le bien de l’état.

Nous voyons donc combien de pauvres filles sont pleines de zèle pour la gloire de Dieu, et pour l’assistance du prochain. La Reine nous a fait l’honneur de nous écrire pour nous mander d’en envoyer d’autres à Calais, afin d’assister les pauvres soldats ; et voilà que quatre s’en vont partir aujourd’hui pour cela. Une d’entre elles âgée d’environ cinquante ans, me vint trouver vendredi dernier à l’Hôtel-Dieu où j’étais, pour me dire qu’elle avait appris que deux de ses sœurs étaient mortes à Calais, et qu’elle venait s’offrir à moi, pour y être envoyée à leur place, si je le trouvais bon. Je lui dis : Ma Sœur, j’y penserai, et hier elle vint ici pour savoir la réponse que j’avais à lui faire. Voyez, Messieurs et mes frères, le courage de ces filles à s’offrir de la sorte, et à s’offrir comme des victimes prêtes à donner leur vie pour l’amour de Jésus-Christ, et le bien du prochain. Cela n’est-il pas admirable ? Pour moi je ne sais que dire à cela, sinon que ces filles seront nos juges, si nous ne sommes disposés, comme elles, à exposer nos vies pour les intérêts de Dieu. Comme notre congrégation a quelque relation à leur compagnie, et que Notre-Seigneur s’est voulu servir de celle de la mission, pour donner commencement à celle de ces pauvres filles, nous avons aussi obligation de remercier Dieu de toutes les grâces qu’il leur a faites, et de le prier qu’il leur continue par sa bonté infinie les mêmes bénédictions à l’avenir.
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Vous ne sauriez croire combien Dieu bénit partout ces bonnes filles, et en combien de lieux elles sont désirées. Un Evêque en demande pour trois hôpitaux ; un autre pour deux ; un troisième en demande aussi, et il n’y a que trois jours qu’on me pressa encore pour lui en envoyer. Mais il n’y a pas moyen, nous n’en avons pas assez.

Je demandais l’autre jour à un curé de cette ville, qui en a dans sa paroisse, comment elles faisaient. Je n’oserais vous rapporter le bien qu’il m’en dit : il en va ainsi des autres, qui plus, qui moins. Ce n’est pas qu’elles n’aient des défauts. Hélas! qui est-ce qui n’en a point : mais elles ne laissent pas d’exercer la miséricorde, belle et précieuse vertu, dont il est dit, que le propre de Dieu est la miséricorde : nous autres, nous l’exerçons aussi, et nous devons l’exercer toute notre vie ; miséricorde corporelles, miséricorde spirituelle ; miséricorde aux champs dans les missions, en accourant aux besoins de notre prochain ; miséricorde à la maison à l’égard des pauvres en tant d’autres occasions que Dieu nous présente : enfin nous devons toujours être gens de miséricorde, si nous voulons faire en tout et partout la volonté de Dieu. Et que faisons-nous, disait le Saint dans une autre occasion, si nous ne faisons la volonté de Dieu”

Vincent fit lui-même cette année un bien qui appartient essentiellement à son histoire : Je parle des Règles ou Constitutions, qu’il donna enfin à sa Congrégation. Il y avait plus de trente ans qu’elle était établie, et qu’elle n’en avait point encore. Il est vrai que les siens avaient jusques-là trouvé en lui un modèle vivant ; et que, pour bien faire, ils n’avaient qu’à le consulter : mais ce modèle ne pouvait désormais durer longtemps ; et il était à propos de prévenir par un règlement clair et précis jusqu’à l’ombre des doutes, que l’inquiétude de l’esprit humain n’aurait pas manqué de faire naître dans la suite. Vincent, malgré ses grandes occupations, y pensait tous les jours. S’il parut à quelques-uns y penser trop lentement, c’est qu’il avait pour maxime de consulter beaucoup et les hommes sages, et Dieu encore plus que les hommes. On voit par les lettres, 
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qu’il écrivait de côté et d’autre, et surtout en Italie, qu’il eut tout l’égard possible aux difficultés qui lui étaient proposées. On y voit encore, que sur un point important il prit l’avis des plus savants canonistes de Rome, des meilleurs théologiens de Sorbonne, des plus habiles jurisconsultes du Parlement. Mais le texte même de ses Constitutions est sans contredit la plus juste preuve de l’estime qu’on doit en faire. Quoiqu’une lecture de trois ou quatre heures suffise pour les parcourir d’un bout à l’autre, on y trouve un si beau précis de l’Evangile, des maximes si sages, des moyens si proportionnés à la fin, des voies si sûres pour arriver à la perfection chrétienne et sacerdotale, des remèdes si efficaces contre la corruption du siècle, des avis si prudents pour la sanctification des peuples, qu’il est aisé d’apercevoir que Dieu s’en est mêlé, et que c’est dans la lumière de son Esprit Saint, que Vincent a puisé tout ce qu’il a dit.

Il commence d’abord par établir pour principe, que la petite Congrégation de la Mission se propose, autant qu’il est en elle, de prendre Jésus-Christ pour modèle ; qu’à l’exemple de ce divin Sauveur elle doit faire et enseigner ; que pour pratiquer l’un et l’autre, elle doit travailler à sa propre perfection ; annoncer l’Evangile aux pauvres, et surtout à ceux de la campagne ; aider aux ministres du Fils de Dieu à acquérir la science et les vertus qui sont propres à leur état. Il ajoute qu’étant composée d’ecclésiastiques et des gens qui ne le sont pas, les premiers doivent aller de villages en village rompre le pain de la parole, conseiller à ceux qui en auront besoin de faire des confessions générales, et les entendre, accommoder les procès, terminer les différends, établir les Confréries de la Charité ; conduire les séminaires ; donner des retraites ; faire des conférences ecclésiastiques, et s’appliquer à d’autres fonctions pareilles : les seconds faire l’office de Marthe, et attirer par leurs prières, leurs larmes, leurs mortifications la bénédiction de Dieu, et sur eux et sur les travaux des autres.

Pour arriver à cette fin, le saint fondateur veut que ses enfants se revêtent de l’Esprit de Jésus-Christ, et qu’ils s’attachent aux maximes qu’il nous a tracées dans l’Evangile, à sa pauvreté, sa pureté, son obéissance, sa charité pour les malades, sa modestie, sa manière de vivre, d’agir, de traiter avec le prochain ;
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ses exercices de piété ; sa conduite dans les missions qu’il a faites, et dans les fonctions qu’il a remplies à l’égard des peuples. C’est proprement à ces dix points que Vincent de Paul réduit les Règles de sa Congrégation.

Il veut, avant toute chose, qu’on sait bien persuadé, que les maximes de l’Evangile ne trompant jamais, alors que celles du monde trompent toujours, ses missionnaires doivent faire profession de se conduire toujours selon les règles que le Fils de Dieu nous a données, et jamais selon celles du monde. De ce principe aussi solide qu’il est court, il tire ces grandes conséquences, que les siens auront soin de préférer les biens de l’âme à ceux du corps, la gloire de Dieu aux vanités du siècle, la pauvreté, l’infamie, les tourments, et la mort même à tout ce qui pourrait les séparer de la charité de Jésus-Christ. Qu’ils s’appliqueront à faire en tout la volonté de Dieu ; que pour cela ils choisiront ce qui sera moins du goût de la nature, et qu’ils recevront le bien et le mal de la main de Dieu avec une égale reconnaissance ; qu’ils joindront la simplicité de la colombe à la prudence du serpent ; que pour pratiquer cette importante leçon, Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur, ils se persuaderont bien qu’ils ne méritent que d’être méprisés et se réjouiront de l’être.

Après quelques autres maximes semblables sur la nécessité de renoncer à sa volonté, à son jugement, et à ce qui pourrait flatter les sens ; de combattre une tendresse mal réglée pour ceux dont on a reçu la vie ; de ne s’attacher ni aux emplois, ni aux personnes, ni à un lieu plutôt qu’à l’autre ; d’éviter la singularité dans le vivre et les habits, dans la manière d’enseigner, de prêcher, de conduire ; et même dans les pratiques de piété, le saint prêtre exhorte ses enfants à s’efforcer surtout d’acquérir les simplicité, l’humilité, la douceur, la mortification, et le zèle du salut des âmes. Il veut que ces cinq vertus soient comme le sceau de sa Congrégation, et que chaque action des siens en porte l’empreinte. A ces vertus il joint celles dont s’est servi le Fils de Dieu, pour combattre le démon et renverser son empire ; cette pauvreté, qui allait jusqu’à n’avoir pas une pierre où se reposer ; cette pureté parfaite, que l’envie même n’attaqua jamais ; cette obéissance qui l’a porté jusqu’à mourir, et mourir sur la Croix.
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Vincent reprend ces trois dernières vertus, et dans ses Constitutions chacune d’elles fait la matière d’un chapitre entier. Quoique ceux de sa Congrégation, ne formant qu’un corps séculier, ne puissent être privés de la propriété de leurs biens, il veut qu’ils vivent comme s’ils n’en possédaient point. Tout doit être pauvre chez eux, la table, la chambre, le lit et les meubles : il n’y a rien de curieux, rien même de superflu ; celui qui est le plus mal partagé, doit être le plus content. L’envie d’avoir des biens ecclésiastiques y est traitée de tentation dangereuse.

Sur la chasteté d’autant plus nécessaire à ceux de la mission, qu’ils sont exposés par état à bien des occasions capables de l’altérer, il prescrit les plus sévères précautions. Il ne lui suffit pas que les siens possèdent cette vertu dans un degré au-dessus du médiocre ; il veut qu’ils soient hors d’atteinte du plus léger soupçon ; persuadé que ce soupçon, quelque injuste qu’il fût, ferait plus de tort à la Congrégation et à ses emplois, que l’idée de tout autre crime dont l’injustice pourrait la charger. Aussi remarque-t-il que le Sauveur a bien voulu permettre qu’on le rassasiât d’opprobres et de calomnies ; mais qu’il n’a jamais souffert qu’on le soupçonnât de ce coté-là.

Pour ce qui est de l’obéissance, le saint lui donne un objet fort étendu. Le Pape, les Evêques, les supérieurs de la Congrégation de quelque genre qu’ils soient, doivent compter sur une docilité prompte, sainte et raisonnable. Au premier son qui annonce un exercice, il faut laisser imparfaite la lettre que vous avez commencée. La pieuse coutume de ne rien demander et d’accepter tout, est moins un conseil, qu’une loi imprescriptible. Si on a des raisons de ne penser pas comme ceux qui gouvernent, on doit leur exposer avec simplicité, et trouver bon qu’ils n’y défèrent pas.

Un homme si plein de charité n’a pas omis les malades. Domestiques, étrangers, et surtout les pauvres dans les missions, doivent être visités, consolés, édifiés, soulagés pour l’âme et pour le corps. Si l’infirmier a ses règles, le malade a les siennes. Sa vertu doit croître dans l’infirmité. Le lit de douleur sur lequel il est couché est une chaire d’où il doit prêcher, au moins d’exemple, la patience, la résignation, et une parfaite 
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obéissance à ceux qui sont marqués pour avoir soin de lui.

La modestie si exactement pratiquée par le Fils de Dieu, si louée par S. Paul, est une des vertus que le saint instituteur recommande le plus à ses enfants. La dissipation des yeux surtout à l’église, au réfectoire, dans les exercices publics ; la légèreté dans le geste et dans les manières ; la familiarité qui tirerait au puérile ou à l’indécent, sont autant de défauts pour un missionnaire. Comme il est toujours devant Dieu, il faut qu’il sait toujours modeste. S’il doit aimer la propreté, il doit fuir tout ce qui sent l’affectation.

A ces règles en succèdent d’autres qui regardent la façon dont il faut vivre, soit avec ceux de la Congrégation, soit avec les étrangers. Les premiers doivent se respecter comme de vrais amis ; n’avoir ni liaisons, ni haines particulières, s’entretenir de bonnes choses dans les conversations, n’y parler mal de personne, et moins encore des autres communautés ; laisser chaque pays, chaque nation pour ce qu’ils sont, sans les décrier ; garder un silence rigoureux dans les temps qui y sont destinés ; c’est-à-dire, à deux heures près, pendant la journée toute entière.

A l’égard des externes, on ne les verra qu’autant que obéissance ou la nécessité exigera qu’on les voie. On se souviendra alors que les disciples de Jésus-Christ sont la lumière du monde, lumière, qui, comme celle du soleil, doit éclairer, échauffer, et passer sans corruption par des lieux qui n’en sont pas exempts. Comme des personnes engagées dans la milice de Dieu, doivent avoir soin de ne se point engager dans les affaires du siècle, Vincent ne veut pas que les siens se chargent de solliciter des procès, d’exécuter des testaments, ou de travailler à des mariages. Pour ce qui est des affaires de piété, il ne trouve pas mauvais qu’ils d’en mêlent ; mais il faut toujours que ce soit dans les bornes de la dépendance et de la subordination.

Quoiqu’en tout ceci il n’y ait rien de fort extraordinaire, rien même dont les saints canons n’aient fait une loi aux ecclésiastiques qui ne vivent pas en communauté, le serviteur de Dieu connaissait trop la faiblesse humaine, pour compter 
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que, sans une grâce spéciale, elle se soutint longtemps dans un chemin, qui de lui-même est pénible à la nature. Pour l’obtenir cette grâce précieuse, Vincent prescrit un nombre d’exercices de piété, tous propres à attirer l’Esprit qui donne la vie et qui la conserve. Ses enfants doivent chaque jour faire une heure d’oraison mentale en commun ; se confesser au moins une fois par semaine ; les prêtres célébrer la messe tous les jours, si rien n’en empêche ; ceux qui ne le font pas, communier dimanches et fêtes : les uns et les autres lire un chapitre du nouveau testament, et faire quelque lecture spirituelle ; donner chaque année huit jours à une bonne retraite ; y faire une revue des fautes commises depuis la dernière ; avoir un directeur spirituel, l’entretenir au moins tous les trois mois de l’état de son âme ; adorer par de fréquents actes de foi les ineffables mystères de la Trinité et de l’Incarnation ; saisir toutes les occasions de les faire respecter autant, s’il était possible, qu’ils méritent de l’être ; honorer d’un culte spécial l’auguste sacrement de nos autels ; avoir une tendre dévotion à la Reine des Vierges.

Puisque les missions sont la première fin de la Congrégation, que les séminaires n’ont été établis que pour former des prêtres, qui puissent continuer le bien qu’elles auront fait ; il n’est pas surprenant que le pieux Instituteur en ait fait un chapitre particulier. On peut le réduire à ces quatre points : Ne rien faire sans l’approbation de l’Evêque, puisque qu’elle nous est nécessaire même pour nous confesser les uns aux autres. Ne rien entreprendre dans une paroisse contre l’avis du curé, et le consulter dans les affaires importantes qui n’ont pas de rapport à la confession ; faire toutes nos fonctions gratuitement, sans jamais accepter rien que l’usage de la maison, où nous devons loger. Si on a besoin de consulter, le faire avec des précautions infinies. Nous verrons en temps et lieu, que ces maximes exactement suivies dans les missions, ont attiré la pluie du ciel et sur les peuples, et sur ceux qui travaillaient à les convertir.

Comme dans la vie spirituelle il s’agit moins de faire, que de faire bien, le saint finit par proposer à ses enfants des moyens sûrs de sanctifier leurs fonctions. Il veut qu’elles n’aient d’autre 
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fin que la gloire de Dieu ; qu’au commencement de chaque action, et surtout de celles qui sont plus importantes, on se propose de ne plaire qu’à lui ; qu’on étouffe jusqu’aux premières pointes du désir de se contenter soi-même, ou de contenter les hommes ; que, quand on a eu quelque succès, on renonce à ces vaines complaisances qui servent d’aliments à l’amour propre, que, quand on a mal réussi, on s’humilie sans s’abattre. Au sortir d’une action publique, il désapprouve également et les louanges qui donneraient de l’orgueil, et ces censures indiscrètes qui découragent à pure perte. La simplicité, cette première des cinq vertus, qui composent l’esprit de sa Congrégation, doit principalement éclater dans les discours qu’on fait soit aux peuples, soit aux ecclésiastiques. On y doit ignorer ces expressions molles et affectées, ces pensées amenées de loin, ces vaines subtilités, que le sauveur n’employa jamais, et que les premiers disciples eurent en horreur. Partout le saint fondateur va au vrai, au solide : il ne veut ni opinions nouvelles, ni routes singulières, ni curiosités vaines. L’ambition et la jalousie sont à ses yeux des passions énormes, contre lesquelles il faut être toujours en garde. Chacun des siens doit souhaiter avec Moïse, que tous soient prophètes ; se rendre participants du bien que font les autres compagnies, par la joie qu’il aura de leurs bons succès ; se réjouir d’être compté pour peu de chose, pendant qu’elles sont comblées de gloire et d’honneur. Si avec cela un missionnaire doit être plus tendrement attaché à son état qu’à tout autre, c’est qu’une mère pauvre et défigurée plaît plus à un enfant bien né, que la femme du monde la plus belle et la plus accomplie.

Voilà ce qui m’a paru de plus remarquable dans les Constitutions du fondateur de la mission. Quoiqu’écrites avec bien de la simplicité, elles ont dans l’original un caractère de lumière et d’onction, qu’un précis ne permet pas d’atteindre. Un grand prélat, à qui le saint les avait communiquées, les portait toujours sur soi, et les regardait comme un des plus beaux abrégés de l’Evangile. C’est aussi l’idée que doivent s’en former, et que s’en forment en effet les vrais missionnaires. 

Pour leur faire connaître avec quelle exactitude ils devaient les observer, le Saint, avant d’en faire la distribution, fit 
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à sa communauté un assez long discours sur cette matière.
 Discours qui a beaucoup de rapport a l’épître qui sert comme de préface à ces mêmes Constitutions. L’un et l’autre portent en substance que, quoiqu’il y ait environ trente-trois ans que la Congrégation est établie, on ne lui a point encore donné de Règles par écrit, tant parce qu’on a voulu imiter le Fils de Dieu, qui a commencé à faire avant que d’enseigner ; que parce que toute précipitation en ce genre eût été sujette à beaucoup d’inconvénients ; qu’il avait été à propos d’essayer sur une longue expérience ce qui convenait, ou ne convenait pas ; qu’en donnant des règles un peu tard, on avait la consolation de ne prescrire rien de nouveau, rien à quoi la compagnie ne fût accoutumée depuis longtemps ; rien qu’elle n’eût déjà pratiqué avec édification : que, pour continuer à marcher du même pas, elle n’avait qu’à jeter les yeux et sur le fonds même de ses règles, et sur celui qui en est l’auteur.

«Pour ce qui est de la substance de nos Règles, il me semble, disait le saint prêtre, que par la grâce de Dieu, elles tendent toutes à nous éloigner du péché, et même des imperfections ; à procurer le salut des âmes, servir l’Eglise, et glorifier Dieu : de sorte que quiconque les observera comme il faut, s’éloignera du vice, se mettra dans l’état que Dieu demande de lui, sera utile à l’Eglise, et rendra à Notre-Seigneur la gloire qu’il en attend. Quels motifs ! Messieurs et mes frères, de s’exempter des vices et des péchés, autant que l’infirmité humaine le peut permettre, glorifier Dieu, et faire qu’il sait aimé et servi sur la terre. O Sauveur ! quel avantage ? Je ne le puis assez considérer. Nos Règles ne nous prescrivent en apparence qu’une vie assez commune, et néanmoins elles ont de quoi porter ceux qui les pratiquent, à une haute perfection : et non seulement cela, mais encore à détruire le péché et l’imperfection dans les autres, comme ils l’auront détruit en eux-mêmes. Si donc la petite Compagnie a déjà fait quelque progrès dans la vertu ; si chaque particulier est sorti de l’état de péché, et s’est avancé dans le chemin de la perfection, n’est-ce pas l’observance 
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des mêmes Règles qui a fait cela ? Si par la miséricorde de Dieu la Compagnie a produit quelques biens dans l’Eglise par le moyen des missions, et par les exercices des ordinants, n’est-ce pas parce qu’elle a gardé l’ordre et l’usage que Dieu y avait introduit, et qui est prescrit par ces mêmes Règles ? O que nous avons donc grand sujet de les observer inviolablement, et que la Congrégation sera heureuse, si elle y est fidèle !

Un autre motif qui doit l’y engager, c’est que les Règles sont presque toutes tirées de l’Evangile, et qu’elles ont pour but de conformer notre vie à celle que le Fils de Dieu a menée sur la terre. Ce divin Sauveur a été envoyé de son Père pour évangéliser les pauvres : Pauper evangelisare misit me Pauperibus : voilà l’occupation de Notre-Seigneur, et que selon nos Règles ce doit être la nôtre. C’est aussi ce que tâche de faire la petite Compagnie ; et elle a de grand sujet de s’humilier et de se confondre, de ce que jusqu’ici il n’y en avait, que je sache, point eu d’autre, qui se fût proposé pour fin particulière et principale, d’annoncer l’Evangile aux pauvres, et aux pauvres les plus abandonnés. Oui, Messieurs et mes frères, notre partage sont les pauvres. Quel bonheur! de faire la même chose, pour laquelle Jésus-Christ a dit ; qu’il était venu du ciel en terre, et moyennant quoi nous espérons avec sa grâce d’aller de la terre au ciel. faire cela, c’est continuer l’ouvrage du Fils de Dieu, qui allait volontiers chercher et instruire les pauvres de la campagne. Voilà à quoi nous oblige notre Institut, à servir et aider les pauvres, que nous devons reconnaître pour nos seigneurs et pour nos maîtres.»

Il suit de là, et dans le même discours Vincent tira la conséquence, que les Règles qu’il donnait, sont l’ouvrage de celui dont viennent tous les biens, et sans lequel nous ne sommes pas capables d’avoir une bonne pensée. Il fit remarquer que la Congrégation et ses constitutions avaient le même principe ; que tout s’était fait en quelque sorte sans sa participation ; qu’il n’avait pensé ni à ces règles, ni à la compagnie, ni même au mot de mission ; que c’était Dieu qui avait fait tout cela, et. que les hommes n’y avait point de part. «Pour moi, ajouta-t-il, 
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quand je considère la conduite, dont il a plu à Dieu de se servir pour faire naître la congrégation en son Eglise, j’avoue que je ne sais où j’en suis, et il me semble que ce que je vois est un songe. Non, cela n’est point de nous ; cela n’est point humain, mais de Dieu. Appelleriez-vous humain ce que l’entendement de l’homme n’a point prévu, et que sa volonté n’a ni désiré ni recherché en quelque manière que ce sait ? Nos premiers missionnaires n’y pensaient pas plus que moi... Voilà M. Portail, il a vu aussi bien que moi l’origine de la petite compagnie ; il vous peut dire que nous ne pensions à rien moins qu’à ce que nous voyons aujourd’hui. Tout s’est fait comme de soi-même l’un après l’autre. Le nombre de ceux qui se joignaient à nous, s’augmentait : chacun travaillait à la vertu : les bonnes pratiques s’introduisaient pour pouvoir vivre ensemble, et nous comporter avec uniformité dans nos emplois. Ces pratiques ce sont toujours observées, et s’observent encore aujourd’hui par la grâce de Dieu : enfin on a jugé à propos de les rédiger par écrit, et de vous les proposer pour Règles de conduite.

Que me reste-t-il donc, Messieurs, sinon d’imiter Moïse, lequel ayant donné la Loi de Dieu au peuple, promit à tous ceux qui l’observeraient toutes sortes de bénédictions, en leurs corps, en leur âmes, en leurs biens, et en toutes choses. Aussi, Messieurs et mes Frères, nous devons espérer de la bonté de Dieu toutes sortes de grâces et de bénédictions en leurs emplois, en toutes leurs conduites, bénédiction en leurs pensées, en leurs desseins, bénédictions en leurs entrées, en leurs sorties, bénédictions enfin en tout ce qui les concernera. J’espère que la fidélité, avec laquelle vous avez jusqu’ici observé ces mêmes Règles, et votre patience à les attendre si longtemps, obtiendra pour vous de la bonté de Dieu la grâce de les observer encore plus facilement et plus parfaitement à l’avenir. O Seigneur, donnez votre bénédiction à ce petit Livre, et accompagnez-le de l’onction de votre saint Esprit, afin qu’il opère dans les âmes de ceux 
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qui le liront, l’éloignement du péché, le détachement du monde, la pratique des vertus, et l’union avec vous.»

Après ce Discours, que Vincent prononça d’un ton de voix médiocre, mais avec tant d’humilité, de douceur, et d’onction, qu’il fit passer les sentiments de son cœur, dans le cœur de ceux qui l’écoutaient. Il fit approcher les prêtres, et donna à chacun d’eux un exemplaire des Constitutions, qu’ils voulurent recevoir à genoux par dévotion. La distribution du reste fut différée au lendemain, parce qu’il était tard : toutefois l’assistant de la maison s’étant jeté aux pieds du saint, pour le prier de bénir encore une fois la Compagnie, Vincent s’écria avec un redoublement d’affection et de tendresse : «O Seigneur! qui êtes la loi éternelle, et la loi immuable ; qui gouvernez par votre sagesse infinie tout l’univers ; vous de qui les conduites des créatures, toutes les Lois et toutes les Règles de bien vivre sont émanées comme de leur source. O Seigneur ! bénissez, s’il vous plaît, ceux a qui vous avez donné ces Règles-ci, et qui les ont reçues comme procédant de vous. Donnez-leur, Seigneur, la grâce nécessaire pour les observer toujours et inviolablement jusqu’à la mort. C’est en cette confiance et en votre nom, que tout misérable pécheur que je suis, je prononcerai les paroles de bénédiction que je vais donner à la Compagnie".

Ainsi finit ce jour, que l’homme de Dieu dut regarder comme un des plus beaux de sa vie. Quelque désir qu’il eût de mourir pour être avec Jésus-Christ, il avait toujours craint d’être enlevé avant que sa Congrégation eût une forme de gouvernement, à laquelle on ne pût plus toucher. Si ses fréquentes maladies lui firent plus d’une fois courir les risques de laisser son ouvrage imparfait, c’est que sa maxime fut toujours de ne rien précipiter ; et d’aller au mieux, quand il n’était pas absolument obligé de se contenter du bien.

A force d’avoir vu dans la vie de notre Saint les peines succéder de près aux plus douces consolations, on est presque fait à s’attendre, que la joie qu’il eut de voir son Institut affermi, autant qu’il le pouvait être, ne tarda pas à être détrempé d’amertume. Elle fut en effet très peu de temps après troublée par une des plus fâcheuses affaires, qu’il ait eues pendant sa vie,
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et que nous aurions peut-être supprimée, si deux auteurs contemporains n’en avaient parlé avec assez d’étendue. A Dieu ne plaise qu’en la rapportant, nous prétendions donner atteinte au jugement qui l’a terminée. Soumis par devoir et par inclination aux puissances établies de Dieu, nous respecterons toujours leurs arrêts : en agir autrement, ce serait censurer la conduite de celui que nous proposons pour modèle à nos lecteurs. Le fait ne nous arrêtera pas : mais ici, comme ailleurs, les sentiments de Vincent de Paul mériteront toute notre attention.

Nous avons dit plus d’une fois, que le serviteur de Dieu avait de grands égards pour l’ancien prieur de S. Lazare ; qu’il l’honorait comme son Père ; qu’il ne lui refusa, jamais rien de ce qu’il put lui accorder. Quelques amis qui connaissaient ce crédit du Prieur sur l’esprit de notre saint, s’en servirent pour lui faire conclure une affaire dont il était fort éloigné. Il y avait deux ans entiers qu’on lui proposait une ferme sous pension viagère ; mais la pension était si forte, et les temps si mauvais, que Vincent ne voulait plus en entendre parler. Il n’y avait guère que M. le Bon qui fût capable de lui faire changer d’avis ; il l’entreprit à la sollicitation des parties intéressées ; il y réussit, et le saint signa le contrat, après avoir consulté des personnes sages et expérimentées, qui l’assurèrent qu’il n’y avait rien à risquer. Jamais bien ne lui a plus coûté : il paya exactement la rente stipulée ; il fit faire des améliorations considérables au fonds qu’il avait acquis ; il le vit plus d’une fois moissonné par la Fronde, dans le temps qu’il était prêt à en recueillir les fruits ; et pour comble de disgrâce, après la mort de ceux qui lui avaient vendu, il en fut évincé par arrêt.

Il est rare qu’un homme, à qui un trait de plume enlève cinquante mille livres dans son besoin le plus pressant, sait aussi tranquille, que s’il les avait gagnées. Il est encore plus rare, qu’il continue à se posséder, lorsque d’un côté il a tout à craindre de sa partie adverse ; et que de l’autre, il trouve les esprits partagés sur le Jugement rendu contre lui. Mais ce qui ne se trouve que très peu chez le commun des hommes, se trouvait très pleinement en S. Vincent de Paul. A la première nouvelle qu’il eut de la perte de son procès, il en écrivit en ces 
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termes à M. des Bordes, auditeur en la Chambre des Comptes à Paris, homme qui de tout temps était attaché à la Congrégation, et qui à une grande probité joignait grande intelligence dans les affaires.

«Monsieur, les bons amis se font part du bien et du mal qui leur arrive ; et comme vous êtes l’un des meilleurs que nous ayons au monde, je ne puis que je ne vous communique la perte que nous avons faite du procès et de la ferme d’Orsigny, non toutefois comme un mal qui nous soit arrivé, mais comme une grâce que Dieu nous a faite, afin que vous ayez agréable, Monsieur, de nous aider à l’en remercier. J’appelle grâce de Dieu les afflictions qu’il envoie, surtout celles qui sont bien reçues : or sa bonté infinie nous ayant disposés à cette privation, avant qu’elle fût ordonnée, elle nous fait aussi acquiescer à cet accident avec une entière résignation ; et j’ose dire avec autant de joie, que s’il nous avait été favorable. Ceci semblerait un paradoxe à qui ne serait pas versé comme vous aux affaires du ciel, et qui ne saurait pas que la conformité au bon plaisir de Dieu dans les adversités, est un plus grand bien que tous les avantages temporels. Je vous supplie très humblement d’agréer, que je verse ainsi dans votre cœur les sentiments du mien, qui est sans réserve en celui de Notre-Seigneur, etc.»

Il y a sur la terre peu d’amis sincères, et ceux qui le sont, sont quelquefois, malgré la droiture de leurs intentions, de ces consolateurs onéreux, dont se plaignait le saint homme Job. Dès que le bruit de l’arrêt, dont nous venons de parler, se fut répandu, un assez grand nombre de personnes, qui avaient et de la piété et de l’expérience dans les affaires, vinrent trouver le saint prêtre, et le conjurèrent de se relever par une requête civile. Ce fut même un de ses juges qui le premier lui ouvrit cette voie ; et il l’assura qu’elle était infaillible. Un des plus célèbres avocats de la cour, lequel avait assisté à la consultation de cette affaire, fut du même avis ; et il se crut si sûr de son fait, que, quoiqu’il ne fût pas prodigue, il s’offrit non seulement à plaider sans rétribution, mais encore à indemniser la maison de S. Lazare, si elle avait une seconde fois le malheur de succomber.
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A ces motifs qui donnaient de l’espérance, sans donner de crainte, les circonstances du temps en ajoutèrent un nouveau, qui ne pouvait être que de très grand poids sur l’esprit du serviteur de Dieu. M. de Lamoignon venait d’être mis par le Roi à la tête du Parlement 
 : toute la Maison de cet illustre Magistrat faisait une profession publique d’estimer Vincent de Paul ; elle était depuis longtemps associée à ses bonnes œuvres ; et personne ne connaissait mieux que le Premier Président, combien les vues du saint prêtre étaient pures.

Malgré ces considérations, Vincent s’en tint au parti de la soumission. pour ne pas offenser ses amis, qui lui en proposaient un tout opposé, il leur rendit compte des raisons qu’il avait de ne penser pas comme eux. Ces raisons sont si pleines de sagesse et d’équité, que j’ai cru devoir mettre ici une lettre où elles sont contenues. Qui sait si elles ne serviront pas quelque jour à gens qui se trouveraient en pareil cas ?

«Quoiqu’on nous assure (ce sont à peu près les paroles du saint), que nous sommes bien fondés à nous pourvoir par Requête Civile, nous ne pouvons nous y résoudre, 1°. Parce qu’un grand nombre d’Avocats 
, que nous avions consultés conjointement et séparément avant l’arrêt qui nous a évincé, nous avaient toujours assurés, que notre droit était infaillible, et particulièrement Messieurs Desita et l’Hoste, qui l’ont examiné à fonds. Cependant la cour en a jugé autrement ; tant il est vrai que les opinions sont diverses, et qu’il ne se faut jamais appuyer sur le jugement des hommes.

2°. Une de nos pratiques dans les missions, étant d’accorder les différends du peuple, il est à craindre que, si la Compagnie s’opiniâtre à une nouvelle contestation par 
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cette Requête Civile, qui est le refuge des plus grands chicaneurs, Dieu ne nous ôtât la grâce de travailler aux accommodements. 

3°. Nous donnerions un grand scandale après un arrêt si solennel, en plaidant pour le détruire. On nous blâmerait de trop d’attache au bien, qui est le reproche qu’on fait aux ecclésiastiques ; et nous faisant tympaniser dans le palais, nous ferions tort aux autres communautés, et serions cause que nos amis seraient scandalisés en nous.

4°. Nous avons lieu d’espérer, que si nous cherchons le Royaume de Dieu, rien ne nous manquera, ainsi que le dit l’Evangile, et que, si le monde nous ôte d’un côté, Dieu nous donnera de l’autre. Nous l’avons éprouvé depuis même que la cour nous a évincés de cette terre : car Dieu a permis, qu’un conseiller de la même chambre, où nous avons été jugés, nous a laissé en mourant autant que ce bien-là vaut.

Enfin, Monsieur, pour vous dire tout, j’ai grand peine, pour les raisons que vous pouvez penser, d’aller contre le conseil de Notre-Seigneur, qui ne veut pas que ceux, qui ont entrepris de le suivre, plaident : et si nous l’avons déjà fait, c’est que je ne pouvais en conscience abandonner un bien de Communauté, dont je n’avons que l’administration, sans faire mon possible pour le conserver : mais à présent que Dieu m’a déchargé de cette obligation par un arrêt souverain, qui a rendu mes soins inutiles, je pense, Monsieur, que nous en devons demeurer là.

Je vous supplie très humblement, Monsieur, vous qui avez l’esprit tout rempli des maximes Chrétiennes, de considérer toutes ces raisons, et de nous permettre de nous y tenir». Cette lettre était écrite au même M. des Bordes.

Vincent n’eut pas cru faire assez en acquiesçant au jugement porté contre lui ; il voulut encore que les siens en rendissent grâces à Dieu. Il leur fit à ce sujet une de ces conférences spirituelles, où la simplicité soutenue de l’onction et du bon exemple ramenait d’ordinaire à son sentiment les cœurs et les esprits. Après leur avoir dit que des personnes respectables le sollicitaient vivement de se pourvoir par requête Civile : «O mon Dieu, s’écria-t-il, nous n’avons garde de le faire ! Vous avez 
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vous-même, Seigneur, prononcé l’Arrêt, il sera, s’il vous plaît, irrévocable ; et pour n’en différer par l’exécution, nous faisons dès à présent un sacrifice de ce bien à votre divine Majesté : et je vous prie, Messieurs et mes Frères, accompagnons-le d’un sacrifice de louanges. Bénissons ce souverain Juge des vivants et des morts, de nous avoir visité au jour de la tribulation. Rendons-lui des grâces infinies, d’avoir non seulement retiré notre affection des biens de la terre, mais de ce qu’en effet, il nous a privés de ceux que nous avions, et qu’il nous fait la grâce d’aimer cette privation.

Pour affermir sa communauté dans des sentiments si peu conformes au goût de la nature, le saint leur rappelle ces grandes vérités, que Dieu châtie ceux qu’il aime ; que les afflictions sont des preuves de son amour ; et qu’ainsi il faut et les aimer et s’en réjouir. «Mais comment peut-on se réjouir des souffrances, puisqu’elles déplaisent naturellement, et qu’on les fuit ? C’est, dit-il, qu’il en est d’elles comme des remèdes. On sait bien que les médecines sont amères, et que les plus douces font bondir le cœur, même avant qu’on les prenne ; néanmoins on les avale gaiement, parce qu’on aime la santé, et que par leur moyen on espère de la conserver, ou de la recouvrer. C’est ainsi que les afflictions, quoique désagréables par elles-mêmes, contribuent au bon état d’une âme et d’une compagnie : c’est par elles que Dieu la purifie, comme l’or par le feu. Le Fils de Dieu au jardin des olives ne sentait que des angoisses, et sur la croix que des douleurs si excessives, qu’il semblait que dans l’abandon où il était de tout secours humain, il fût aussi abandonné de son Père : cependant dans ces effrois de la mort, et dans ces excès de sa Passion, il se réjouit de faire la volonté de son Père ; quelque rigoureuse qu’elle sait, il l’a préféré à toutes les joies du monde ; elle fait sa nourriture et ses délices. A son exemple, mes frères, notre consolation doit être de voir accomplir en nous son bon plaisir par les humiliations, les pertes et les peines qui nous arrivent : Aspicientes, dit S. Paul, in auctorem Fidei et consummatorem Jesum, qui proposito sibi gaudio sustinuit crucem, confusione contemptâ.
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Le Saint fortifie ce raisonnement par ces belles paroles de l’apôtre S. Jacques : Soyez persuadés, mes Frères, que vous avez tout sujet de vous réjouir, lorsque vous serez mis à l’épreuve : omne gaudium existimare, Frates mei, cum in tentationes varias incideritis. Il veut que ses enfants en concluent, qu’en perdant beaucoup, ils ont beaucoup gagné ; et que Dieu les a bien servis, en leur retranchant l’occasion de prendre quelques délassements, où les sens ne se satisfont guère qu’au dépens de la ferveur. Un moment après il se laisse aller à ce feu divin, dont les vives étincelles se font si bien sentir dans tous ses discours. «O mes Frères, dit-il, s’il plaisait à Dieu, que cette perte temporelle fût récompensée d’une augmentation de confiance en sa Providence, d’abandonnement à sa conduite, de détachement des choses de la terre, de renoncement à nous-mêmes, que nous serions heureux ! J’ose espérer de sa bonté paternelle, qui fait tout pour le mieux, qu’elle nous fera cette grâce.

Mais continue ce grand serviteur de Dieu, quels sont les fruits que nous devons tirer de tout ceci ? Le premier sera d’offrir à Dieu tout ce qui nous reste de biens et de consolations tant pour le corps que pour l’esprit ; de nous offrir à lui nous-mêmes en général et en particulier, mais de la bonne façon, afin qu’il dispose absolument de nos personnes, et de tout ce que nous avons, selon sa très sainte volonté ; en sorte que nous soyons toujours prêts de tout quitter, pour embrasser les incommodités, les ignominies et les afflictions qui nous arrivent, et par ce moyen suivre Jésus-Christ en sa pauvreté, en son humilité et en sa patience.

Le second est de ne jamais plaider, quelque droit que nous ayons ; ou, si nous y sommes forcés, que ce soit seulement après avoir tenté toutes les voies imaginables, pour nous accorder, à moins que le bon droit ne fût tout clair et évident ; car qui se fie au jugement des hommes, est souvent trompé. Nous pratiquerons donc le conseil de Notre-Seigneur, qui dit : Si on veut vous ôter le manteau, donnez aussi la tunique. Dieu fasse à la Compagnie la grâce de la ne s’en départir jamais, sa divine 
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bonté la bénira, et que, si on lui ôte d’un côté, il lui donnera de l’autre.» Cette prédiction du saint ne tarda pas à s’accomplir. Sa dernière lettre à M. des Bordes en est une assez bonne preuve.

La perte d’un revenu considérable affligea bien moins les missionnaires, que la crainte qu’ils eussent de perdre bientôt leur saint instituteur. Il y avait déjà douze ans que le saint prêtre avait passé ce terme, où, selon l’expression du Roi Prophète, la vie n’est plus que douleur et qu’infirmité. A une enflure de jambes, dont il avait senti les atteintes dans un âge encore peu avancé, se joignirent des ulcères, qui suivis d’une fièvre lente, firent tout craindre pour lui. Il paraît qu’il fut un des premiers à se condamner à la mort. Au moins prit-il les précautions d’un homme qui ne compte plus sur la vie. Ses premiers soins furent d’écrire au R. P. de Gondi et au Cardinal de Retz son fils. Il rend grâce au premier de la bonté avec laquelle il l’a supporté, et des innombrables bienfaits qu’il a reçus de lui. Il demande très humblement pardon à l’un et à l’autre des mécontentements, qu’un homme aussi grossier qu’il prétend être, n’a pu manquer de leur donner. Il assure en particulier le Cardinal, que s’il a eu le malheur de lui déplaire, ça été contre son intention. Il supplie son éminence de vouloir bien protéger une compagnie de prêtres qu’il a fondée, et qu’il a maintenue. Il finit par assurer le Père et le Fils, que si Dieu par son infinie miséricorde, veut bien lui donner une place dans son royaume, il redoublera ses vœux pour eux, et pour leur illustre famille.

Le saint prêtre ne recouvra pas une santé parfaite ; nous verrons dans la suite, que le reste de sa vie ne fut plus qu’un tissu de douleurs: mais Dieu lui rendit et lui conserva assez de force, pour faire bien des choses, qui méritent place dans son Histoire. 

Dès l’année précédente un père capucin était venu du mont Liban à Paris, pour chercher quelque remède aux vexations que souffraient de la part des Turcs les chrétiens maronites. Comme il connaissait le terrain mieux que personne, il jugea que, pour arrêter la persécution, il fallait et faire déposer le Gouverneur du Liban, homme également avare et brutal, et procurer sa place à un homme considéré dans le pays, et qui 
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favorisait la religion chrétienne. Le projet paraissait assez beau ; mais il avait ses inconvénients ; et d’ailleurs, pour l’exécuter il fallait douze mille écus, somme énorme dans un temps où les meilleures familles étaient épuisées.

Le père Sylvestre, c’est le nom du capucin, ne tarda pas à reconnaître, qu’il échouerait, s’il n’était puissamment appuyé. Il s’adressa donc à Vincent de Paul, comme avaient coutume de faire ceux qui formaient de grands desseins pour la gloire de Dieu. Le saint prêtre aimait le bien ; mais il l’aimait en homme judicieux, et qui ne se laisse pas éblouir par les apparences. Après avoir lu le mémoire que ce religieux lui avait présenté ; mémoire, qui, à la prolixité près, était fort bien fait, affectif, et très propre à inspirer des sentiments de compassion pour un peuple, qui par son inviolable attachement à l’Eglise Romaine, est, dans le sein même de l’infidélité, ce qu’est le lys au milieu des épines ; Vincent lui proposa ses difficultés, et celles-ci entre les autres ; que les Turcs sont insatiables ; que plus on leur donne, plus ils demandent ; que quand les pauvres chrétiens ont bien payé une année, ils sont plus maltraités l’année suivante, parce que leurs tyrans s’imaginent, que ce qu’ils ont donné une fois, ils le peuvent toujours donner. Il ajoutait qu’il n’y a rien de stable dans les emplois qui dépendent du grand seigneur ; qu’il dépose souvent ses vizirs partie de gré, partie de force ; que le changement des ses premiers ministres, est souvent suivi du changement des ministres inférieurs ; qu’un gouverneur sage et modéré, tel que celui qu’on propose de donner au mont Liban, sera plus sujet qu’un autre à n’être pas continué ; et qu’ainsi on court risque de faire une grande dépense, et d’en tirer très peu de fruit. Je ne vous dis ceci, mon Révérend Père, continue le saint, que parce que vous avez souhaité que je vous découvrisse mes sentiments : je le fais pour les soumettre entièrement aux vôtres, et non pour me dispenser de vous servir : car 
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je me ferais un plaisir de contribuer d’une dragme à votre pieuse entreprise ; et cela pour notre consolation, pour le salut de nos frères , et pour la gloire de notre commun Maître.
Ces raisons, qui n’étaient que trop solides, étonnèrent un peu le Père Sylvestre : mais soit que le Canton pour lequel il s’intéressait, fût moins sujet aux révolutions de la Porte ; soit que les circonstances promissent une situation plus stable ; soit qu’enfin qu’on jugeât que les chrétiens du Liban valaient bien la peine qu’on s’efforçât de les soulager même pour un temps, l’affaire fût agitée dans cette pieuse assemblée des dames, dont nous avons si souvent parlé. La conclusion fut très favorable aux chrétiens d’Asie, et le capucin charmé du succès de la négociation, partit avec des lettres de change, au moyen desquelles il toucha la somme dont il avait besoin, pour faire respirer ses frères en Jésus-Christ.

Cette affaire n’était pas encore finie que le saint, dont la charité ne se reposait jamais, en entama une autre, qui n’était pas moins importante. Les eaux de sainte Reine, et les miracles fréquents, que Dieu opère au tombeau de cette illustre Vierge et Martyre, y attirent non seulement de la Bourgogne, mais de plusieurs autres provinces, un grand nombre de pauvres, qui y viennent chercher la guérison de leurs maux. Un Bourgeois de Paris, nommé M. des Noyers, qui, comme les autres, y était allé avec sa femme chercher la santé, fut extrêmement surpris de voir un tas de malheureux, qui après les fatigues du voyage, étaient réduits à coucher sur la terre dans une grange, et quelquefois même sur le pavé des rues, où ils étaient exposés aux injures de l’air. Il remarqua de plus qu’ils n’étaient guère mieux dans les plus fâcheuses maladies ; et qu’ils mouraient presque aussi abandonnés pour l’âme que pour le corps. Des Noyers, qui avait beaucoup de piété, ne fut pas plutôt de retour à Paris, qu’il conta ce qu’il avait vu, à un prêtre de la Doctrine Chrétienne son directeur ; et il lui avoua que lui et son épouse se sentaient inspirés d’aller s’établir à Sainte-Reine, pour soulager à leurs dépens les pèlerins les plus malades et les plus pauvres. Leur exemple toucha quelques autres personnes de l’un et l’autre sexe, qui s’étant unis à eux vers l’année 1658. consacrèrent et leur 
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santé et leurs biens à une aussi sainte entreprise. Ils ne tardèrent pas à reconnaître qu’elle passait leurs forces : pour loger tant d’infirmes de toute espèce, il fallait une maison commode, et ils n’avaient pas le moyen d’en bâtir une. Dans une conjoncture si embarrassante Vincent fut leur ressource, comme il l’avait été à tant d’autres. Ils se rendirent avec une certaine simplicité, que ce bon vieillard était l’Intendant des affaires de Dieu ; et qu’il ne les abandonnerait pas dans une occasion, où il s’agissait des intérêts de la charité.

En conséquence de cette délibération, des Noyers fut député à Paris avec quelques autres. Ils rendirent visite au saint prêtre, ils lui exposèrent l’état des choses, et le prièrent de vouloir bien les aider de ses conseils et de son crédit. Vincent conçut une haute idée de leur dessein ; mais il en sentit toute la difficulté. Il savait que le Baron de Renti, et quelques autres personnes de mérite avaient eu, dans des temps moins difficiles, la même pensée, et qu’ils n’avaient pu venir à bout de l’exécuter : mais comme il savait aussi que Dieu fait quelquefois par des instruments plus faibles, ce qu’il ne fait pas par d’autres plus puisants, il crut qu’il fallait s’adresser à lui, et tâcher de connaître sa volonté. Il engagea donc ces Messieurs à faire une retraite spirituelle. Il eut ensuite avec eux une longue conférence, où après les avoir écoutés avec toute l’attention, que demandait une affaire aussi sérieuse, il conclut nettement que leur dessein était de Dieu, et qu’il en tirerait sa gloire.

La décision prise d’un homme, qu’on regardait avec raison comme l’ami du Ciel, détermina ces Messieurs à suivre leur premier plan : mais parce qu’il était encore un peu trop général, ils eurent avec le serviteur de Dieu une seconde conférence, qui dura une après-dîner entière ; et dans laquelle ont mit en délibération, s’ils devaient commencer le bâtiment de l’hôpital avec le peu d’argent qu’ils avaient mis en commun. Vincent, après les avoir entendu, et gardé quelque temps le silence, leur dit enfin d’un ton ferme et religieux : «Béni soit Dieu, il veut assurément cet ouvrage, il faut avoir confiance en sa bonté, espérer tout de sa Providence, et mettre promptement la main à l’œuvre, pour 
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jeter les premiers fondements d’une si sainte entreprise, sans se mettre en peine d’autre chose que de bien servir les pauvres. Il faut seulement rapporter tout à la gloire de Dieu, vous humilier beaucoup en la vue de votre néant, et faire bonne provision de patience : car vous aurez plusieurs persécutions à souffrir, et ceux qui devraient vous appuyer de leur protection, seront les premiers à traverser vos desseins».

Les paroles de l’homme de Dieu donnèrent aux députés un courage supérieur aux difficultés, qui leur étaient prédites. Ils résolurent de s’en aller au plutôt à Sainte-Reine, pour y servir en la personne des pauvres pèlerins ce Dieu d’Israël, qui a paru sur la terre comme un voyageur 
 , comme un homme qui n’a ni domicile, ni retraite. A leur départ ils vinrent prendre congé de Vincent, et recevoir sa bénédiction. Le saint prêtre leur donna mille témoignages de tendresse ; et leur dit : Allez, mes enfants, mettez toute votre confiance en Notre-Seigneur : Je le prie de tout mon cœur de vous donner sa sainte bénédiction ; et là-dessus il leur donna la sienne.

Ils arrivèrent à Sainte-Reine le 12 mai 1659 et ils commencèrent aussitôt avec l’agrément de M. l’Evêque d’Autun, à servir les pauvres, et à leur bâtir un hôpital. En attendant qu’il fut en état de les loger, ils leur dressèrent des lits dans la grange dont nous avons parlé ; et ils leur fournirent tout ce qui était nécessaire pour la nourriture et les autres besoins : l’envie et la fausse politique, vices qui plus d’une fois ont ruiné les plus sages projets, suscitèrent à ces hommes miséricordieux de si fâcheuses contradictions, qu’ils eussent peut-être succombé, si Vincent ne les en avait pas avertis ; mais ils crurent toujours que la prédiction, qui leur avait annoncé le bien, s’accomplirait aussi exactement que celle qui leur avait annoncé le mal. Ainsi, sans s’étonner du bruit, sans jamais faire un pas en arrière, ils pressèrent si fort l’ouvrage, que dès l’année suivante ils furent en état de loger les pauvres pèlerins. Notre saint ne leur manqua pas dans le besoin ; et malgré la difficulté des temps, et l’impuissance presque totale, où il était de
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sortir à cause de ses infirmités, il fit si bien pendant les deux dernières années de sa vie, que presque tout l’argent, dont on avait besoin, se trouva prêt. Anne d’Autriche qui se prêtait volontiers aux bonnes œuvres, dont Vincent était le promoteur, ne se refusa pas à celle-ci. Elle prit dès lors, l’hôpital de Sainte-Reine sous sa protection, et lui fit accorder de grands privilèges. Enfin le Roi l’autorisa par ses lettres patentes, qui depuis ont été vérifiées au parlement de Dijon.

Tel fut le commencement et le progrès de ce fameux hôpital où, sans parler de trois à quatre cents malades qu’on y reçoit tous les ans, plus de vingt mille pauvres passants de tout âge, de tout sexe, de toute nation, de toute religion même, 
 trouvent chaque année pour le corps et pour l’âme tous les secours qu’il est possible de leur procurer. De bons ecclésiastiques et de vertueuses Filles de la Charité partagent ces diverses fonctions. Dieu a souvent béni leur zèle d’une manière, qui est publiée jusques dans les royaumes étrangers : et tel qui en entrant dans la piscine, ne pensait qu’à recouvré une santé passagère, en a plus d’une fois recouvré une autre infiniment plus précieuse. Au reste quoique ce même hôpital, qui commencé avec dix mille livres, en absorba près de cent mille en très peu d’années, sait le fruit de la piété d’un assez bon nombre de personnes, il est hors de doute, que Vincent en fut l’âme. Aussi ceux, qui en ont été les premiers instruments, ont expressément déclaré, qu’ils avaient reconnu que les conseils de ce saint homme étaient bénis de Dieu, et suivis d’heureux succès ; qu’ils n’avaient fait aucune chose considérable dans cette œuvre, que de concert avec lui ; qu’ils l’avaient commencée par ses avis, continuée par ses persuasions, et avancée au point où elle se trouvait alors par ses pieuses sollicitations auprès des personnes puissantes. C’est sur ce fondement, que, lorsque Gabriel de Roquette Evêque d’Autun écrivit 
à Clément XI pour lui demander la béatification du serviteur de Dieu, il assura Sa Sainteté que Vincent de Paul avait rendu à son diocèse deux services importants, l’un en se 
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servant du crédit qu’il avait dans le conseil ecclésiastique, pour mettre à Autun même la réforme dans une célèbre Abbaye de Bénédictines ; l’autre en procurant aux pèlerins de Sainte-Reine un hôpital, faute duquel un grand nombre périssaient tous les ans.

La charité du saint prêtre ne se bornait pas aux pauvres de la nation ; quelque part qu’ils fussent, il eût souhaité de les soulager tous. Quoiqu’il eût lieu de craindre que ses enfants ne succombassent sous le poids du travail, il apprit avec plaisir que le Cardinal Ludovizio voulait les employer en Lombardie, et que la République de Gênes les appelait en l’Isle de Corse. Il n’en refusait à ceux qui lui en demandaient, que parce qu’il n’en voulait donner que de bons, et qu’il fallait du temps pour les former. J’approuve fort, écrivait-il à un de ses prêtres d’Italie, j’approuve fort le dessein de ce bon Evêque, qui veut des ouvriers pour les Indes : et plût à Dieu, que nous fussions dignes de l’aider ! mais le peu de prêtres que nous avons, nous sont demandés de toutes parts. En effet, sans parler de l’Espagne, du Portugal, et de plusieurs endroits d’Italie, où on l’invitait à envoyer de ses élèves, la France seule était capable de l’épuiser. Lescar, Metz, Noyon, Amiens et Narbonne le sollicitaient à l’envi. François Fouquet Archevêque de cette dernière ville, fut le seul qu’il pût satisfaire de son vivant : les établissements de Metz, d’Amiens et de Noyon ne se firent qu’après sa mort.

Comme il sentait, qu’elle ne pouvait désormais être bien éloignée, une de ses attentions fut d’inspirer à ceux qui pouvaient protéger la religion et les pauvres, les sentiments que Dieu lui avait donnés sur ces deux grands objets. Ce fut dans cette vue, qu’il écrivit à la Sérénissime Reine de Pologne, pour la féliciter des services qu’elle rendait elle-même aux malades des hôpitaux. Ce fut dans cette vue encore, qu’il congratula souvent le maréchal de Faber, du zèle qu’il eut toujours pour la religion de ses pères, de l’honneur qu’il rendit au plus auguste de nos sacrements, en le faisant triompher au milieu de ses ennemis, de la fermeté avec laquelle il empêcha que les ministres de Sedan ne soutinssent publiquement des thèses injurieuses à la sainte Eglise Romaine ; et qu’ayant su que le feu, qui avait pris aux Poudres dans son voisinage,
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devait naturellement le faire périr avec toute sa famille, il lui fit remarquer qu’une protection si visible était la récompense de sa Foi et de sa générosité. Enfin ce fut dans cette vue, que, pour prolonger les jours du cardinal Durazzo, et de l’Evêque de Toulon, qui se consumaient par des travaux immodérés, il les pria de se ménager pour le bien de l’Eglise, qui comptait trouver en eux ce qu’elle venait de perdre dans le saint Evêque de Cahors. 

La mort de ce grand Prélat toucha vivement le serviteur de Dieu son ancien et parfait ami. Quelque persuadé qu’il fût par les lumières de la foi, que les Saints sont toujours mieux avec Dieu qu’ils ne sont ici-bas, il ne voyait qu’avec peine disparaître ces modèles précieux, dont l’Eglise a si grand besoin, et qu’elle ne trouve pas toujours. Il ne se consolait que dans l’espérance de voir la mémoire de leurs vertus survivre au tombeau, qui renfermait leurs cendres ; et c’est à quoi il travaillait en donnant d’eux, soit dans ses lettres, soit dans ses conférences, l’idée qu’il en avait lui-même conçue.

Il avait fait, six ou sept mois auparavant, quelque chose de plus en faveur du bienheureux Evêque de Genève. Ses Filles de la Visitation, qui l’étaient aussi de notre saint prêtre, sollicitaient le premier siège de lui décerner un culte religieux. Comme dans ces occasions il est d’usage de faire écrire tous ceux, dont le suffrage peut faire impression à Rome, Vincent fut prié de joindre le sien à celui de tant d’autres qui s’intéressaient à la canonisation de François de Sales. Son humilité l’arrêta quelque temps. Qui suis-je, disait-il, pour mêler ma voix à celles d’un si grand nombre de personnes d’une naissance et d’une piété distinguées ? Ces raisons lui paraissaient victorieuses : le public n’en jugea pas ainsi. On revint à la charge, et il fut obligé de parler. Il parla enfin, mais de manière à faire trouver mauvais qu’il eût continué à garder le silence.

Après avoir témoigné au S. Père qu’il ne convient pas à un homme abject et méprisable comme il est d’ouvrir la bouche devant le successeur de S. Pierre, il déclare qu’il a eu le bonheur de connaître familièrement l’Evêque de Genève ; qu’il s’est souvent entretenu avec lui, tantôt sur différents points 
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de piété, tantôt sur des matières qui étaient relatives aux Filles de la Visitation ; qu’il l’a trouvé plein de foi, d’espérance, de charité, et de toutes les vertus cardinales et morales : que ces vertus, toutes sublimes qu’elles sont par elles-mêmes, paraissaient être nées avec lui ; qu’il avait surtout un grand fonds de bonté, que lui Vincent, étant tombé malade assez peu de temps après un entretien qu’il avait eu avec ce digne Prélat, il s’écriait tout naturellement : Puisque l’Evêque de Genève est si bon, il faut, ô mon Dieu que vous soyez bien bon vous-même. Il ajoute, qu’il craint d’autant moins de se tromper, qu’il n’est que l’interprète des sentiments du public ; que toute sa congrégation en particulier pense comme il parle, et que c’est au nom de tous ses prêtres, comme au sien propre, qu’il supplie sa sainteté de décerner à ce grand homme les honneurs, qui sont dûs à la mémoire des plus grands saints.

Ce n’était pas la première fois que Vincent faisait connaître à Rome l’estime singulière, qu’il faisait de François de Sales. Il y avait déjà du temps qu’il s’était déclaré pour lui dans une conjoncture assez délicate. Henri de Maupas, évêque du Puy, avait été délégué du S. Siège pour faire l’information de NON CULTU ; information, qui se fait pour examiner si personne n’a prévenu le jugement de l’Eglise de Rome, en honorant comme saint celui qu’elle n’a pas encore déclaré tel. Il la fit avec succès mais, sans y penser, il détruisit lui-même son ouvrage. Il publia une nouvelle vie de l’Evêque de Genève où, sans restriction quelconque, il lui donna plus de quatre cens fois le titre de Bienheureux, et plus de quatre-vingt fois celui de Saint. Ce procédé directement contraire à un décret d’Urbain VIII fit grand bruit dans une cour qui ne sacrifie pas ses anciens usages. Tout l’Ordre de la Visitation fut alarmé de cette fausse démarche, et des suites qu’elle pouvait avoir. Vincent ne le fut guère moins ; mais il le fut en homme qui sait agir quand il le faut. Il écrivit à un des siens de consulter quelques personnes intelligentes en ces matières et de s’informer d’elles s’il était à propos que l’Evêque du Puy prévînt le jugement du Pape, et lui remît sa commission ; ou s’il était nécessaire de supprimer tout à fait la nouvelle vie ; ou enfin s’il suffirait de la réformer. Il eut surtout soin de faire remarquer que ce 
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Prélat n’avait failli, qu’en croyant bien faire ; et que sa réputation était chère à tous les gens de bien. Le témoignage de notre saint n’était pas suspect à Rome, où le Pape et un assez bon nombre de Cardinaux, dont il était connu, rendaient une parfaite justice à sa droiture et à sa probité. La première émotion se calma peu à peu ; et Alexandre VII sous lequel elle s’était élevée, mit lui-même François de Sales au nombre des saints.

Vincent de Paul vivait de manière à s’y faire mettre un jour. Sa vertu croissait à proportion de ses infirmités augmentaient. Il fit sa retraite annuelle comme un homme, qui compte la faire pour la dernière fois ; et il dut la faire avec plus de tranquillité que jamais. Sa Congrégation avait des règles ; ses prêtres à Rome, après y avoir vécu pendant dix-sept ans dans une maison de louage, venaient enfin d’y être établis d’une manière fixe, par les soins du Cardinal Durazzo ; les pauvres de Picardie et de Champagne si cruellement vexés depuis tant d’années, étaient sur le point de respirer à la faveur de la paix entre la France et l’Espagne ; il ne restait donc plus, ce semble, au serviteur de Dieu, que de dire avec le saint vieillard Siméon : C’est maintenant, ô mon Dieu, que vous disposerez de moi, quand vous le trouverez bon ; puisqu’après les grâces, dont vous m’avez comblé, je n’ai plus rien à faire sur la terre.

Si ce langage fut celui de Vincent de Paul, il se trompa un peu. Il lui restait encore à être victime de douleurs, et un modèle de la plus invincible patience. C’est par ces deux traits, que nous avons déjà si souvent rencontrés dans le cours de sa vie, que nous finirons son histoire.

Nous avons déjà remarqué, que, quoiqu’il fût d’un tempérament assez robuste, il était fort sensible aux impressions de l’air. Nous ajouterons ici, qu’en conséquence il était sujet à une petite fièvre, qui lui durait quelquefois trois ou quatre jours, et quelquefois quinze ou davantage. A le voir agir pendant le cours de cette maladie, qui avait à la fois je ne sais quoi de périodique et d’irrégulier, on eût cru qu’il était en parfaite santé. Tous les jours il se levait à quatre heures comme les autres ; il faisait sa méditation à l’église avec la communauté, et vaquait à ses affaires comme s’il n’eût rien souffert. 
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Cependant chaque nuit était alors pour lui une espèce de martyre. Les sueurs étaient le seul moyen qu’il eût trouvé pour se tirer plus promptement d’affaire. Pour se les procurer pendant les plus grandes chaleurs de l’été, et dans un temps où un seul linceul est quelquefois à charge, il était obligé de mettre sur son lit trois couvertures et d’avoir à ses côtés deux gros flacons d’étain remplis d’eau bouillante. C’est dans cet état plus accablant que le mal auquel il voulait remédier, qu’il passait des nuits entières ; et quelles nuits ? Point de repos, point de sommeil, point de trêve aux agitations que produit une chaleur capable d’étouffer. Enfin il sortait du lit à peu près comme on sort du bain. Sa paillasse, ses draps, ses couvertures, tout était trempé. Il cachait sa situation le moins mal qu’il lui était possible ; il s’essuyait seul ; et quelque besoin qu’il eût de secours, il ne permettait point que qui que ce fût l’approchât.

Le jour qui succédait à de si mauvaises nuits, ne l’en dédommageait pas. Il ne réparait par aucun repos volontaire celui qu’il avait manqué. L’état de faiblesse, où le mettaient de si longues sueurs, joint à l’accablement qui suit l’insomnie, devenait pour lui un nouvel exercice de patience. Sans cesse il avait à lutter contre le sommeil ; et si quelquefois, malgré tous ses efforts, il y succombait ; ce qui lui est arrivé devant des personnes de la première condition, il se contentait de demander pardon de sa misère, sans faire connaître la cause de son assoupissement.

A cette fièvre , qu’il ne regardait pas comme un mal sérieux, se joignit une fièvre-quarte, qui pendant un temps assez long lui revenait une ou deux fois par an. Il ne la ménageait pas plus que celle dont nous venons de parler. En cas pareil il eût fait mettre le dernier de ses enfants à l’Infirmerie ; il ne s’y mettait pas lui-même. Il agissait à l’ordinaire : on a même observé, que c’est précisément dans ce temps d’infirmité, qu’il a fait pour l’Eglise et pour les pauvres, la meilleure partie des grandes choses que nous avons rapportées.

Ce ne fut qu’à l’âge de quatre-vingt ans passés, que la faiblesse du corps commença à balancer un peu la vivacité et la force du courage. Aussi faut-il avouer que le reste de la vie du
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saint prêtre, ne fut plus suite, ou plutôt qu’une complication de maux. En 1656 il eut une maladie qui commença par une fièvre continue de quelques jours, et qui se termina par une grande fluxion sur une jambe. Alors, malgré qu’il en eût, il fallut garder le lit pendant quelques temps, et la chambre près de deux mois. Ses douleurs étaient si vives, qu’on était obligé de le soutenir, et de le transporter d’un lieu à l’autre comme un enfant. Ceux qui avaient soin de lui, profitèrent de cette fâcheuse occasion, pour lui faire prendre une chambre à feu : jusques-là il n’avait pas été possible de l’y déterminer.

Ce faible soulagement lui devint bientôt plus nécessaire que jamais : sans parler d’un dégoût universel, qui pendant un carême entier ne lui permis presque pas de prendre aucun aliment ; d’un mal à l’œil, qui le fatigua pendant plusieurs mois ; d’une chute, où sa tête heurta rudement contre le pavé, parce que la soupente de sa voiture cassa ; et plusieurs autres incommodités semblables, qui se succédaient avec bien de la continuité ; l’enflure de ses jambes se déclara enfin d’une manière si vive, que, pour y tenir, il eut besoin de toute la patience des saints. Il y avait quarante-cinq ans, qu’il en avait senti les premières atteintes : il est vrai que le mal n’était pas toujours au même point ; mais il est vrai aussi qu’il ne cessa jamais : il avait même quelquefois des accès si violents, que le saint prêtre ne pouvait ni se soutenir, ni faire un pas sans douleur, et qu’il était de temps en temps obligé de se tenir au lit. Le long et fâcheux voyage qu’il fut obligé de faire en Bretagne et en Poitou pendant les troubles de Paris, acheva de le ruiner : Dès lors il ne put ni monter à cheval, ni en descendre ; et il aurait été contraint de rester à la Maison si, comme nous l’avons dit ailleurs, il n’eût reçu ordre de la Cour, et de M. l’Archevêque de Paris, de se servir d’un petit carrosse.

Ce secours n’empêcha pas le mal de faire du progrès en 1656 il gagna les deux genoux. Le saint homme ne pouvait plus ni les plier que difficilement, ni se lever qu’avec de grandes douleurs, ni marcher qu’en s’appuyant sur un bâton. Enfin une de ses jambes s’ouvrit à la cheville du pied droit : deux ans après il s’y fit de nouveaux ulcères ; et la douleur du genou 
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augmentant toujours, il ne fut presque plus possible au serviteur de Dieu, depuis le commencement de l’année 1659 de sortir de la maison. Il continua néanmoins quelque temps à descendre, pour se trouver à l’Oraison avec sa Communauté, et pour dire la sainte messe à l’église. Il présidait aussi à ces célèbres conférences des ecclésiastiques de Paris, dont nous avons si souvent parlé ; quelquefois même à celles des dames de son Assemblée, qui aimaient mieux prendre la peine de venir d’un bout de Paris à l’autre, que d’être entièrement privées de la consolation de le voir et de l’entendre.

La réunion d’un nombre de personnes, qu’il honorait en Jésus-Christ, donnait quelque adoucissement à ses maux : mais il fallut encore faire le sacrifice de ce plaisir si innocent, et qui d’ailleurs était très passager. Sur la fin de la même année, Vincent ne put plus descendre ; il lui fallut célébrer en la chapelle de l’infirmerie : encore les jambes lui manquèrent-elles quelque temps après si absolument, qu’il n’y eut plus moyen de monter à l’autel. Il fut donc obligé de se contenter d’entendre la messe ; et il l’entendit en effet jusqu’au jour de son décès. C’était presque la seule consolation qu’il pût avoir sur la terre : mais qu’elle lui coûtait cher ! Ses genoux enflés, ses pieds pleins d’ulcères le réduisaient à ne marcher plus que sur des potences. A tout moment il était en danger de tomber ; et chaque pas renouvelait toutes ses douleurs. A voir sa tranquillité, on aurait cru qu’il était insensible ; mais à considérer tant soi peu le dérangement universel de la machine, on sentait par contre-coup une partie de ce qu’il sentait lui-même.

C’est ce qui porta ses prêtres, et plusieurs personnes de condition à le prier de consentir, qu’on fît une chapelle de la chambre qui était contiguë à la sienne ; afin qu’il put entendre la messe sans sortir : mais comme on ne put l’y résoudre. Il trouva en cela je ne sais quel air de grandeur, que, pour déroger en ce point à la loi commune, il fallait des raisons qu’il ne croyait pas avoir. Au moins, lui dit-on, vous ne trouverez pas mauvais qu’on fasse une chaise pour vous transporter de votre chambre à la chapelle de l’infirmerie : ce soulagement ne coûtera rien, il nous tirera d’inquiétude, et vous du danger de faire une 

74

chute mortelle. Son humilité, et le désir insatiable qu’il avait de souffrir, lui firent encore éluder cette proposition jusqu’au quinze du mois d’août, qui précéda sa mort d’environ six semaines. Encore souffrait-il beaucoup de la peine qu’il donnait à deux frères qui le portaient ; et c’est pour cela qu’il ne voulut jamais se faire porter qu’à la Chapelle, qui n’était pas éloignée de sa chambre de plus de trente à quarante pas. 

C’est ainsi que ce saint et vénérable vieillard passait les jours. Bientôt après il les passa plus mal ; parce qu’à ses autres infirmités habituelles se joignit une rétention d’urine qui le fatigua cruellement : ses nuits ne valaient pas mieux. On le couchait non sur un lit mollet ; il n’en voulut jamais, quelque besoin qu’il pût en avoir ; mais sur une simple paillasse. Il y passait cinq ou six heures, moins pour y prendre du repos, que pour y trouver de nouvelles souffrances. En effet, les férocités mordicantes, qui pendant le jour coulaient si abondamment des ulcères de ses jambes, qu’elles faisaient quelque fois un petit ruisseau sur le plancher, s’arrêtant durant la nuit dans les jointures des genoux lui causaient un redoublement de douleurs, dont la continuation et la violence le desséchaient et le consumaient peu à peu. «Seigneur, disait S. Bernard, si vous traitez ainsi vos amis dans le temps même de la miséricorde, que ferez-vous à vos ennemis dans le temps que vous destinez à la vengeance ?»

Quoique Vincent s’affaiblît et diminuât tous les jours, il continuait à traiter son corps avec la dernière rigueur : surtout il avait un talent admirable pour empêcher, que dans les plus grandes défaillances on n’eût pour lui les égards dont on ne manque point pour des maladies communes. Le médecin et quelques personnes de mérite, qui s’intéressaient à sa conservation, voyant qu’il ne mangeait presque plus, voulurent le faire consentir à user de quelques consommés, et d’un peu de volaille. On eut bien de la peine à l’y déterminer : et ce fut fort inutilement qu’on l’y détermina. Dès la première ou la seconde fois, qu’on lui apporta ce second genre d’aliment, il dit qu’il lui faisait mal au cœur ; et comme il était très éloigné de désobliger personne, il sut si bien gagner ceux qui le servaient, qu’ils le laissèrent vivre à sa façon, c’est-à-dire, comme le reste de la Communauté.
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Dans une situation si douloureuse le saint homme n’avait pas besoin de nouvelles épreuves : mais parce qu’il était juste, il fallait qu’il fût rassasié de tribulations. En moins de quatre mois la mort lui enleva trois personnes qui étaient le soutien de sa vieillesse ; et il se vit en danger d’en perdre un quatrième sur lequel il fondait les espérances de sa Congrégation.

Le premier qu’il perdit, fut Antoine Portail, prêtre d’un vrai mérite, d’une humilité profonde, d’une charité exemplaire, et qui s’était attaché à notre saint dès le temps qu’il demeurait dans la maison de Gondi ; c’est-à-dire, depuis plus de quarante-cinq ans. Il avait rendu à la Congrégation des services essentiels, il en était secrétaire et premier assistant, directeur des Filles de la Charité, plein de l’esprit de son bon père, et propre à le soulager dans une infinité d’occasions, où un homme de confiance est d’une grande ressource. Une maladie de neuf jours l’emporta 
 ; et cela justement dans le temps ou la pieuse Mademoiselle le Gras était à l’extrémité.

Cette vertueuse Fondatrice de Filles de la Charité, ne survécut qu’un mois à M. Portail : encore avait-on cru qu’elle mourrait avant lui. Vincent avait trouvé en elle une sagesse profonde, un trésor inépuisable de charité, un zèle ardent et une grand fécondité d’expédients pour le salut et le soulagement du prochain. Elle avait une confiance parfaite en lui, il avait pour elle une estime singulière, et il prenait volontiers ses avis sur les affaires, qui regardaient les pauvres. Il lui écrivait souvent touchant la conduite de ses Filles ; mais il la voyait rarement, et jamais que dans la nécessité. Elle était sujette à de grandes maladies, presque toujours infirme ; et notre Saint disait, qu’il y avait vingt ans qu’elle ne vivait que par miracle. 

Une de ses appréhensions avait été de mourir, sans pouvoir être assistée de son pieux directeur ; et ce qu’elle avait craint, lui arriva, parce que quand elle tomba dans sa dernière maladie, Vincent ne pouvait plus se tenir debout. Deux ou trois jours avant sa mort, elle lui fit demander quelques paroles de consolation écrites de sa main : le saint se contenta de lui envoyer 
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un de ses prêtres, comme sa lettre vivante, avec ces paroles, qu’elle s’en allait devant, et qu’il espérait qu’en peu il la reverrait dans le ciel. Elle mourut quelques jours après et quoique cette séparation ne pût être que très sensible au serviteur de Dieu, il l’apprit et la supporta avec une pleine soumission de cœur et d’esprit. Pendant la vie d’une femme si sage, si éclairée, et qui agissait de concert avec M. Portail, la conduite des Filles de la Charité coûtait peu à leur saint instituteur ; après la mort de l’un et de l’autre, cette nombreuse compagnie lui demeura sur les bras. Il apprit par une lettre circulaire à toutes les Maisons, dont elle était composée, la double perte qu’elles venaient de faire 
: mais comme chez lui, l’esprit ne se sentit jamais de l’affaissement du corps, il sut si bien maintenir l’ordre jusqu’à une nouvelle élection, qu’à la tristesse, dont les cœurs étaient saisis, tout parut être dans le même état.

Deux jours après la lettre dont nous venons de parler, Vincent en écrivit une aux Mères de la Visitation, pour les prier de se choisir un supérieur, qui réparât les fautes qu’il croyait avoir faites, depuis que le saint Evêque de Genève l’avait chargé de leur conduite. Il allégua ses infirmités qui n’étaient que trop réelles : mais par une sagesse, dont on pénètre aisément les raisons, il n’allégua point ses nouveaux embarras. Au fonds quelques motifs qu’il eût proposés, il lui eût été difficile de se tirer d’affaire. Les dames de Sainte-Marie l’estimaient trop pour s’en dessaisir : elles savaient qu’eu égard à la connaissance qu’il avait des quatre maisons dont il était supérieur, et de la confiance que ces quatre maisons avaient en lui, dix lignes signées de sa main terminaient plus d’affaires, que d’autres n’en auraient pu ébaucher en bien des visites : on agit donc à l’archevêché, et le saint en reçut ordre de ne pas se démettre. Il adora la conduite de Dieu, qui dans ce 
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temps-là même lui préparait une croix plus dure et plus rigoureuse. Je veux parler de celle que lui fit souffrir la perte de Messire Louis de la Rochechouard de Chandenier, Abbé de Tournus.

L’intime liaison, que ce grand ecclésiastique avait avec notre saint prêtre, et les services signalés qu’il avait rendus à la Congrégation, avaient obligé Vincent de Paul à passer par-dessus la loi qu’il avait faite de n’admettre jamais à titre de pensionnaire qui que ce pût être, dans celles de ses maisons qui ne seraient pas séminaires. Il y avait six ou sept ans qu’il avait donné à S. Lazare un petit appartement à M. de Tournus, et à M. l’Abbé de Monstier-Saint-Jean. Ces deux frères, dignes Héritiers de la piété du Cardinal de la Roche-Foucauld leur oncle, étaient moins unis par le sang que par le vertu. L’Abbé de Tournus, qui était l’aîné, et prêtre, pouvait servir de modèle aux abbés commendataires les plus réformés du Royaume. «L’Oraison, dit M. Abelly qui l’avait bien connu, et que je vais transcrire ; l’oraison était sa plus fréquente nourriture, l’humilité son ornement, la mortification ses délices, le travail son repos, la charité son exercice, et la pauvreté sa chère compagne. Il était de la compagnie des ecclésiastiques qui s’assemblaient les mardis à S. Lazare pour la conférence. Il avait travaillé en plusieurs missions faites aux pauvres ; et avait eu la conduite de celle que la Reine Mère avait fait faire à Metz deux ans auparavant. Il était Visiteur Général des Carmélites de France. Plusieurs Evêques avaient voulu lui céder leurs sièges et leurs diocèses ; bien persuadés que sa promotion à l’épiscopat, serait très avantageuse à l’Eglise : mais il ne se crut jamais appelé de Dieu à un état si parfait : et il aima mieux s’assujettir et se soumettre à la conduite d’autrui, que conduire et gouverner les autres. Quoique son frère et lui fissent un usage très saint des revenus de leurs bénéfices, et que les pauvres des lieux où ils étaient situés, en eussent une bonne partie ; cependant, pour éviter la pluralité si souvent réprouvée par les saints canons, ils eussent soin de s’en démettre, quand ils se virent à portée de les faire tomber dans des mains disposées à en faire un bon usage. Et en cela, dit 
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l’historien de notre saint, ils donnèrent un exemple d’autant plus digne d’être imité, qu’il est rare en ce siècle.»

L’Abbé de Tournus, qui tendait à la plus haute perfection, avait souvent prié avec toutes les instances possibles Vincent de Paul de le recevoir au nombre de ses enfants. Il demandait cette grâce, s’il est vrai que c’en fût une pour lui, dans un âge, où le discernement et la maturité excluent les démarches précipitées. Sa naissance et sa réputation, titres qui chez d’autres lui auraient aplani les voies, formaient un obstacle presqu’invincible à ses désirs. Vincent ne voulait pas l’écouter ; et par un excès de respect il affligeait l’homme du monde qu’il chérissait davantage.

Les choses en étaient là, quand par un motif de religion, les deux frères firent un voyage à Rome. Notre Saint leur donna deux de ses prêtres pour les accompagner. Alexandre VII les vit avec plaisir, et les reçut avec distinction. A l’exemple du maître, toute la cour romaine s’empressa de leur faire honneur : mais ils en reçurent moins qu’ils ne s’en firent par leur vertu et leur modestie. Pendant trois ou quatre mois qu’ils passèrent dans cette capitale, on les regarda constamment comme des modèles de la plus éminente piété ; et quelque idée qu’on eût de leur oncle, on crut qu’ils ne lui cédaient en rien.

Ces Messieurs logèrent, à leur ordinaire, dans la maison de la mission. L’Abbé de Tournus y tomba malade au mois de mars de l’année 1660 et il se crut frappé à mort. Dans cette pensée il demanda avec une nouvelle ferveur à être agrégé aux enfants de Vincent de Paul. Edme Joly qui, selon les apparences, savait les intentions de notre saint, et qui était plein de son esprit, trouva un tempérament, qui fut agréé à Paris et à Rome. Il promit à l’illustre prosélyte, que si son mal croissait, il aurait l’honneur de le recevoir : mais en même temps il lui fit promettre, qu’en cas que Dieu lui rendît la santé, il donnerait à Vincent la consolation de l’embrasser le premier en qualité de missionnaire.

On crut quelque temps après que ce dernier parti aurait lieu. L’Abbé de la Rochechouart, pour lequel toutes les maisons de la congrégation se mirent en prières, dès qu’elles eurent appris 
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son état, se trouva mieux au mois d’avril. Il prit avec son frère congé de sa sainteté, reçut sa bénédiction, et partit pour Paris, bien résolu d’y consommer l’affaire de sa vocation. Il la consuma plutôt qu’on ne l’avait espéré. La fièvre le reprit en chemin, et l’obligea de s’arrêter à Chambéry. On ne tarda pas à juger qu’il n’en relèverait jamais : le sentiment qu’il en eut, lui fit redoubler ses instances, pour recevoir du missionnaire qui l’accompagnait, l’habit de la Congrégation. Il le reçut enfin en présence de son frère. ce petit changement d’état le remplit d’une sainte joie ; et il en loua Dieu jusqu’au dernier soupir.

La nouvelle de sa mort fut un coup terrible pour notre saint prêtre. Sa Congrégation perdait un grand ami, et l’Eglise un grand modèle. Aussi, quoique Vincent ne pleurât presque jamais, il ne put alors retenir ses larmes. Le retour de l’Abbé de Monstier-Saint-Jean, rouvrit, ou plutôt continua sa plaie. Il est, disait notre Saint, il est inconsolable de la perte qu’il a faite ; et nous en sommes tous abattus. la volonté de Dieu est néanmoins au-dessus des sentiments de sa douleur et de notre affliction. Vincent rendit et fit rendre à ce cher et illustre défunt, tous les devoirs que prescrivent la piété et la reconnaissance. Il le recommanda à toutes ses Maisons à titre de Bienfaiteur et de missionnaire. On fit à S. Lazare au moins quatre conférences sur ses vertus. Son corps y fut transporté de Savoie, et il y repose en l’attente de la résurrection générale. les exemples de ses vertus y vivent encore ; et sa mémoire y sera à jamais en bénédiction.

Tant de coups, et de coups si rudes, si contigus, semblaient devoir suffire à la justice de celui, dont l’œil pénétrant trouve du foin et de la paille dans ses plus sages ouvrages ; et qui par miséricorde fait expier pendant la vie, ce que sa sévérité pourrait faire expier après la mort. Cependant, comme si Dieu, en traitant avec tant de rigueur le bois vert, eût voulu faire connaître ce qu’il prépare au bois sec, Vincent se vit en danger de perdre encore le premier homme de sa Congrégation, c’est-à-dire, René Alméras, fils de ce sage vieillard, qui comme nous l’avons dit plus haut, de maître des comptes s’était fait missionnaire, et était mort séminariste.
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Le saint prêtre l’avait envoyé à Richelieu, pour recevoir le Roi, qui devait y passer avec les deux Reines. 
 Alméras qui ne se portait jamais bien, se porta encore plus mal dans ce voyage. L’empressement qu’il eut de rejoindre notre saint, à qui depuis la mort de M. Portail, il était encore plus nécessaire qu’auparavant, le fit partir aussitôt qu’il eut fait sa commission. Mais le mal devint si violent, qu’il fallut s’arrêter à Tours, où la Congrégation n’était pas encore établie. Les prêtres de l’Oratoire, qui en 1657 l’avaient logé à Bourbon pendant une maladie, qui le conduisit aux portes de la mort, le reçurent avec la même bonté pendant la maladie dont nous parlons. Elle fut longue et sérieuse. Vincent en fut d’autant plus touché, que le voyage de Richelieu qui l’avait occasionnée, ne s’était fait que par son ordre. Je ne puis, écrivait-il à M. Alméras, vous exprimer la part que je prends à votre mal : mais vive la volonté de Dieu, et qu’il sait à jamais loué de toutes ses dispositions sur nous. certes j’aurais bien de la peine à les porter, si je les regardais hors du bon plaisir divin, qui ordonne tout pour le mieux. Je ne pensais pas qu’un tel accident vous dût arriver, quand je vous envoyais à Richelieu.. .Je serai plus consolé de votre retour, que je ne le saurais être par quelqu’autre sujet qui puisse me survenir.

Ce retour si désiré arriva enfin : Alméras, qui, pour n’abuser pas de la charité de ses Hôtes, était retourné à Richelieu, en sortit quoiqu’encore très faible, et se fit apporter à Paris sur un brancard. Il était temps qu’il y arrivât : trois jours après Vincent n’était plus.

Avant que d’entamer le récit des croix, qui éprouvèrent sa dernière année, lui faisait assez connaître que le terme de sa course n’était pas éloigné. Il est vrai que du côté de l’esprit, et des qualités naturelles, on n’apercevait chez lui ni déchet ni altération. Le mal, qui ne met pas toujours de bonne humeur, ceux qui souffrent beaucoup et longtemps, semblait faire un effet contraire par rapport à lui. ceux du dehors et du dedans, qui le 
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voyaient à toutes les heures de la journée, lui trouvèrent toujours un air serein, un visage riant, ce ton de voix, et ces manières pleines de douceur, qui gagnèrent les cœurs. Quand on lui demandait des nouvelles de son mal, il en parlait de manière à faire concevoir que c’était peu de chose : il ajoutait quelquefois qu’il ne souffrait rien en comparaison de ce qu’il avait mérité, et de ce que son divin maître avait souffert pour lui. Au moment même il détournait adroitement le discours ; et de ses peines, qu’il voulait qu’on oubliât, il passait à celles de ceux qui lui parlaient, pour y compatir. Quand la pointe de la douleur se faisait sentir avec plus de violence on n’entendait sortir de sa bouche que ces paroles, qu’il prononçait toujours avec beaucoup de tendresse : Ah, mon Sauveur ! mon bon Sauveur ! Souvent il jetait les yeux sur l’image de Jésus-Christ attaché à la croix, qu’il avait fait mettre vis-à-vis de lui. Il y trouvait de la consolation, il y puisait des forces pour soutenir son mal, et ses grandes occupations.

On est surpris d’entendre parler de grandes occupations, quand il s’agit d’un homme, qui s’avance à grands pas vers la maison de l’éternité. Il est très vrai cependant que notre saint en était surchargé, et que jusques au jour qui précéda la veille de sa mort, il les remplit avec une force, un jugement, une présence d’esprit admirables. Il assemblait souvent les officiers de la maison et ses assistants ; il leur parlait à tous ensemble, ou à chacun en particulier, selon que l’exigeaient les circonstances ; il leur faisait rendre compte de l’état des affaires, et en délibérait avec eux ; il donnait tous les ordres nécessaires ; il réglait les missions, y destinait ceux qui y étaient les plus propres ; et convenait avec eux de la manière dont il faudrait s’y prendre pour les faire réussir. Il faisait pour les compagnies du dehors, dont il était chargé, ce qu’il faisait pour sa propre Congrégation. Il envoyait quelques-uns de ses prêtres pour tenir sa place dans les endroits, où il ne pouvait plus se trouver ; et quand il s’agissait de quelque affaire importante, il leur faisait une leçon si détaillée, et il réglait si bien tous leurs pas, que, pour être sûrs du succès, ils n’avaient qu’à obéir. Comme , à juger de lui par ses réponses, on croyait dans les provinces que sa santé était toujours à peu près dans le même 
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état, il recevait un nombre infini de lettres ; il les lisait exactement, et il ne manquait point à y répondre. Au reste, quoi qu’il écrivit sur toutes sortes de sujets, il écrivait plus volontiers en faveur de la misère et de l’indigence ; et j’ai remarqué que ses dernières lettres regardent les besoins des pauvres de Champagne et de Picardie. 

Si à tant d’occupations on joint les exercices ordinaires de piété, dont le saint homme, quelque accablé qu’il fût en tout sens, ne se dispensait jamais ; on n’aura pas de peine à trouver en lui ces jours pleins dont parle l’écriture, et qui font la plus sainte préparation qu’un vrai fidèle puisse apporter à la mort. Cependant le serviteur de Dieu fit quelque chose de plus, les dernières années de sa vie, pour se disposer à ce redoutable moment. Chaque jour après la messe il récitait les prières pour les agonisants, avec la recommandation de l’âme ; et le soir il se mettait en état de répondre au souverain Juge, en cas que cette nuit même il trouvât bon de l’appeler à lui. Voici comment ses missionnaires en ont eu connaissance.

Un peu avant sa mort, un prêtre de la maison de S. Lazare écrivit à un de ses confrères, que Vincent baissait beaucoup, et qu’il n’y avait point d’apparence, que désormais il allât loin. puis par une abstraction dont il y a assez peu d’exemples, il alla porter sa lettre au saint prêtre, pour la lire et la cacheter selon l’usage. Il la lut en effet. A ces paroles : M. Vincent diminue à vue d’œil, et il n’y a apparence que nous le perdrons bientôt, il fut surpris, et il s’arrêta. Un autre aurait cru que dans ce procédé il y avait au moins beaucoup d’imprudence : le saint jugea que son inférieur avait voulu lui donner un conseil salutaire, et l’avertir de se tenir prêt. Un moment après il alla plus loin ; et son humilité lui fit craindre, qu’il n’eût eu le malheur de donner à ce prêtre quelque sujet de peine et de scandale. Il le fit donc prier de se rendre chez lui. Il le remercia du bon avis qu’il lui avait donné ; et après l’avoir assuré qu’il lui avait fait plaisir, il le supplia d’ajouter à cette première charité, celle de lui faire connaître les autres défauts qu’il avait remarqués en lui. le missionnaire l’assura à son tour, et il l’a répété bien des fois dans la suite, qu’il n’avait pensé ni de près 
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ni de loin à lui faire des leçons, et qu’il n’avait manqué que par inadvertance. Vincent le remit du trouble, où tombe naturellement un homme, qui s’aperçoit pour la première fois d’une méprise considérable ; et après l’avoir consolé du mieux qu’il lui fut possible : Pour ce qui est, ajouta-t-il, de l’avertissement que j’estimais que vous vouliez me faire, je vous dirai tout simplement, que Dieu m’a fait la grâce d’en éviter le sujet : et je vous le dis, afin que vous ne soyez point scandalisé de ne me voir pas faire des préparations extraordinaires. Il y a dix huit ans que je ne me suis point couché, sans m’être mis auparavant en disposition de mourir la même nuit. 

Le saint disait beaucoup, et il disait trop peu. On a trouvé un billet écrit de sa main plus de vingt-cinq ans auparavant, où étaient ces paroles : Je tombai dangereusement il y a deux ou trois jours ; ce qui m’a bien fait penser à la mort. Par la grâce de Dieu j’adore sa volonté, et j’y acquiesce de tout mon cœur. En m’examinant sur ce qui pourrait me donner quelque peine, j’ai trouvé qu’il n’y a rien, sinon de ce que nous n’avons pas encore fait nos Règles.

Il y avait donc longtemps que ce serviteur fidèle, à l’exemple de celui, dont parle Jésus-Christ dans l’Evangile, avait les reins ceints, et la lampe à la main pour aller au-devant de son maître, et lui ouvrir dès qu’il frapperait à la porte. Cette dernière heure lui était presque toujours présente. Il se la rappelait souvent, et il la rappelait aux siens plus qu’ils n’eussent voulu. Un de ces jours, leur disait-il, le misérable corps de ce vieux pécheur sera mis en terre ; il sera réduit en cendres, et vous le foulerez aux pieds. Il y a tant d’années, leur disait-il encore, que j’abuse des grâces de Dieu : Heu mihi quia incolatus meus prolongatus est ! Hélas Seigneur ! je vis trop longtemps, parce qu’il n’y a pas d’amendement en ma vie, et que mes péchés se multiplient avec le nombre de mes années. Ces sentiments si humbles, et si pleins de rapport à l’éternité, se produisaient surtout quand il apprenait à sa compagnie la mort de quelqu’un qui servait utilement l’Eglise. Vous me laissez, mon Dieu ! s’écriait-il d’un ton propre à porter le saisissement jusqu’au fond du cœur, vous me laissez et vous tirez à vous vos serviteurs. je suis cette ivraie, qui gâte le bon grain, que vous recueillez ; et 
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me voilà occupant toujours inutilement la terre, Ut quid terram occupo ? Or sus, mon Dieu ! Que votre volonté sait faite, et non point la mienne.

Cependant le bruit de l’accablement et des grandes infirmités du saint prêtre, se répandit en France et en Italie. On connut alors combien il était estimé. A la première nouvelle de l’excès de son mal, Alexandre VII lui fit expédier un Bref apostolique, pour le dispenser de la récitation de l’Office. Les Cardinaux Durazzo Archevêque de Gênes, Ludovico Grand Pénitencier de Rome, et Bagni autrefois Nonce en France, lui écrivirent séparément, pour le prier de ménager à l’Eglise des jours aussi utiles que les siens. Nous ne rapporterons ici que la lettre du Cardinal Durazzo, qui ressemble assez aux deux autres.

«Les fonctions des prêtres de la Congrégation de la mission, disait ce pieux et zélé prélat, réussissent toujours à l’avantage du prochain, par l’impulsion et le mouvement, qu’ils reçoivent de la conduite et des exemples de leur supérieur général : ce qui est cause, que toute personne bien intentionnée doit à cet effet prier Dieu de lui prolonger la vie, et de lui donner une parfaite santé, pour rendre de plus longue durée l’origine d’un tel bien. Et comme je prends un très grand intérêt dans les heureux progrès de ce saint institut, et que j’ai conçu une affection pleine de tendresse pour votre personne ; étant informé de votre âge, de vos fatigues et de votre mérite, je me sens nécessairement obligé, de vous prier comme je fais, de vous prévaloir de la dispense de sa sainteté ; de préposer le soin de votre personne au gouvernement de ses chers enfants et de dénier à la dévotion de votre esprit, les occupations qui peuvent porter préjudice au long maintien de votre vie ; et cela pour le plus grand service de Dieu. A Rome, ce 20 Septembre 1660.»

La date de cette lettre fait assez juger, qu’elle n’arriva que quinze jours après la mort de celui à qui elle était adressés. Dans le temps qu’elle fut écrite, l’insomnie des nuits, et l’extrême faiblesse du corps causaient au saint prêtre un assoupissement, dont jusques-là il s’était assez bien défendu. Il le regardait comme l’image et l’avant-coureur d’une mort très prochaine.
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C’est le frère, disait-il en souriant, la sœur ne tardera pas à le suivre. Le 21 de septembre vers le midi, ce fâcheux assoupissement fut plus profond qu’à l’ordinaire. Malgré cela, Vincent entendit la messe le jour suivant, qui était un dimanche ; et il y communia, comme il faisait tous les jours depuis qu’il était hors d’état de célébrer. Dès qu’il fut dans sa chambre, son assoupissement le reprit ; le frère qui le servait, l’éveilla plus d’une fois, et le fit parler ; mais comme il vit que cela recommençait toujours, il en avertit celui qui avait soin de la maison et au moment le médecin fut appelé. Il ne vint que l’après-midi et il trouva le malade si faible que, n’osant hasarder aucun remède, pas même certaines pilules que le nouvel Evêque de Cahors lui avait envoyées, il dit qu’il fallait lui donner l’Extrême-onction. Cependant il le réveilla et le fit parler, avant que de se retirer. Le vertueux malade toujours semblable à lui-même, répondit avec un visage riant et affable : mais après quelques paroles il demeurait court. Sa langue se refusait à son esprit, et il n’avait pas la force d’achever ce qu’il avait commencé.

Ce fut alors que ses enfants connurent, à n’en plus douter qu’ils étaient sur le point de perdre le meilleur de tous les Pères. Ils se hâtèrent de profiter de ses derniers moments ; un d’eux lui demanda sa bénédiction pour tous les autres. Le saint homme fit un effort pour lever la tête : il jeta sur ce missionnaire un regard plein de bonté et de tendresse ; et ayant commencé les paroles de la bénédiction, il en prononça tout haut plus de la moitié, et le reste si bas qu’à peine pouvait-on l’entendre. Sur le soir, comme on vit qu’il s’affaiblissait de plus en plus et qu’il semblait tendre à l’agonie, on lui donna l’Extrême-onction.

Il passa la nuit dans une douce, tranquille et presque continuelle application à Dieu : quand il s’assoupissait plus qu’on aurait voulu, on n’avait qu’à lui parler de son divin maître : on était sûr de le réveiller ; tout autre discours le trouvait insensible. Entre les pieuses aspirations, qu’on lui suggérait de temps en temps, aucune ne parut lui revenir mieux que ces paroles si convenables à l’état d’un homme mourant : Seigneur, venez à mon secours ; il y répondait aussitôt par celles qui les suivent : Hâtez-vous, mon Dieu de m’assister.
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Sur les quatre heures et un quart du matin un ecclésiastique de la conférence des mardis, qui faisait pour lors sa retraite annuelle dans la maison, ayant appris l’extrémité où était réduit ce cher malade qu’il honorait très particulièrement, et dont il était fort estimé, vint en sa chambre : il le pria de vouloir bénir pour la dernière fois messieurs ses confrères, de leur laisser son esprit, et d’obtenir de Dieu que leur compagnie ne dégénérât jamais. Vincent se contenta de lui répondre avec son humilité ordinaire : Qui capit opus bonum, ipse perficiet. Bientôt après il s’éteignit comme une lampe, qui n’a plus d’huile ; et sans fièvre, sans effort, sans ombre de convulsions, il rendit à Dieu une des plus belles âmes qui ait jamais été. Ce fut à l’heure où ses enfants spirituels commençaient leur oraison, c’est-à-dire à l’instant même où, depuis quarante ans, il attirait l’Esprit Saint sur soi et sur les siens. Son visage ne changea point et comme il était mort assis et vêtu sur son fauteuil, parce qu’on n’osa le toucher pendant les 24 dernières heures de sa vie, ceux qui n’auraient pas su son décès, l’eussent pris pour un homme qui vivait encore. Son corps ne se raidit point ; il demeura aussi souple, aussi maniable qu’il était auparavant. on l’ouvrit et on lui trouva les parties nobles fort saines. Les médecins et les chirurgiens philosophèrent beaucoup sur un os, qui s’était formé dans sa rate. Il était blanc, et tant sait peu oblong. Je l’ai vu dans ma jeunesse ; et il me parut assez semblable à un jeton d’ivoire. Bien des gens qui avaient étudié de près le serviteur de Dieu, ont attribué cette production insolite, à la violence qu’il s’était faite, pour combattre une humeur sévère et mélancolique, que la nature et le tempérament lui avaient donnée.

Il demeura exposé le Mardi 28 Septembre jusqu’à midi, partie dans une salle, partie dans l’église de S. Lazare. Ses obsèques furent honorées de la présence du Prince de Conti, de l’Archevêque de Césarée, nonce du Pape, de plusieurs prélats, de quelques curés de Paris, d’un grand nombre d’ecclésiastiques, et de quantité de religieux de divers Ordres. La Duchesse d’Aiguillon, qui était de son assemblée, s’y trouva aussi, avec elle bien des seigneurs et dames d’une naissance distinguée. Le peuple et les pauvres, pour lesquels il avait 
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tant travaillé, y accoururent en foule. Son coeur fut enfermé dans un petit vase d’argent, que l’illustre Duchesse, dont nous venons de parler, fit faire exprès. Son Corps fut mis dans un cercueil de plomb, et enterré au milieu du chœur de l’Eglise. On y a gravé cette Epitaphe, qui convient à la simplicité du Père et des enfants.

Hîc jacet venerabilis vir Vincentius à Paulo, Presbyter, Fundator, seu Institutor, et primus Superior Generalis Congregationis Misssionis, necnon Puellarum Charitatis. Obiit die 27 Septembris anni 1660 aetatis vero suae 85. Nous verrons au livre neuvième, qu’une thèse, qui fut dédiée à sa mémoire, et soutenue en Sorbonne, le fit mieux connaître.

La mort de ce grand homme affligea les plus gens de bien du Royaume : jamais peut-être depuis le Trône jusqu’à la houlette les suffrages n’ont été plus unanimes. La Reine Mère, qui, pour parler d’après Louis le Grand son Fils, avait distingué les vertus du serviteur de Dieu par de grandes marques de confiance, fut très sensible à sa mort, et elle s’écria que l’Eglise et les pauvres faisaient une grande perte. M. Piccolomini Nonce en France se servit des mêmes expressions ; ce furent aussi celles qui se présentèrent plus naturellement au Public, et qui furent plus répétées.

La Reine de Pologne en écrivit en ces termes : «J’ai bien de la douleur pour la perte que nous avons faite du bon M. Vincent. j’aurai toujours une très grande estime pour sa mémoire.»

M. le Prince de Conti, qui jugeait bien, parce qu’il ne jugeait qu’avec connaissance de cause, fit du défunt ce bel éloge : «Je n’ai jamais connu personne en qui il ait paru une si grande humilité, un si grand détachement, une si grande générosité de cœur, qu’en M. Vincent : l’Eglise a perdu en lui un homme rempli de toutes les vertus, et surtout d’une charité qui s’étendait partout.»

M. le Marquis de Pianeze, ministre des états de Savoie et de Piémont, rendit au saint prêtre un témoignage, qui lui fait beaucoup d’honneur à lui-même, parce qu’il n’y a qu’une vertu solide, qui sache si bien mettre la vertu à prix. «L’heureux passage de M. Vincent, dit-il, doit plutôt donner de 
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la joie, que de l’affliction : et quoique la perte des enfants sait incomparable, le bonheur du père est infiniment plus grand ; et la charité nous convie à participer à ses félicités. Ce grand personnage ne portera pas moins vigoureusement nos intérêts où il est, qu’il les portait quand il était sur la terre : c’est ce que je regarde en ce funeste accident pour m’en consoler.»

M. de Lamoignon, premier Président du parlement de Paris, en écrivit en ces termes : «Toute la France a perdu en la mort de M. Vincent, ; et j’ai en mon particulier beaucoup de sujets d’être sensiblement touché d’une si grande perte. Mais si dans le regret qu’elle me donne, quelque chose peut me consoler, ce ne sera que par les moyens de témoigner à la Congrégation de la mission, combien la mémoire de son fondateur m’est en vénération.»

«Ce que j’ai admiré entre les vertus de ce cher défunt, dit le R. P. de Gondi, a été son humilité, sa charité, et sa grande prudence en toutes choses. Jamais je n’ai ni remarqué, ni entendu dire, qu’il ait fait aucune faute contre ces vertus, quoiqu’il ait demeuré dix ou douze ans avec moi. Jamais je n’ai su qu’il ait eu le moindre défaut ; c’est pourquoi je l’ai toujours tenu pour un saint.»

Les révérends Pères Jésuites, pour la sainte Compagnie desquels le serviteur de Dieu eut toujours une vénération toute particulière, dirent, comme les autres, «qu’on n’avait jamais remarqué une faute dans sa conduite» louange considérable pour un homme qui avait passé par tant d’emplois ; manié tant d’affaires de toutes sortes d’espèces, traité avec des personnes si différentes à raison de l’esprit, de la condition, et des intérêts.

Une célèbre communauté de Paris, qui le consultait souvent pour des choses importantes, avoua que les avis du saint homme lui avaient toujours été salutaires ; et qu’ayant manqué deux ou trois fois à les suivre, elle s’en était mal trouvée.

«J’ai l’honneur, dit un sage et vertueux prêtre, de connaître M. Vincent il y a plus de trente ans. Je n’ai rien vu en lui que de très saint et de très grand. Je l’ai toujours considéré comme un homme apostolique, plein de l’Esprit de Dieu ; en un mot, comme un saint de nos jours, dans lequel a paru l’assemblage des vertus dans un éminent degré.»
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Un autre Ecclésiastique, qui avait beaucoup de mérite et de religion, en écrivit en ces termes : «De quelque côté que je regarde M. Vincent, je le trouve partout admirable. Sa piété envers Dieu m’a paru singulière, sa charité envers le prochain inconcevable, et la rigueur qu’il avait pour soi-même sans exemple. Il a bien fait toutes choses : il a contenté le ciel et la terre, les anges et les hommes. Il a rempli les moments de sa longue vie de quantité d’actes de religion, de charité, de confiance, d’humilité, de mortification, et ainsi des autres vertus.»

A ces témoignages, quelque inutiles qu’ils soient à un saint dont l’Eglise a consacré la mémoire dans ses fêtes, je joindrai ceux d’un nombre d’évêques de son temps, qui l’avaient très particulièrement connu, et qui parurent les plus affligés de sa mort. 

M. Nicolas Sevin, Evêque de Cahors, aussi attaché à Vincent de Paul, que l’avait été son vertueux prédécesseur, s’en expliquait ainsi : «J’ai perdu en M. Vincent un des meilleurs amis que j’eusse au monde. J’ai pourtant la consolation, que par la lettre qu’il m’a écrite cinq jours avant son décès, il m’a promis de ne m’oublier jamais devant Dieu. Ce qui me fait croire, qu’il me continue maintenant où il est, les mêmes charités ; et qu’il ne cessera de demander pour moi à la divine bonté, que je sois un évêque selon son cœur. Pour moi, il me serait impossible de l’oublier jamais ; et pendant que je vivrai, je conserverai dans mon cœur sa mémoire, comme une chose qui m’est très précieuse.»

M. Pierre de Bertier, évêque de Montauban, en parla à peu près comme le Marquis de Pianeze. «Dieu m’avait donné, écrivit-il, tant de respect et d’affection pour M. Vincent, que je crois en vérité, qu’aucun de ses enfants n’a mieux senti que moi la douleur de sa mort : mais comme je pense qu’elle sait nécessaire, pour qu’il reçût les couronnes que la grâce de Jésus-Christ avait préparées à ses mérites, je me soumets à la volonté du maître de la vie et de la mort ; et j’espère que M. Vincent dans le ciel ne pourvoira pas moins aux besoins, dont il était chargé sur la terre ; et que la consommation glorieuse de sa charité, aidera d’une 
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manière plus forte à la perfection de tant d’œuvres chrétiennes, qu’il avait commencées parmi nous, etc.»

M. Etienne Caulet, évêque de Pamiers, qui fit tant de bruit quelques années après, versa des larmes sincères sur le tombeau de son ancien ami. Voici ses propres paroles : «Lucerna extincta est in Israël. Quelle perte à fait l’Eglise et la Congrégation ! Dieu seul la connaît. Je le prie et le prierai de tout mon cœur, de conserver aux enfants l’esprit, dont il avait rempli le père : surtout cette profonde humilité, qui lui cachait tout ce qu’il était devant Dieu, et ne lui permettait de se regarder qu’avec mépris et horreur. Cette charité sans bornes qui s’étendait à tout, et qui embrassait tout l’univers : cette prudence divine, jointe à une simplicité, et une sincérité généreuse, laquelle lui a fait mépriser pour soi et pour les siens, les biens temporels, l’éclat, l’estime des hommes et l’amitié des grands, pour acquérir les biens de la grâce et les solides vertus de l’évangile dans une conduite humble et simple....Quand je pense aux vertus de ce grand serviteur de Dieu, et aux biens que Dieu a faits par lui, je ne puis qu’admirer la puissance de la grâce dans une âme fidèle, et souhaiter avec toute l’affection possible, que ses enfants ne s’écartent jamais de ses maximes, ni de ses exemples. Je m’estimerais heureux de témoigner à ce grand homme en quelqu’un des siens, l’estime, la tendresse, et la reconnaissance que je conserve dans le cœur pour lui.»

M. Nicolas Pavillon, évêque d’Alet, que l’Eglise regarderait comme un des plus beaux modèles, s’il n’avait point cédé aux artifices de ceux qui la combattaient, disait du vivant même de notre saint, qu’il lui était redevable des miséricordes que Dieu lui faisait ; qu’il n’avait jamais connu d’homme plus humble, plus prudent, plus charitable, ni plus abandonné à la Providence de Dieu, que lui. Le témoignage qu’il en rendit, quand il eut appris sa mort, était conçu en ces termes : «Je compatis beaucoup à la perte que nous avons faite par la mort de M. Vincent. je n’ai pas peu ressenti cette perte par la liaison qu’il avait plu à Dieu de faire entre nous depuis plusieurs années, et les bontés que ce cher défunt avait eues 
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pour moi. Sa vertu et son mérite doivent pourtant nous donner de la consolation et une vive espérance que, comme dans le lieu où il est, il a plus de connaissance de nos besoins, il aura aussi plus de pouvoir et de charité pour y remédier..... Comme j’ai été témoin de l’excellente pratique qu’il faisait des vertus, je ne puis que demeurer très persuadé de son bonheur.»

M. Pierre Pigné, évêque de Toulon, parle d’une manière qui n’est pas moins favorable. «J’ai reçu, dit-il, avec un très sensible déplaisir la nouvelle de la mort de ce très cher Père M. Vincent. Je n’ai point manqué en même temps d’offrir mes prières pour le repos de son âme ; et Dieu me fera la grâce de lui offrir demain le sacrifice de la messe pour le même sujet. Je crois cependant qu’il n’en a point besoin : sa sainte vie et sa sainte mort ne peuvent me donner d’autres sentiments. Pour parler chrétiennement il n’est point à plaindre, puisqu’il est enfin arrivé à sa patrie. Ceux qu’il laisse sont à plaindre ; encore même ne le sont-ils pas ; car ils trouveront en sa personne un si puissant intercesseur auprès de Dieu, que toutes leurs larmes seront bientôt changées en des torrents de joie et de consolation. J’écris ceci de l’abondance de mon cœur : je parle selon mes pensées les plus intimes : Pretiosa in conspectu Domini mors sanctorum ejus. J’ajouterais que mes vœux sont de mourir d’une si sainte mort : Moriatur anima mea morte justorum, et siant novissima mea horum similia. Mais il faut vivre saintement comme a fait ce pieux prêtre, pour mourir d’une si sainte mort.»

M. François Fouquet, archevêque de Narbonne, qui quelques mois auparavant avait voulu venir à Paris, pour enlever à l’homme de Dieu trois ou quatre de ses missionnaires, rendit, comme ses illustres collègues, une pleine justice aux vertus du saint prêtre. «Quelque préparé que je pusse être, dit-il, à la mort de M. Vincent, vu le grand âge où il était, je vous assure que je n’ai point appris la nouvelle de son décès sans surprise, et sans être touché d’une vive douleur selon l’homme, de voir l’Eglise privée d’un très digne sujet, la Congrégation de son très cher Père, et moi d’un ami très charitable, à qui j’ai de si étroites obligations. je ne pense 
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pas que de tous ceux que sa charité lui a fait embrasser comme ses enfants, il y en ait aucun à qui il, ait témoigné plus de tendresse, et donné plus de marques d’amitié, qu’à moi. Nous avons tout perdu certainement, et nous aurions grand sujet de deuil, si nous pouvions douter qu’il sait allé moissonner les fruits de ses travaux ; et après avoir essuyé tant de fatigues au service de l’Eglise militante, prendre dans la triomphante possession de la gloire des patriarches... Dans le rang qu’il a plu à Dieu de me donner, je vous promets de ne manquer point à ce que je dois à sa mémoire, qui est en bénédiction, et qui me sera toujours très précieuse ; et de me souvenir des moyens qu’il m’a toujours départis pour l’accroissement du Royaume de Jésus-Christ dans les âmes confiées à ma conduite. Je tâcherai de faire connaître en toute occasion combien j’avons de respect et d’estime pour lui.»

Tous ces témoignages sont concluants par leur uniformité ; mais comme leur uniformité même pourrait les rendre ennuyeux, je supprimerai ceux qu’ont rendus à notre saint le pieux Evêque de Boulogne, François Perrochet, le cardinal Ludovico, et celui peut-être de tous les Prélats d’Italie, qui par sa vie dure, son zèle infatigable, et ses travaux continuels ressembla mieux à Vincent de Paul, je veux dire, le cardinal Durazzo. Il me suffira d’ajouter que dans le temps, où la mémoire de ce grand serviteur de Dieu était plus récente, quiconque en eût mal parlé, se fût déshonoré dans le public : Aussi un écrivain, qui semble s’être efforcé de le flétrir, sous prétexte de faire son apologie, commence par reconnaître comme les autres, que la piété de ce vertueux prêtre a été extraordinaire ; il avoue que la bonté, la simplicité, la droiture, la charité, et les autres vertus, sont des dons que tout le monde sait qu’il a possédés: il le regarde, et nous le regarderons, à son exemple, comme un homme dont la réputation publique est si bien établie, qu’elle suffira à jamais pour détruire tout ce que l’envie, ou la calomnie, oserait avancer contre lui.
Au reste, quoiqu’on fût persuadé, comme il résulte des monuments que nous venons de transcrire, que ce digne prêtre de Jésus-Christ avait, au sortir de ce monde, trouvé un lieu 
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de paix et de rafraîchissement ; cependant, comme les jugements de Dieu sont terribles, et que le juste même n’est sauvé qu’avec peine, on offrit pour lui de tous les côtés la victime qui expie les péchés du monde. Une multitude de prêtres séculiers et réguliers, d’églises paroissiales, de communautés, de cathédrales même lui rendirent ce devoir de charité et de reconnaissance. La célèbre métropole de Reims, qui savait les grands biens qu’il avait faits à la Champagne, fut des premières à lui donner cette preuve de gratitude : mais les ecclésiastiques de sa conférence se distinguèrent en ce point comme en bien d’autres. Ils lui firent dans l’église de S. Germain l’Auxerrois un service très solennel. Henri de Maupas du Tour, qui pour lors était évêque du Puy, et qui le fut ensuite d’Evreux, fit l’oraison funèbre. On ne pouvait faire un meilleur choix : Ce prélat, à de solides talents qui l’avaient fait choisir par l’Eglise de France pour la canonisation de François de Sales, joignait une affection, une estime, et une vénération singulière pour Vincent de Paul. Son auditoire fut composé d’un grand nombre de prélats, d’ecclésiastiques, de religieux, et d’une foule incroyable de peuple. L’orateur parla avec tant de zèle, de piété et de sentiments, qu’il édifia et fut admiré. Son discours dura plus de deux heures et, malgré cela, il ne put le dire tout entier. Aussi avoua-t-il, que la matière était si ample qu’il en aurait assez pour prêcher tout un carême. Cette expression frappa : mais elle paraîtra juste à ceux qui, après avoir suivi les grandes actions du saint prêtre, voudront bien nous suivre dans le détail de ses vertus.
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LA VIE DE St. VINCENT DE PAUL.

LIVRE SEPTIEME.

où l’on traite de ses vertus.

Si en traçant le portrait des vertus et des dons, qu’il a plu à Dieu de communiquer à S. Vincent de Paul, j’avais à décrire ces faveurs extraordinaires, ces extases, ces ravissements, ces fréquentes apparitions, qui entrent dans l’histoire de quelques Saints des derniers siècles ; avoue de bonne foi, que je serais embarrassé. Je sais d’une part, que la main du Seigneur n’est pas raccourcie ; qu’aujourd’hui, comme dans les premiers âges du monde, il a plus d’une voie pour conduire ses élus ; et qu’il rend, quand il veut, dignes de ses plus intimes communications : mais je sais aussi que nous vivons dans un siècle, où la qualité, d’esprit fort est le faible de bien des gens ; où l’on semble vouloir prescrire à Dieu des règles de conduite ; où l’on rejette avec un air de mépris tout ce qui est capable d’éprouver ; où enfin l’on 
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aime mieux regarder comme de misérables victimes de l’illusion, des personnes d’un génie supérieur, et d’une vertu faible, que de croire d’elles ce que l’obéissance 
 leur en a fait raconter.

C’est donc avec une source de satisfaction, que je ne vois dans le saint, dont je continue la vie, que les vertus d’un parfait chrétien, d’un supérieur accomplit, d’un digne prêtre de Jésus-Christ. Il s’est même toujours plus volontiers appliqué à la pratique de celles, qu’on regarde comme les plus communes ; telles que sont l’humilité, la patience, la bonté, la mortification, le support du prochain, l’amour de la pauvreté, l’obéissance, et autres semblables : mais il les a pratiquées d’une manière qui le distinguait bien du commun des fidèles, et même des justes, les plus privilégiés. Le soin qu’il eut de tendre toujours au plus parfait, relevait ses actions les plus ordinaires, et leur donnait un nouveau prix. La grâce en était le principe, Jésus-Christ en était le modèle, la gloire de Dieu, à laquelle il les rapportait toutes, en était sa fin dernière. Quand on bâtit sur un fondement si solide et si vaste, on s’étend en tous sens ; et on s’élève par degrés à la mesure de la plénitude du Fils de Dieu.

C’est ce qui est heureusement arrivé à S. Vincent. Quoiqu’il eût un goût plus marqué pour les vertus, dont la pratique revient tous les jours, il avait une latitude de cœur, qui le rendit capable de posséder, et de posséder dans un degré très éminent, celles dont l’exercice est plus rare. Il savait même réunir, et exercer à la fois celles qui paraissent en quelque sorte être opposées les unes aux autres. Ainsi, quoique plein d’une humilité très profonde, et d’un mépris pour lui, qui ne pouvait être plus grand sans l’être trop, il avait une magnanimité et un courage intrépide, quand il s’agissait de soutenir les intérêts de Dieu et de son Eglise. On trouvait en lui une force d’esprit infatigable pour s’appliquer aux plus grandes affaires, et la plus étonnante facilité à quitter tout en faveur des faibles et des simples qui venaient l’interrompre. dans le fracas des 
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occupations, et au milieu des importunités d’une foule de gens de tout étage qui l’assiégeaient, on apercevait toujours l’homme de paix, d’ordre et de consolation. Enfin il alliait si bien l’office de Marthe avec l’office de Marie, que, lorsqu’il paraissait le plus sorti hors de lui-même, il était aisé de reconnaître, qu’il ne travaillait que pour Dieu, et que sous les yeux de Dieu. 

De ces principes on conclut naturellement, qu’en fait de perfection le serviteur de Dieu ne se bornait pas à de vaines spéculations. Comme il avait une soif insatiable de la justice, qui le faisait sans cesse courir après les vertus qu’il croyait n’avoir pas encore, il profitait avec ardeur de toutes les occasions qui se présentaient à lui, pour les mettre en pratique. Il regardait avec un ancien Père comme des biens fragiles, les vertus qui n’ont point été éprouvées : il ne comptait guère que sur celles que l’orage de la tentation avait battues, et qui s’étaient soutenues contre les difficultés et les répugnances de la nature.

Nous finirons ces remarques préliminaires, par une autre qui n’a échappé à aucun de ceux qui ont eu le bonheur d’être en commerce avec lui ; c’est qu’il était le seul qui ne connût pas ses vertus. Bien différent de cet Evêque, que S. Jean corrige si vivement dans l’Apocalypse, parce qu’il se croyait riche, quoiqu’il fût très pauvre ; Vincent tout plein qu’il était de grâce et de mérite, ne voyait en lui qu’indigence, que dénuement des biens spirituels. De là l’usage où il était de ne parler de soi, que sous le nom de ce pécheur, de ce misérable ; de là les excès qu’il s’imaginait apercevoir dans les plus saintes et les plus pures années de sa vie ; de là ces paroles si touchantes de quelques-unes de ses lettres, qu’il écrivait dans sa vieillesse : Je ne suis plus bon qu’à réparer le temps perdu, et à me préparer au jugement de Dieu. Heureux, si je puis trouver grâce devant lui ! et encore : Je vous supplie de prier Dieu qu’il me pardonne toutes les abominations de ma vie passée, et particulièrement de cette dernière année. 
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C’était là cacher son trésor, et l’assurer en le cachant : nous allons tâcher de mettre au grand jour partie par partie toutes les pierres précieuses, dont il était composé : pour le faire d’une manière capable d’édifier et d’instruire, nous suivrons à peu près le plan, et les idées de son premier Historien.

§.I. Sa Foi.

La FOI est le fondement des vertus chrétiennes, la base du salut, et l’aliment dont le juste se nourrit sur la terre. En sage architecte, Vincent la regarda comme la pierre, sur laquelle il devait élever son Edifice spirituel. Mais cette pierre qui toute solide qu’elle est en elle-même, se brise aisément, le Saint eut grand soin de la ménager. il la soutint à Tunis contre les séduisantes promesses d’un maître, qui avait presque sur lui droit de vie et de mort. Il la garda sans diminution chez la reine Marguerite, malgré une affreuse tentation, dont il avait bien voulu se charger. Enfin, il la conserva pendant les troubles d’une hérésie naissante, qui s’efforça plus d’une fois de l’attirer à elle ; et qui l’aurait plus prodigué de louanges, qu’elle ne lui a fait d’injustices, si elle eût pu ou le gagner, ou même le rendre indécis.

Il craignait jusqu’à l’ombre de ce qui pouvait altérer la Foi. Il savait que plus elle est humble, simple, docile, plus elle est agréable à Dieu. Il voulait qu’on ne la fondît ni sur les raisonnements humains, ni sur les subtilités philosophiques. La parole de Dieu expliquée, non au gré des caprices et des visions de l’esprit humain, mais par l’autorité de l’Eglise, était sa règle ; et jamais il n’en suivit d’autre. Il disait que, comme plus on porte ses yeux sur le soleil, et moins on le voit ; plus aussi on veut raisonner sur les vérités de la religion, et moins on croit par la Foi. «Pour croire, disait-il encore, il suffit que l’Eglise parle ; nous ne saurions manquer en nous y soumettant. L’Eglise est le royaume de Dieu ; il est donc de sa providence de marquer aux pasteurs qui la gouvernent, la route qu’ils doivent tenir, et de ne pas permettre qu’ils en enfilent une qui aboutirait à l’erreur.»

Ces dispositions, qui sont celles qu’un vrai fidèle doit avoir, 
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donnaient au saint prêtre un juste éloignement pour ces esprits curieux et inquiets, qui se plaisent à subtiliser sur nos mystères, et qui semblent vouloir les comprendre. Il en avait encore plus pour ceux, qui ne marchaient pas droit dans la voie de la soumission. Nous avons vu qu’il ôta à la jeunesse de S. Lazare un régent, qui biaisait un peu au sujet des décisions contre le livre de Jansénius ; qu’un autre de ses prêtres ayant avancé quelques propositions, qui paraissaient favoriser l’erreur, il voulut savoir s’il y était attaché ; et qu’enfin il aima mieux voir ses chères filles de la Visitation demeurer pauvres que de leur permettre de recevoir chez elles une pensionnaire qui en leur faisant de grands biens temporels, aurait pu leur enlever le trésor de la foi.

La haute idée, qu’il avait de cette importante vertu, le portait à la communiquer autant qu’il était en lui, et surtout à ceux qui en étaient les plus destitués. De là les Catéchismes et les Instructions, qu’il fit souvent et si volontiers aux pauvres, qui d’ordinaire sont plus négligés. De là son attention à remplir des mêmes sentiments, ceux de ses amis qu’il croyait les plus propres à exercer ce devoir de charité. De là l’établissement de sa Congrégation, c’est-à-dire d’un corps d’ouvriers évangéliques, destinés à faire naître et à cultiver le germe de la foi dans les terres les plus stériles. De là le saint plaisir avec lequel il publiait le bien que faisaient des compagnies, qu’un oeil jaloux eût regardé comme rivales. «Le Père Eudes, écrivait-il en 1660, avec quelques autres prêtres qu’il a amenés de Normandie, est venu faire à Paris une mission, qui a fait grand bruit, et grand fruit. Le concours était si grand, que la cour des Quinze-vingt était trop petite pour contenir l’auditoire. En même temps plusieurs bons ecclésiastiques, dont la plupart sont de notre assemblée des mardis, sont partis pour aller faire des missions en d’autres villes.....Nous n’avons point de part à ces biens-là, parce que notre partage est le pauvre peuple des champs : nous avons seulement la consolation de voir que nos petits emplois ont donné de l’émulation à quantité de bons ouvriers, qui se mettent à les exercer, et qui le font avec plus de grâce que nous. Dirai-je, quelle foi ! ou, quelle 
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humilité ! Disons l’un et l’autre. La Foi, quand elle est aussi vive, qu’elle le fut en S. Vincent, ne va point sans une profonde humilité.

Si le serviteur de Dieu eut la pureté, la simplicité, et la fermeté de la foi, il en eut aussi la plénitude. Il en vivait comme en vit l’homme juste : elle animait ses actions, ses paroles, réglait ses jugements, qu’il formait ses projets, qu’il exécutait ses saintes entreprises. Ce que la plupart des hommes font, ou par des mouvements naturels, ou par des principes humains, il le faisait par le motif, et sur les règles de la foi. Un dessein, que des raisons d’une sage politique autorisaient, ne lui plaisait que parce qu’il était autorisé des maximes de l’évangile, ou qu’il était propre à être rapporté à une fin surnaturelle. Il était persuadé, et il disait souvent, que si les affaires de Dieu réussissent si mal, ou si peu, c’est parce que ceux qui en poursuivent l’exécution s’appuient trop sur des raisons humaines. «Non, non, dit-il un jour, il n’y a que les vérités éternelles, qui soient capables de nous remplir le cœur, et de nous conduire avec assurance. Croyez-moi, il ne faut que s’appuyer fortement et solidement sur quelqu’une des perfections de Dieu, comme sur sa bonté, sur sa providence, sur sa vérité, sur son immensité ; il ne faut, dis-je, que se bien établir sur ces fondements divins, pour devenir parfait en peu de temps. Ce n’est pas qu’il ne sait bon aussi de se convaincre par des raisons fortes, qui peuvent toujours servir ; mais il faut en user avec subordination aux vérités de la Foi. L’expérience nous apprend que les prédicateurs qui prêchent conformément aux lumières de la foi, opèrent plus dans les âmes, que ceux qui remplissent leurs discours de raisonnements humains, et d’arguments de philosophie : parce que les lumières de la foi sont toujours accompagnées d’une certaine onction toute céleste, qui se répand secrètement dans le cœur des auditeurs : et de là on peut juger s’il n’est pas nécessaire, tant pour notre propre perfection, que pour procurer le salut des âmes, de nous accoutumer à suivre toujours et en toutes choses, les lumières de la foi.» 

Il les suivait si bien et si universellement ces saintes lumières, 
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qu’elles étaient pour lui cette lampe allumée qui dirigeait tous les pas du Roi Prophète : Lucerna pedibus meis verbum tuum, et lumen semitis meis. A la faveur de cette lampe, qui luit dans les lieux les plus obscurs, il voyait dans les objets sensibles ce que les yeux du corps n’y peuvent apercevoir. «Si je considère, ce sont à peu près ses termes, si je considère un paysan, ou une pauvre femme selon leur extérieur, et ce qui paraît de la portée de leur esprit ; à peine trouverai-je chez eux la figure et l’esprit de gens raisonnables, tant ils sont grossiers et matériels : mais si je les envisage par les lumières de la foi, je verrai que le Fils de Dieu, qui a voulu être pauvre, nous est représenté par ces pauvres ; qu’il n’avait presque pas figure d’un homme en sa passion ; qu’il passait pour insensé dans l’esprit des gentils, et pour pierre de scandale dans celui des juifs ; et qu’avec tout cela il se qualifie l’évangéliste des pauvres : Evangelisare pauperibus misit me. O Dieu, que les pauvres paraissent dignes de mépris, quand on les regarde selon les sentiments de la chair et du monde ! Mais qu’il fait beau les voir, quand on les considère en Dieu, et dans l’estime que Jésus-Christ en a faite !» 

Telle était la foi du saint prêtre : pour en mieux juger, il n’y a qu’à jeter les yeux sur ces autres vertus : par l’excellence et la multiplicité des fruits, on pourra connaître la force et la vigueur de la racine qui les a produits.

§ II. Son espérance et sa confiance en Dieu.

L’espérance en Dieu a été la vertu de S. Vincent de Paul dans un si haut degré, qu’on peut dire qu’à l’exemple du Père des croyants, il a souvent espéré contre l’espérance même. Tout pauvre, tout simple particulier qu’il était, il a entrepris des choses, que des Princes mêmes n’auraient pas osé entreprendre. Il a soutenu des établissements qui paraissaient désespérés. Il a négligé les occasions les plus favorables d’avancer sa congrégation. Il a calmé des inquiétudes, qui paraissaient bien fondées : mais en tout cela il ne se rassurait ni sur son arc, ni sur ses flèches, ni sur un bras de chair quel qu’il pût être : la bonté et la providence de Dieu étaient sa ressource ; et ce Dieu fidèle à ses promesses ne lui manquait pas.
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Quand on lui proposait une affaire, il commençait par invoquer les lumières du ciel, afin de connaître sa volonté. Dès qu’il était sûr que le projet venait de Dieu, il cherchait, et il mettait en usage les moyens qui le pouvaient faire réussir : mais il était bien différent de ceux qui s’agitent, qui se mettent en mouvement, qui y mettent tous ceux qui se trouvent sur leur chemin ; qui donnent des ordres, qui écrivent lettres sur lettres, et qui s’imaginent que sans cela tout est coulé à fond. La sainte philosophie de l’homme de Dieu était plus paisible, aussi coulait-elle d’une source plus élevée. Il laissait agir Dieu autant qu’il lui était possible ; et il attendait de lui le degré et le moment du succès. Si quelqu’un par défaut de confiance, ou de raisons de prudence humaine lui représentait, qu’il n’y avait point d’apparence qu’on vînt à bout de ce qu’on avait commencé ; il répondait ordinairement : «Laissons faire Notre-Seigneur, c’est son ouvrage, et comme il lui a plu de nous en donner la pensée, tenons-nous pour assuré qu’il l’achèvera en la manière qui lui sera la plus agréable. Il sera notre premier et notre second dans un travail, auquel il nous a lui-même invités.»

«Je loue Dieu, écrivait-il à un des siens, de ce que votre ordination est bien allée. Vous voyez comme ce divin Maître a suppléé au défaut du prêtre qui vous paraissait nécessaire ; et qu’il ne faut jamais s’étonner, quand les hommes, sur lesquels nous comptons le plus, viennent à nous manquer : c’est alors surtout que Dieu fait son œuvre. Croyez-moi, Monsieur, disait-il à un autre, qui était accablé d’ouvrage, et à qui ses confrères épuisés de langueur manquaient au besoin ; croyez-moi, trois font plus que dix quand Notre-Seigneur y met la main ; et il la met toujours, quand il nous ôte les moyens humains et qu’il nous engage dans la nécessité de faire quelque chose qui passe nos forces. Nous prierons cependant sa bonté, qu’il ait agréable de donner la santé à vos prêtres malades, et de remplir votre communauté d’une grande espérance en sa miséricorde.»

Pour porter les siens à cette parfaite confiance en Dieu, Vincent les portait à une grande défiance d’eux-mêmes. Ils voulait qu’ils crussent bien, que de leur propre fonds
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ils n’étaient propres qu’à tout gâter dans les oeuvres de Dieu : persuadé que s’ils s’accoutumaient à partir de ce principe, ils se tiendraient dans une parfaite dépendance de l’opération de la grâce, et qu’ils tâcheraient de l’attirer sur eux par de ferventes et continuelles prières. A ce sujet, écrivant à un de ses prêtres : «Je rends grâces à Dieu, lui dit-il, de ce que vous avez appris l’art de vous bien humilier, qui est de connaître et publier vos défauts. Vous avez raison de vous croire peu propre à toutes sortes d’emplois ; car c’est sur ce fondement que Notre-Seigneur établira sa grâce pour l’exécution des desseins qu’il a sur vous. mais aussi quand vous faites ces réflexions sur vos misères, vous devez élever l’esprit à la considération de son adorable bonté. Vous avez grand sujet de vous défier de vous-même, cela est vrai : mais vous en avez un plus grand de vous confier en Dieu. Il a, sans comparaison, plus de penchant à faire du bien en vous et par vous, que vous n’en avez au mal. Je vous prie de faire votre Oraison sur ceci, et durant le jour quelques élévations à Dieu pour vous bien établir sur ce principe, qui est qu’après avoir jeté les yeux sur votre faiblesse, vous les portiez toujours sur son assistance ; vous arrêtant beaucoup plus sur ces miséricordes, que sur votre indignité, pour vous abandonner en cette vue entre ses bras paternels, dans l’espérance qu’il fera ses opérations en vous, et qu’il bénira les œuvres que vous ferez pour lui.»

Il recommandait très particulièrement cette confiance en Dieu à ceux qu’il envoyait dans les pays étrangers, ou qu’il destinait à des missions difficiles et embarrassantes. «Allez, Messieurs, leur disait-il, allez au nom de Notre-Seigneur ; c’est lui qui vous envoie ; c’est pour son service et pour sa gloire que vous entreprenez ce voyage, et cette mission ; ce sera aussi lui qui vous conduira, qui vous assistera, et qui vous protégera : nous l’espérons ainsi de sa bonté infinie : tenez-vous toujours dans une fidèle dépendance de sa fidèle conduite : ayez recours à lui en tous lieux, et en toutes rencontres. Jetez-vous entre ses bras, comme de celui que vous devez reconnaître pour votre très bon Père, avec une ferme confiance qu’il bénira vos travaux.»
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Dès qu’une fois il avait commencé une affaire sur ce fondement, qu’elle était de Dieu et qu’il l’exigeait de lui, il allait tête baissée sans crainte ni dépenses, ni travaux, ni difficultés : les obstacles ne servaient qu’à l’animer ; rien ne l’étonnait, vingt fois on lui a représenté que les frais qu’il fallait faire pour la nourriture des ordinants et de ce grand nombre de personnes, qui chaque semaine font la retraite à S. Lazare, mettaient la maison en danger de succomber ; vingt fois il a répondu, que les trésors de la providence étaient inépuisables, que la défiance déshonorait Dieu, et que sa Congrégation se détruirait plutôt par les richesses que par la pauvreté.

Un jour, à la veille d’une ordination, le procureur vint lui dire d’un air inquiet et empressé qu’il n’avait pas un sol pour fournir à la dépense : O la bonne nouvelle ! s’écria Vincent : Dieu soit béni, à la bonne heure, c’est maintenant qu’il faut faire paraître si nous avons de la confiance en Dieu. Il dit quelque chose de semblable à un avocat du parlement, lequel dans une retraite qu’il fit à S. Lazare, surpris de voir tant de monde au réfectoire, lui demanda où il prenait de quoi fournir à ce grand nombre de bouches domestiques et étrangères. O Monsieur, lui répliqua le saint prêtre, le trésor de la Providence de Dieu est bien grand : il fait bon jeter ses soins et ses pensées en Notre-Seigneur, qui ne manquera pas de nous fournir notre nourriture, comme il nous l’a promis. Il confirma sa pensée par ces mots du psalmiste auxquels il avait une dévotion particulière : Oculi omnium in te sperant, Domine, et tu das escam illorum in tempore opportuno : Aperis tu manum tuam, et imples omne animal benedictione.

Ce n’est pas que Dieu fit des miracles continuels en faveur de Vincent de Paul, et qu’il vînt à point nommé au secours de son indigence : nous l’avons vu ci-dessus réduit à se nourrir lui et les siens de pain d’orge ou d’avoine : mais il regardait ces accidents passagers comme des preuves qui entrent elles-mêmes dans l’ordre de la providence, et sans lesquelles on ne pourrait connaître si on a en Dieu une confiance véritable. Aussi était-il toujours le même dans ces occasions doublement fâcheuses pour un homme qui est à la tête d’une Communauté : la sérénité de son visage semblait même redoubler alors. Un 

104

ecclésiastique de ses amis, qui crut voir qu’à force d’ouvrir sa maison et sa table presque à tous ceux qui s’y présentaient, le saint se mettait enfin dans un embarras dont il ne pourrait sortir, l’ayant un jour prié de mettre quelques bornes à sa libéralité, Vincent de Paul lui répondit en souriant : Quand nous aurons tout dépensé pour Notre-Seigneur, et qu’il ne nous restera plus rien, nous mettrons la clef sous la porte, et nous nous retirerons.

L’espérance, qui animait le serviteur de Dieu dans le temps du besoin et de la disette, le soutenait encore dans les peines et les afflictions qui lui survenaient, sait en sa propre personne, sait en celle de ses enfants. Le supérieur d’une de ses maisons lui manda, qu’elle avait de puissants adversaires, et que leurs intrigues pour la renverser, étaient si bien concertées, qu’il craignait de ne pouvoir les parer. «Pour ce qui est des intrigues, dont on se sert contre nous, lui répondit le saint prêtre, prions Dieu qu’il nous garde de cet esprit : puisque nous le blâmons dans autrui, il est raisonnable de l’éloigner de nous. C’est un défaut contre la providence divine, qui rend ceux qui le commettent indignes des soins que Dieu prend de chaque chose. Etablissons-nous dans l’entière dépendance de sa sainte conduite, et dans la confiance qu’en faisant de la sorte, tout ce que les hommes diront et ferons contre nous, se retournera en bien. Ouï, Monsieur, quand toute la terre s’élèverait pour nous perdre, il n’en fera que ce qu’il plaira à Dieu, en qui nous avons mis notre espérance. Je vous prie d’entrer dans ce sentiment, et d’y demeurer ; en sorte que jamais plus vous n’occupiez votre esprit de ces appréhensions inutiles.»

Quoiqu’il aimât plus sa Congrégation qu’il n’aimait sa propre vie, il ne voulait son bien et son accroissement, que dans l’ordre de Dieu, et avec subordination à sa Providence. Ainsi jamais il ne fit, ni ne permit de faire un pas pour lui procurer des établissements ou des sujets. J’ai vu au moins quatre cent Lettres de sa main, où il rebat cette maxime, et où il reprend avec une sainte vivacité ceux des siens qui s’en écartaient. De deux sujets, dont l’un avait de la naissance et de grands talents, l’autre était médiocre à tous égards, mais cependant en état 
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de se sauver et de sauver les autres, il préférait le dernier, non pas par un principe d’acception de personne, mais parce qu’il craignait qu’un homme trop habile ne comptât moins sur Dieu, que sur sa propre capacité. Un prélat qui avait remarqué cette conduite du saint prêtre, disait avec raison que sa méthode de n’estimer les grandes qualités de nature ou de fortune, qu’autant qu’elle se trouvait jointe à la vertu, et soumise à la grâce, était un des plus grands moyens que Dieu lui eût inspirés pour maintenir sa Congrégation dans la pureté de son esprit. C’était aussi le sentiment du R. P de Condren son ami.

Lorsqu’on poursuivait en cour de Rome l’érection et la confirmation de son Institut, et en même temps l’enregistrement de l’union de la maison de S. Lazare, deux objets d’une égale importance, et sans lesquels la nouvelle Congrégation pouvait subsister, on y trouva des difficultés, qui paraissaient insurmontables. Cependant alors même l’espérance du serviteur de Dieu était si ferme, qu’il osait bien écrire à un de ses prêtres en ces termes : «Je ne crains que mes péchés, et non pas le succès des bulles, et de l’affaire de S. Lazare, sait à Rome, sait à Paris. Tôt ou tard tout se fera : Qui timent dominum sprerent in eo, adjutor eorum et protector corum est.»

Il était si persuadé que la confiance doit être une des principales vertus des missionnaires, qu’il en fit le sujet de plusieurs conférences spirituelles. Une fois entre les autres il y fit valoir l’exemple d’Abraham, à qui Dieu avait promis de peupler toute la terre par un Fils qu’il lui avait donné, et qu’il lui ordonna cependant d’offrir en sacrifice. Un homme moins accoutumé que ce saint patriarche, à soumettre son esprit aux volontés, de Dieu, eût raisonné à l’infini sur un ordre de cette nature. Il eut trouvé entre le commandement et la promesse qui l’avait précédé, une contradiction marquée ; il eût cru, en ménageant Isaac, se ménager les bénédictions attachées à la conservation de ce Fils si cher. «Admirez la confiance, disait le saint prêtre, Abraham ne se met nullement en peine de ce qui arrivera : la chose pourtant le touchait de bien près ; mais il espère que tout ira bien, puisque Dieu s’en mêle. Pourquoi, messieurs, continuait-il, n’aurons-nous 
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pas la même espérance, si nous laissons à Dieu le soin de ce qui nous regarde, et si nous préférons ce qu’il nous commande à toute autre considération.»

A cet exemple Vincent ajoutait celui des Réchabites. Jonadab leur père poussa la confiance si loin, qu’il crut que sa postérité pourrait vivre sans semer, sans planter, sans recueillir. Toute sa famille s’en tint là, et elle ne laissa pas de subsister. Est-ce donc à tort, concluait notre Saint, qu’on nous exhorte à espérer, qu’en quelque état que Dieu nous mette, il nous fournira ce qui nous est nécessaire ? «Ne voyez-vous pas, ajoutait-il, que les oiseaux ne sèment, ne moissonnent point ? Cependant Dieu leur met la table partout ; il leur donne le vêtement et la nourriture ; il étend même sa providence sur les herbes des champs, et jusqu’aux lis, qui ont des ornements si magnifiques, que Salomon en toute sa gloire n’en a pas eu de semblables. Or si Dieu pourvoit ainsi les oiseaux et les plantes, pourquoi ne vous en rapportez-vous pas à lui ? Votre industrie est-elle une ressource plus sûre que sa bonté ?» 

Pour prévenir l’abus que la paresse aurait pu faire de ces sortes d’exhortations, le serviteur de Dieu représenta aux supérieurs l’obligation où ils sont de veiller aux besoins de leurs confrères, et de fournir à chacun d’eux, depuis le plus grand jusqu’au plus petit, tout ce qui leur est nécessaire : mais il leur représenta encore mieux, que le soin du temporel ne doit pas diminuer l’étude des vertus ; et qu’eux, et ceux qui sont sous leur conduite, doivent, avant toutes choses, chercher le Royaume de Dieu.

Je ne sais si Vincent, qui fréquentait beaucoup de monastères, avait quelquefois aperçu, que la parfaite confiance n’est pas toujours la plus parfaite vertu des communautés : ce qui est constant, c’est qu’il l’a recommandée dans une infinité d’occasions. S’il en parlait souvent à ses missionnaires, il en parlait aussi aux Filles de la Charité, qui, à raison des dangers de toute espèce, auxquels elles sont exposées, ont plus besoin de ce défier d’elles-mêmes, et de compter beaucoup sur Dieu. Il leur annonçait le secours de la providence d’une manière si décidée, qu’on eût cru qu’il avait des raisons secrètes 
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de compter sur une protection spéciale. Il est vrai que l’expérience du passé l’engageait à bien présumer de l’avenir. Il n’y avait peut-être pas longtemps que cette communauté était établie, quand Dieu fit connaître coup sur coup qu’il veillait à sa garde. Nous avons dit ailleurs qu’une de ces vertueuses filles sortit saine et sauve du milieu des ruines d’un bâtiment qui s’écroula de fond en comble. Nous ajouterons ici que la poutre d’une chambre de leur principale maison s’étant rompue et ayant entraîné le plancher avec elle, la providence permit qu’il ne s’en trouva pas une ni dessus, ni dessous ce plancher dans le temps de cet affreux débris ; quoiqu’un moment auparavant il y en eût plusieurs et que leur fondatrice ne fit que d’en sortir, lorsque cet accident arriva. «Ah, mes Filles ! disait le saint prêtre à cette occasion, quel sujet n’avez-vous pas de vous confier en Dieu ? Nous lisons dans l’histoire, qu’un homme fut tué en pleine campagne par la chute d’une tortue, qu’un aigle lui laissa tomber sur la tête ; et nous voyons aujourd’hui des Filles de la Charité sortir sans lésion de dessous les débris d’une maison renversée jusques dans ses fondements. N’est-ce pas une preuve sensible, par laquelle Dieu lui fait connaître, qu’elles lui sont chères comme la prunelle de ses yeux ? O mes filles, soyez sûres que, pourvu que vous conserviez dans vos cœurs la sainte confiance, Dieu vous conservera en quelque lieu que vous vous trouviez.»

C’était surtout à Mademoiselle le Gras, que le saint homme recommandait la confiance, parce qu’il savait qu’elle est plus nécessaire à ceux qui sont en place, qu’à toute autre personne. Il lui fit un jour une petite réprimande, parce que, dans l’idée où elle était que la Compagnie de ses Filles ne pouvait subsister sans lui, elle avait paru trop inquiète d’une maladie dont il avait été attaqué. «Je vous vois toujours un peu dans les sentiments humains, lui disait-il. Vous croyez que tout est perdu, dès que vous me voyez malade. O femme de peu de foi, que n’avez-vous plus de confiance, et d’acquiescement à la conduite et à l’exemple de Jésus-Christ ? Ce Sauveur du monde se rapportait à Dieu son Père, de l’état de toute l’Eglise : et vous pour une poignée de Filles, que sa Providence a notoirement suscitées et assemblées, vous 
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pensez qu’il vous manquera. Allez, Mademoiselle, humiliez-vous beaucoup devant Dieu, etc.»

Ce trésor d’espérance, que Dieu avait mis dans le sein de notre vertueux prêtre, lui servait à pacifier ceux qui étaient tentés de désespoir. Un ecclésiastique de condition et de vertu, qui se trouvait dans cette dangereuse situation, l’écrivit à Vincent d’un Pays fort éloigné, où il se trouvait alors, et lui demanda quelque remède au mal dont il était dévoré. «J’espère, lui répondit le Saint, que depuis votre lettre écrite, Dieu aura dissipé les nuages, qui vous mettaient en peine ; c’est pourquoi je ne vous en toucherai qu’un mot en passant. Il semble que vous soyez entré en quelque doute, si vous êtes du nombre des prédestinés : Sur quoi je vous dis, que, quoiqu’il sait vrai, que personne n’a des marques infaillibles de sa prédestination, sans une révélation spéciale de Dieu, il y en a néanmoins, selon le témoignage du grand Apôtre, de si profitables pour connaître les vrais enfants de Dieu qu’il n’y a presque pas lieu d’en douter ; et ces marques, je les vois, Monsieur, toutes en vous par la grâce de Dieu. La même Lettre par laquelle vous me dites, que vous ne les voyez pas , m’en découvre une partie ; et la longue connaissance que j’ai de vous, me manifeste les autres. Croyez-moi, Monsieur, je ne connais pas au monde une âme, qui sait plus à Dieu que la vôtre, ni un cœur plus éloigné du mal, ni plus aspirant au bien, que vous l’avez. Mais, me direz-vous, il ne me semble pas : et je vous réponds, que Dieu ne permet pas toujours aux siens de discerner la pureté de leur intérieur parmi les mouvements de la nature corrompue, afin qu’ils s’humilient sans cesse, et que leur trésor étant caché par ce moyen, il sait en plus grande assurance. S. Paul avait vu des merveilles au ciel, mais pour cela il ne se tenait pas justifié ; parce qu’il voyait en lui-même trop de ténèbres et de combats intérieurs. Il avait toutefois une telle confiance en Dieu, qu’il croyait que rien au monde n’était capable de le séparer de la charité de Jésus-Christ. Cet exemple vous doit suffire, Monsieur, pour demeurer en paix parmi vos obscurités, et pour avoir une entière et parfaite confiance en l’infinie bonté de
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Notre-Seigneur, qui voulant achever l’ouvrage de votre sanctification, vous invite de vous abandonner entre les bras de sa providence. Laissez-vous donc conduire à son amour paternel ; car il vous aime, et tant s’en faut qu’il rejette un homme de bien, tel que vous êtes, qu’il n’abandonne pas même un homme méchant, qui espère en sa miséricorde.»

Quoique j’ai lieu de croire, que ces réflexions entassées fatigueraient ceux des lecteurs, qui ne veulent que des faits capables de nourrir la curiosité, je n’ai pas cru devoir les omettre ; parce qu’il est toujours un nombre d’âmes fidèles, qui sont charmées de trouver des règles de conduite : j’ajouterai donc que, quoique la pensée de la mort fut une des pratiques que le saint donnait pour se soutenir dans la vertu, il ne voulait point qu’on s’en occupât jusqu’à se mettre en danger d’altérer la confiance chrétienne. C’est l’avis qu’il fit donner à une personne qui ayant une vive appréhension de la mort, l’avait toujours dans l’esprit. Il lui fit dire qu’il était bon de penser à sa dernière heure ; que le Fils de Dieu l’avait recommandé ; mais qu’après tout cette pensée devait avoir ses règles et ses bornes ; qu’il n’était ni nécessaire ni expédient, que la personne dont il était question, l’eût toujours présente ; que ce serait assez pour elle de s’en occuper deux ou trois fois le jour, sans s’y arrêter trop longtemps ; et qu’il fallait même ne s’y point arrêter, en cas qu’elle continuât à lui donner trop d’inquiétude.

§ III. Son Amour pour Dieu..

Il en est de notre amour comme d’un feu souterrain : on ne peut juger du volume de l’un et de l’autre, que par les effets qui en résultent. Plus ils sont vifs, efficaces, multipliés, plus le fonds qui les produit à de substance et de fécondité. Sur ce principe, que ne peut-on point penser de l’amour que Vincent de Paul eut pour Dieu ? La charité commence par nous rendre dociles à la voix de ce grand Maître, et fidèles à l’observation de ses lois : Le saint prêtre était sur ce point d’une si grande exactitude, que de l’aveu de ceux qui l’ont étudiés
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de plus près, pour y manquer moins que lui, il eût fallu n’être pas homme. Il était si attentif sur lui-même, si mortifié dans ses passions, si équitable dans ses jugements, si mesuré dans ses paroles, si prudent dans sa conduite, si fidèle à ses exercices de piété, enfin si constamment uni à Dieu, qu’on voyait du premier coup d’œil, que son âme, son corps et toutes les facultés de l’un et de l’autre étaient sous l’empire de la sainte dilection.

De là ces vives et tendres aspirations, qui, comme un feu gêné dans le sein de la terre, lui échappaient de temps en temps : O Sauveur ! O mon Seigneur ! O bonté divine ! O mon Dieu ! Quand me ferez-vous la grâce d’être tout à vous, et de n’aimer que vous ? De là encore cette ardeur et continuel désir qu’il avait que Dieu fût de plus en plus connu, adoré, servi, aimé, béni et glorifié en tout temps, en tous lieux, et par toutes sortes de créatures. De là le soin qu’il avait de purifier son intention, et de se souvenir, que ses plus petites actions, comme les plus grandes appartenaient à son Créateur. De là enfin cette maxime capitale, qui fut toujours la sienne, que pour plaire à Dieu dans les grandes choses, il faut se faire une habitude de lui plaire dans les plus minces ; que celles-ci d’ordinaire se font plus sûrement pour sa gloire ; que celles-là au contraire s’en vont souvent en fumée, parce que l’amour propre, la vanité, le retour sur soi-même les gâtent, les corrompent ou les affaiblissent.

Comme la vraie pureté d’intention est inalliable avec la maladie du respect humain, le saint prêtre ne pouvait souffrir que les siens agissent dans la vue de plaire aux hommes. Nous avons vu qu’un de ses missionnaires, qui, quoique très estimé à Rome, n’y avait point encore de logement fixe, crut, pour mettre les cardinaux dans ses intérêts, devoir commencer par leurs terres les missions, que le saint Père avait laissé à sa liberté : Vincent, à qui il en écrivit, ne lui fit d’autre réponse que celle-ci : «Le dessein que vous me proposez, me paraît humain et contraire à la simplicité chrétienne. O Monsieur, Dieu nous préserve de faire aucune chose par des vues si basses ! Sa divine bonté demande de nous, que nous ne fassions jamais du bien en aucun lieu pour nous rendre considérables ;
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mais que nous la regardions toujours directement, immédiatement, et sans milieu dans toutes nos actions. Cela me donne occasion de vous demander deux choses, prosterné en esprit à vos pieds, et pour l’amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ. La première, que vous fuyiez, autant qu’il vous sera possible, de paraître ; et la seconde, que vous ne fassiez jamais rien par respect humain... Mais que dira-t-on de nous à Paris et à Rome ? Laissez, Monsieur, penser et dire tout ce qu’on voudra ; et assurez-vous, que les maximes du Fils de Dieu, et les exemples de sa vie cachée, ne portent point à faux, qu’elles donnent leur fruit de contraires. Telle est ma foi, et telle est mon espérance. Au nom de Dieu, Monsieur, tenez cela pour infaillible.»

L’aversion, qu’avait le saint pour les vues de la chair et du sang, éclata un jour par un de ces mouvements subits, qui font transpirer, ou plutôt qui exhalent les dispositions habituelles du cœur. Quelqu’un s’étant humilié devant les autres d’avoir fait quelque action par respect humain ; Vincent tout affligé qu’un missionnaire cherchât autre chose que Dieu, dit qu’il vaudrait mieux être jeté à pieds et mains liés sur des charbons ardents, que de faire une action pour plaire aux hommes. Il plaignit ensuite l’injustice et la folie de ceux, qui n’ayant que des intentions basses et terrestres, perdent leur temps et leurs peine ; et à qui ce temps et ces peines seraient si salutaires, s’ils étaient élevés jusqu’à Dieu. «Honorons toujours, conclut-il, honorons les perfections de ce premier Etre : prenons pour but de tout ce que nous avons à faire, celles qui sont les plus opposées à nos imperfections, comme sa douceur et sa clémence, directement opposées à notre colère ; sa science si contraire à notre aveuglement ; sa grandeur et sa majesté infinie si fort élevées au dessus de notre bassesse ; sa bonté toujours opposée à notre malice.» 

On a remarqué que le saint parlait avec simplicité ; mais on a remarqué aussi que l’amour dont il était enflammé donnait à ses discours un feu, une énergie, dont ceux qui l’écoutaient, étaient frappés. plusieurs s’étant un jour trouvés à la conférence des ecclésiastiques, qui s’assemblaient à 
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S. Lazare, le saint leur déféra, selon sa coutume, la conclusion de l’entretien : mais ils le prièrent tous de la faire lui-même ; et comme il s’en excusait, le plus ancien des Evêques lui dit : «M. Vincent, il ne faut pas que par votre humilité, vous priviez la Compagnie des bons sentiments que Dieu vous a communiqués sur le sujet qu’on traite. Il y a en vos paroles, je ne sais quelle onction du Saint-Esprit qui touche un chacun : et pour cela tous ces messieurs vous prient de leur faire part de vos pensées : Un mot de votre bouche, fera plus d’effet que tout ce que nous pourrions dire.»

Ce que disait ce prélat a été répété cent fois. De ce grand nombre de ministres sacrés, qui chaque semaine se rendaient à sa conférence, plusieurs ont avoué qu’ils y venaient principalement pour avoir le bonheur de l’entendre et qu’ils s’en retournaient vraiment affligés quand, par modestie il n’avait point parlé.

La Présidente de Lamoignon femme d’une vertu solide, ayant assisté à un discours qu’il fit aux Dames de son Assemblée, en sentit si profondément la force et l’impression que, se tournant vers la Duchesse de Mantoue, qui depuis fut Reine de Pologne ; «Hé bien, Madame, lui dit-elle, ne pouvons-nous pas dire, à l’imitation des disciples qui allaient à Emmaüs, que nos cœurs ressentaient les ardeurs de l’amour de Dieu pendant que M. Vincent nous parlait ? Pour moi, quoique je soit fort peu sensible à toutes les choses qui regardent Dieu, je vous avoue néanmoins, que j’ai le cœur tout embaumé de ce que ce saint homme vient de dire. Il ne faut pas s’en étonner, reprit cette grande Princesse, il est l’Ange du Seigneur, qui porte sur ses lèvres les charbons ardents de l’amour divin, qui brûle dans son cœur. Cela est très véritable, ajouta une autre Dame de la Compagnie et il ne tiendra qu’à nous de participer aux ardeurs de ce même amour.» 

J’ai dit ailleurs, que le grand Bossuet, qui n’avait entendu Vincent de Paul que dans un âge, où l’on est naturellement critique, a cru pouvoir, dans une lettre écrite au père commun des fidèles, prendre Jésus-Christ à témoin, qu’en entendant le saint prêtre, on se rappelait ce mot du Prince des 
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Apôtres, Si quis loquitur, tanquam Sermones Dei ; ajoute d’après son Historien, que l’amour et l’onction, dont ses paroles étaient pleines, se faisaient sentir à tous ceux qui l’entendaient parler des choses spirituelles, O que vous êtes heureux, disaient-ils aux missionnaires, de voir et d’entendre tous les jours un homme si rempli de l’amour de Dieu ! 
En effet ce grand homme faisait passer l’ardeur de sa charité jusqu’aux moelles et aux jointures de ceux qui traitaient avec lui. Il n’y avait, dit l’Archevêque de Vienne dans sa Lettre à Clément XI ni sermon ni lecture de piété, qui fît autant d’impression, qu’il en faisait sur ceux qui avaient le bonheur de s’entretenir avec lui.
 Les enfants mêmes, que les discours sérieux ennuient aisément, prenaient plaisir à l’écouter, ainsi que l’assure de lui-même Victor de Méliand, qui depuis fut Evêque d’Alet. J’étais fort jeune, dit Charles-François de Loménie de Brienne, mort Evêque de Coutance 
 quand je commençai à voir ce vénérable vieillard, qui avait beaucoup de liaison avec ma famille ; et cependant j’avais déjà comme tous les autres, une si grande idée de sa sainteté, qu’une longue suite d’années n’a pu m’en faire perdre la mémoire.

On adressa à un de ses prêtres un pécheur endurci dans le vice, afin qu’il tâchât de lui inspirer de meilleurs sentiments. Il l’entreprit en effet ; mais ce fut à pure perte, parce qu’il avait affaire à un homme chez lequel l’habitude du mal était passée en nature. Ce prêtre le présenta à Vincent, à peu près comme on présentait au Sauveur le possédé, que ses Disciples n’avaient pu guérir. Le serviteur de Dieu parle à ce malade invétéré, il le presse, il l’ébranle, il le confond, il a la consolation de voir tomber de ses yeux une partie des écailles qui 
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l’aveuglaient. Au moment même on commence à découvrir les prémices du nouvel homme. Le fils d’iniquité gémit de ses chaînes, il demande une retraite où il puisse s’en décharger, il la fait avec ferveur, il soutint avec constance ses premiers engagements. Il rend grâces à son libérateur ; il publie que la douceur et la charité de Vincent de Paul ont captivé son cœur ; et que jusques-là il n’avait trouvé personne qui parlât comme lui.

Mais son amour, comme celui de l’Apôtre bien-aimé, ne se bornait pas aux paroles : il allait aux œuvres ; une charité terminée à de simples affections, lui paraissait suspecte. Il voulait qu’on l’aimât aux dépens de ses bras, et la sueur de son visage : ce sont ses termes, et je crois les avoir rapportés ailleurs. Toute sa vie est une preuve, que c’est en ce sens qu’il l’a aimé ; et cette preuve déjà si hors d’atteinte par les œuvres sans nombre que nous avons détaillées, va se confirmer par les grandes choses qui nous restent à dire.

§ IV. Sa conformité à la volonté de Dieu.

Le vrai moyen de témoigner son amour à Dieu, c’est, dit S. Basile, de faire tout ce qu’on peut, et, pour ainsi dire, plus qu’on ne peut, afin d’accomplir continuellement sa très sainte volonté. Cette maxime, que Vincent regardait comme la base de la perfection chrétienne, et dont il a fait une règle de conduite dans ses Constitutions ; cette maxime, dis-je, lui était si présente, que depuis la matin jusqu’au soir il semblait dire avec S. Paul : Seigneur, que voulez-vous que je fasse, et de quelle manière dois-je le faire ? Il n’entreprenait rien, il n’acceptait rien, il ne conseillait rien, sans avoir consulté le Père des esprits et des lumières, pour en apprendre ce qu’il exigeait de lui. La maladie et la santé, la vie et la mort, la liberté et l’esclavage, le gain et la perte, les outrages, le mépris, la honte, les opprobres, tout lui était égal, pourvu que Dieu fût content. La seule chose qu’il craignait au monde, était de faire le mal que Dieu ne peut vouloir, ou le bien même, qu’il ne veut pas toujours de ceux qui le font. 

«Je m’assure, disait-il un jour aux siens ; et cette réflexion 
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est aussi effrayante que solide, je m’assure qu’il n’y a aucun de ceux qui sont ici présents, qui n’ait tâché aujourd’hui de faire quelques actions, qui d’elles-mêmes sont bonnes et saintes: cependant il se peut faire que Dieu ait rejeté ces actions, parce qu’elles auront été faites par le mouvement de votre propre volonté. N’est-ce pas ce que le Prophète a déclaré, quand il a dit de la part de Dieu : je ne veux point de vos jeûnes: vous pensez m’honorer par-là, et vous faites le contraire ; parce que quand vous jeûnez, c’est votre propre volonté que vous faites, et que par cette propre volonté vous gâtez et corrompez votre jeûne. Or, continuait-il, ce qu’Isaïe disait du jeûne, on peut le dire de toutes les autres œuvres de piété : le mélange de notre propre volonté gâte nos dévotions, nos travaux, nos pénitences. Il y a vingt ans que je ne lis jamais à la sainte Messe cet endroit du Prophète, que je n’en sois fort troublé. Que faut-il donc faire pour ne pas perdre notre temps et nos peines ? Il ne faut jamais agir par le mouvement de notre propre intérêt, de notre inclination, de notre humeur, ou de notre fantaisie ; mais nous accoutumer à faire la volonté de Dieu en tout ; je dis en tout, et non pas en partie: car c’est-là le propre effet de la grâce, qui rend la personne et l’action agréables à Dieu.» 

Quand la plus parfaite soumission ne serait pas absolument nécessaire aux saints, on peut dire qu’elle aurait été nécessaire à S. Vincent de Paul, eu égard aux croix que Dieu lui préparait, soit en sa propre personne, soit en celle de ses enfants. Il les a vus plus d’une fois comme les justes dont parle S. Paul, dans l’indigence, dans l’oppression, dans la misère, et dans les chaînes. Malgré cela, sa tranquillité était toujours la même. Ce seul mot, Dieu le veut, calmait ses inquiétudes, et coupait court aux réflexions inutiles. «Une âme bien résignée, disait-il à quelqu’un qui avait des peines d’esprit, est contente pourvu que Dieu sait content, elle lui offre un cœur plein de saintes affections, et lui rend tous les services qu’elle peut en la personne du prochain ; mais elle remet entièrement l’événement de ses desseins et de ses travaux à la conduite de sa divine Providence, et demeure en paix au milieu des troubles et des traversées qui lui arrivent. 
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Si Dieu, pour vous éprouver, vous exerce par des craintes, des abattements, des ennuis, des aversions, et d’autres peines d’esprit et de corps, ne vous en étonnez pas ; mais pensez que c’est un orage qui passe, et priez Dieu que la tranquillité revienne, ou qu’il vous soutienne de sa main: Vir obediens victorias, dit l’Ecriture. Assures-vous donc, que, si vous êtes bien soumis au bon plaisir de Dieu, vous surmonterez toutes les difficultés que vous ressentez ; et que Notre-Seigneur accomplira les desseins qu’il a sur vous.» 

Une dame d’une insigne piété avait un fils, qui lui donnait beaucoup d’inquiétude. Elle en parla à l’homme de Dieu. «Donnez, lui répondit-il, donnez l’enfant et la Mère à Notre-Seigneur, et il vous rendra bon compte de tous les deux. Laissez-lui seulement faire sa volonté en vous et en lui....O qu’il faut peu pour être toute sainte! le moyen très souverain et presque unique, est de s’habituer à faire la volonté de Dieu en toutes choses.» 

Quelque temps après que la peste eût enlevé au saint prêtre six ou sept des siens, qui travaillaient à Gênes, perte dont il ne consola sa communauté qu’en lui apprenant à adorer en tout la volonté de Dieu ; la même maison, dont les larmes coulaient encore, eut le malheur de perdre un procès très important. Le nouveau supérieur l’écrivit à Vincent de Paul: voici la réponse de cet homme incomparable. Je ne sais si on en trouve de plus belles dans les actes des plus grands saints. «Vive la justice. Il faut croire, Monsieur, qu’elle se trouve en la perte de votre procès. Le même Dieu, qui vous avait donné du bien, vous l’a ôté ; son saint nom sait béni. Le bien est mal, quand il est où Dieu ne le veut pas ; plus nous auront de rapport à Notre-Seigneur dépouillé, plus aussi nous aurons de part à son esprit. Plus nous chercherons, comme lui, le royaume de Dieu son Père, pour l’établir en nous et en autrui ; plus les choses nécessaires à la vie nous seront données. Vivez dans cette confiance, et n’allez pas au-devant des années stériles dont vous parlez. Si elles arrivent pour la subsistance, ou pour les emplois, ou pour tous les deux, in nomine Domini, ce ne sera point
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par votre faute, mais par l’ordre de la providence, dont la conduite est toujours adorable. Laissons-nous donc conduire par notre Père qui est aux cieux ; et tâchons sur la terre de n’avoir qu’un vouloir et un non-vouloir avec lui.» Cette dernière expression était fort d’usage chez lui: c’est qu’il était persuadé, et il le dit un jour de l’abondance de son cœur, que se conformer en toutes choses à la volonté de Dieu, et y prendre tout son plaisir, c’est vivre sur la terre d’une vie toute angélique, et même vivre de la vie de Jésus-Christ.

De cette parfaite conformité à toutes les volontés de son maître, naissait dans ce fidèle serviteur l’esprit d’indifférence ; esprit, qui, comme il le disait un jour à sa communauté, fait que l’on est si détaché des créatures, et si parfaitement uni à la volonté du créateur, que l’on est presque sans aucun désir d’une chose plutôt que d’une autre. Il était lui-même le premier objet de ce saint et généreux détachement. Il eut tout le loisir, surtout dans ses dernières années, de voir qu’il s’en allait peu à peu ; mais il le vit avec tant d’indifférence ; que vivre et mourir, souffrir ou être soulagé, c’était absolument pour lui la même chose. Jamais, sait en santé, sait en maladie, on n’a rien remarqué en lui, pas même une parole, dont on pût conclure que l’équilibre était moins parfait. Si, comme il le devait faire, il représentait que telle ou telle chose pouvait lui nuire, rien ne l’arrêtait plus, quand le Médecin avait parlé ; et il était aussi content du mauvais effet que les remèdes produisaient quelquefois, qu’il l’était, quand ils avaient tout le succès possible. C’est qu’il ne voyait rien qu’en Dieu, et que ce que Dieu voulait, était toujours le meilleur pour lui.

Les idées d’amour tendre, et indifférence parfaite, offrent à l’esprit une espèce de paradoxe, qu’il n’est pas facile de démêler : toutefois Vincent sut réunir ces idées, qui paraissent si peu compatibles. Il aimait sa Congrégation avec toute la tendresse possible : cependant il n’eût pas fait un pas, ni dit un mot pour la conserver, qu’autant qu’il jugeait que Dieu l’exigeait de lui. Il était encore plus éloigné de l’enrichir ou de l’étendre par des voies humaines ; parce qu’il était plus sût que cela n’était pas dans l’ordre de la divine volonté.

Quelqu’un, qui croyait, selon le proverbe italien, qu’il est 
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bon de s’aider un peu, lui écrivit, que s’il voulait que sa Congrégation réussît, et qu’elle eût de bons sujets, il fallait travailler à l’établir dans les grandes villes. Le Saint rejeta bien loin cette proposition. «Nous ne pouvons, répondit-il , faire aucune avance pour nous établir en quelque lieu que ce sait, si nous voulons nous tenir dans les voies de Dieu, et dans l’usage de la Compagnie : car jusqu’à présent sa Providence nous a appelés aux lieux où nous sommes, sans que nous l’ayons recherché directement ni indirectement. Or il ne se peut faire que cette résignation à Dieu, qui nous tient ainsi dans la dépendance de sa conduite, ne lui sait très agréable ; d’autant plus qu’elle détruit les sentiments humains, qui, sous prétexte de zèle et de gloire de Dieu, font souvent entreprendre des desseins qu’il n’inspire pas, et qu’il ne bénit point. Il sait ce qui nous est convenable, et il nous le donnera, quand il sera temps, si nous nous abandonnons comme de véritables enfants à un si bon Père. Certainement, si nous étions bien persuadés de notre inutilité, nous n’aurions garde de nous ingérer en la moisson d’autrui, avant qu’on nous y appelât, ni de prendre le devant pour nous préférer à d’autres ouvriers, que peut-être Dieu y a destinés.»

On lui proposa un jour une chose très avantageuse à sa Congrégation ; et comme un des siens le pressait d’y donner son consentement, il lui fit cette belle réponse : «Quant à cette affaire, je pense que nous ferons bien de la laisser là pour cette heure ; tant pour émousser la pointe des inclinations de la nature, qui voudrait que les choses avantageuses fussent promptement exécutées ; que pour nous mettre dans la pratique de la sainte indifférence, et donner lieu à Notre-Seigneur de nous manifester ses volontés, pendant que nous lui offrirons nos prières pour lui recommander la chose. Tenez pour certain, que, s’il lui plaît qu’elle se fasse, le retardement ne la gâtera en aucune façon ; et que moins il y aura nôtre, plus il y aura du sien.» 

Des sentiments que le saint avait pour le corps en général, on peut juger de ceux qu’il avait pour les particuliers dont il était composé. Il les aimait en Père, et ceux surtout qui 
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cultivaient avec zèle la vigne du Seigneur. Mais comme il les aimait en homme éminemment Chrétien, il ne voulait, il ne demandait même à Dieu leur santé ou leur vie, que sous cette condition, que ce fût son bon plaisir, et sa plus grande gloire. C’est ce qu’il a déclaré plusieurs fois à sa Communauté ; et cela, lors même qu’il s’agissait de certains prêtres qui lui étaient très chers et très nécessaires. On a vu combien il fut touché de la mort de M. l’Abbé de Tournus, de celle de Messieurs Lambert, Blatiron, Portail, et de quantité d’autres : il supposait, et il avait raison que tous ceux de sa Compagnie étaient aussi très sensibles à de si grandes pertes : "Cependant, leur disait-il dans ses Lettres Circulaires, je ne doute point que nous n’ayez loué Dieu de cette privation ; et que vous ne lui ayez dit, que vous ne voudriez pas qu’il eût fait autrement, puisque tel a été son bon plaisir.”Que de murmures bannis, que d’actions de grâces substituées à d’inutiles plaintes, si les sentiments du serviteur de Dieu étaient ceux du commun des Fidèles !

Il s’efforçait d’en remplir le cœur de ses enfants. “La sainte indifférence, leur dit-il un jour, dans un entretien qu’il leur fit sur cette matière, la sainte indifférence est non seulement une vertu, ou plutôt un état de vertu très excellent en soi, mais aussi d’une utilité singulière pour s’avancer dans la vie spirituelle ; et même l’on peut dire qu’elle est nécessaire à tous ceux qui veulent parfaitement servir Dieu : car comment pouvons-nous chercher le Royaume de Dieu, et nous employer à procurer la conversion des pécheurs et le salut des âmes, si nous sommes attachés aux aises et aux commodités de la vie présente? Comment accomplir la volonté de Dieu, si nous suivons les mouvements de la nôtre? Comment renoncer à nous-mêmes selon la parole de Notre-Seigneur, si nous recherchons d’être estimés et applaudis? Comment nous détacher de tout, si nous n’avons pas le courage de quitter une chose de néant qui nous arrête.... L’âme qui est cette parfaite indifférence, est comparée par le Prophète à une bête de charge, qui n’affecte point de porter une chose plutôt qu’une autre, d’être plutôt à un Maître riche, qu’à un pauvre, ou dans une belle écurie 
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plutôt que dans une chétive étable : tout lui est bon, et elle est disposée à tout ce qu’on veut d’elle. Elle marche, elle arrête, elle tourne d’un coté, elle retourne de l’autre, elle souffre, elle travaille de nuit et de jour. Voilà, Messieurs et mes frères, quels nous devons être ; détachés de notre jugement, de notre volonté, de nos inclinations, en un mot de tout ce qui n’est point Dieu, et disposés à tous les ordres de sa sainte volonté».

Après avoir remarqué, que cette conduite a été suivie par tous les Saints ; par un S. Pierre, qui, lorsqu’il fut question d’aller trouver son Maître sur le rivage de la mer, ne tint ni à sa barque, ni à ses habits, ni à sa vie même ; par un S. Paul, qui dès le premier moment de sa conversion, était aussi prêt à partir pour l’Arabie, que pour Jérusalem ; le serviteur de Dieu conclut, qu’à l’exemple de ces grands hommes, tout devait être indifférent à ses missionnaires : «Car enfin, disait-il, un missionnaire n’est point à lui ; il est à Jésus-Christ, qui veut en disposer, et pour faire ce qu’il a fait, et pour souffrir comme il a souffert. De même que mon Père m’a envoyé, disait le Sauveur à ses Apôtres et à ses Disciples, ainsi je vous envoie ; et comme on m’a persécuté, aussi on vous persécutera.

Il me semble, continua le Saint, que je vous vois tous disposés à n’avoir d’autre affection, que celle de vous conformer à Jésus-Christ, d’autre volonté que celle de l’obéissance ; et j’espère que Dieu nous fera cette grâce. Je l’espère pour moi tout le premier, qui en ait tant de besoin, à cause de mes misères, et de toutes mes attaches, dont je me vois presque dans l’impuissance de sortir, et qui dans ma vieillesse me font dire comme David : Seigneur, ayez pitié de moi. mais vous serez édifiés, mes Frères, si je vous dis, qu’il y a ici des vieillards infirmes, qui ont demandé d’être envoyés aux Indes, et qui l’ont demandé dans leurs infirmités mêmes qui n’étaient pas petites. D’où vient un tel courage, c’est qu’il ont le cœur libre : ils vont de cœur et d’affection en tous les lieux, où Dieu veut être connu et adoré ; et rien ne les arrête ici que sa sainte volonté. Et nous autres, tous tant que nous sommes, si quelque malheureuse ronce 
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ne nous accrochait pas, nous ne manquerions pas de dire, chacun en son cœur : Mon Dieu, je me donne à vous pour être envoyé en tous les lieux de la terre, où les supérieurs jugeront à propos, que j’aille annoncer votre nom ; et quand j’y devrais mourir, je suis prêt à y aller, sachant bien, que mon salut est en obéissance, et obéissance en votre volonté. Quant à ceux qui ne sont pas dans cette préparation d’esprit, ils doivent s’étudier à bien connaître quelles sont les choses, qui les attirent plutôt d’un coté que d’un autre ; afin que par le moyen d’une mortification continuelle, intérieure et extérieure, ils parviennent, avec l’aide de Dieu, à la liberté de ses enfants, qui est la sainte indifférence.»

Ce que Vincent disait aux siens en général, il le répétait à chacun d’eux en particulier, lorsque l’occasion s’en présentait. «Vous savez, disait-il dans une de ses lettres, qu’entre les ouvriers, dont il est parlé dans l’évangile, quelques-uns furent appelés sur le tard ; et que ceux-ci furent néanmoins récompensés au soir, comme ceux qui avaient travaillé dès le matin : ainsi il y aura pour vous autant de mérite à attendre en patience la volonté du maître, qu’il y en aura à l’accomplir, lorsqu’elle vous sera signifiée, puisque vous êtres prêt à tout, prêt à partir, et prêt à demeurer. Dieu sait loué de cette sainte indifférence, qui vous rend un instrument très propre pour les œuvres de Dieu.

O Monsieur, disait-il à un autre, que la sainte indifférence est un bel ornement à un missionnaire ! Elle le rend si agréable à Dieu, que Dieu le préférera toujours à tous les autres ouvriers, dans lesquels il ne verra pas cette disposition d’indifférence pour accomplir ses desseins. Si une fois nous sommes dépouillés de toute propre volonté, nous serons pour lors en état de faire avec assurance la volonté de Dieu, en laquelle les anges trouvent leur félicité, et les hommes tout leur bonheur.»

§ V. Son attention continuelle à la présence de Dieu. 

Marcher devant Dieu et sous ses yeux c’est, au jugement de Dieu même, le moyen de devenir parfait ; c’est accoutumer à jouir des entretiens de son bien-aimé, à prendre 
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ses ordres et à les exécuter ; à n’agir que pour lui, lors même qu’on paraît n’agir que pour soi, ou pour les autres. L’amour saint, dont Vincent de Paul était pénétré, lui enseigna de bonne heure une maxime si féconde, et il la pratiqua jusqu’à la fin. Un vertueux prêtre, qui l’observa pendant plusieurs années, le trouva toujours comme Abraham en la présence de son maître. Il ne voyait que lui ; tout le reste ne faisait point de sensation sur son esprit. La multitude, l’accablement des affaires ne troublait point son recueillement. Dans les bonnes nouvelles, comme dans les plus fâcheuses, on jugeait de l’égalité de son esprit, par l’égalité qui paraissait sur son visage ; et de l’une et de l’autre on concluait à coup sûr, qu’il ne perdait point de vue celui, qui, selon l’expression d’un prophète, fait la paix, et crée le mal. Lorsqu’il était consulté, et il l’était souvent sur des affaires de toute espèce, il ne répondait d’ordinaire, qu’après avoir lui-même consulté Dieu. C’est pour cela qu’entre la demande et la réponse, il faisait communément une petite pause, et qu’assez communément encore il commençait par ces paroles, in nomine Domini.

La crainte qu’il avait, que son imagination ne l’enlevât à la présence de Dieu, la lui faisait rappeler au moins quatre fois dans une heure. Chaque fois que l’horloge sonnait, soit qu’il fût seul ou en compagnie, à la Maison ou à la ville, il se découvrait, faisait le signe de la Croix et élevait son esprit à Dieu. Quand il entrait dans sa chambre, ou dans celle de quelques-uns des siens, ou même des exercitants, il se mettait à genoux pour attirer l’Esprit-Saint ; il faisait la même chose en sortant pour le remercier de ses grâces. Il a laissé ces pratiques à sa Congrégation et ce ne seront ni les meilleurs esprits ni les plus solidement vertueux qui les négligeront comme des minuties.

Comme il connaissait par sa propre expérience les bénédictions attachées aux pieux exercice de la présence de Dieu, il eût voulu que tous les hommes y fussent attentifs. Pour y contribuer, autant qu’il lui était possible, il avertissait par une espèce de sentence écrite en gros caractères, et répandue en plusieurs endroits de la maison ; il avertissait, dis-je, ceux qui 
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entrait chez lui, qu’ils étaient sous les yeux de Dieu. Un grand prélat 
 ne crut pas se déshonorer en empruntant de lui la même méthode ; et ces paroles, Dieu vous regarde, gravées sur la principale porte du Château de Brunamber, y tiennent encore la place des armoiries épiscopales.

Les cieux, la terre, toutes les créatures invitaient S. Augustin à aimer Dieu ; ces mêmes objets tenaient Vincent de Paul en sa présence. Quand il voyait des campagnes couvertes de bleds, ou des arbres chargés de fruits, il admirait l’inépuisable abondance des biens dont Dieu est la source ; il bénissait la main paternelle, qui nourrit et qui conserve ceux à qui elle a donné l’être. Lorsqu’il voyait des fleurs, des oiseaux, ou de ces verdures qui ont des nuances presqu’à l’infini, il s’occupait des perfections de leur créateur ; il disait, et on l’a trouvé écrit de sa main, qu’il n’est rien de comparable à la beauté de Dieu, puisqu’il est le premier principe de toutes les beautés crées ; et que c’est de lui que le soleil et les astres empruntent tout leur éclat. Quand il se trouvait à la cour dans ces appartements superbes, où le cristal et les glaces font d’un seul objet mille objets différents : «Seigneur, disait-il, si les hommes ont eu l’adresse de faire que le plus petit mouvement ne puisse échapper à leurs regards, comment pourrai-je me soustraire aux vôtres ?» 

Au reste, ce n’était guère que parce qu’on ne peut pas avoir toujours les yeux baissés, que Vincent apercevait dans ses voyages la beauté des campagnes, et l’émail des prairies. Nous verrons dans la suite, qu’il poussait la mortification jusqu’à se retrancher l’innocent plaisir, qu’offre la vue des richesses de la nature. En marchant dans Paris il s’occupait de Dieu à peu près comme s’il eût été seul dans cette ville, où le tumulte et le fracas autorisent les distractions. Lorsqu’il fut réduit à se servir d’un carrosse, il avait ordinairement les yeux fermés ; et le plus souvent, pour être moins distrait, il tirait le rideau sur lui ; en sorte qu’il ne pouvait ni voir, ni être vu de personne.

Un mot, que m’a dit autrefois le R. P. Fleuriau, me fait croire, que l’humilité entrait pour quelque chose dans cette conduite de Vincent de Paul. Ce Jésuite, qui est mort plein 
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d’années et de mérites, se souvenait très distinctement de l’avoir vu dans son enfance ; et c’est de lui que j’ai su que les écoliers, qui d’ailleurs ne sont pas fort respectueux de leur naturel, se montraient à l’envi le serviteur de Dieu et se disaient l’un à l’autre ; Voilà le Saint qui passe. Mais quand même il ne les aurait jamais entendus, ce qui peut être, le plaisir qu’il prenait à converser avec Dieu, suffisait pour le porter à bâtir une solitude au dedans de lui-même. Il y formait ses enfants ; il leur disait un jour, que quand on veille sur soi, l’attention à la divine présence se change peu à peu en habitude ; et qu’elle rend familière la pratique de faire sans cesse la volonté de Dieu : «Combien pensez-vous, ajouta-t-il, qu’il y a de personne, même dans le monde, qui ne perdent presque point Dieu de vue ? Je me rencontrai ces jours passés avec une, qui faisait conscience d’avoir été trois fois le jour distraite de la pensée de Dieu. Ces gens-là seront nos Juges ; et ils nous condamneront devant la divine majesté, de l’oubli que nous avons pour elle ; nous qui n’avons autre chose à faire, qu’à l’aimer, et à lui témoigner notre amour par nos regards et nos services.»

§ VI. Son Oraison.
Un homme si constamment uni à Dieu ne pouvait manquer d’être un homme d’oraison. Aussi faisait-il de ce saint exercice l’estime qu’en ont faite dans tous les temps, et qu’en font encore ceux qui veulent s’avancer dans la vertu. Quelque affaire qu’il pût avoir, et quelque part qu’il se trouvât, une heure de méditation était pour lui le Sacrifice du matin, et les prémices de la journée. C’était dans l’Eglise, selon l’usage de son temps, qu’il s’acquittait avec sa Communauté de ce devoir de religion : mais il s’en acquittait avec une ferveur capable de toucher ceux qui étaient moins capables de l’être. l’Esprit d’amour produisait en son cœur des mouvements si vifs, que ne pouvant en soutenir l’ardeur, il le faisait quelquefois éclater par des soupirs, dont il était le seul à ne pas s’en apercevoir. Quoique, comme nous l’avons déjà dit, il parlât toujours des choses spirituelles d’une manière digne de Dieu ; cependant on 
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semblait trouver quelque chose de plus, quand il en parlait au sortir de l’oraison, indépendamment des paroles, il n’y avait qu’à jeter les yeux sur son humilité, sa mortification, sa patience, sa charité, et toutes ses vertus, pour tomber d’accord que l’Oraison était son appui et sa nourriture.

Comme il connaissait par expérience les grands fruits qu’elle peut produire, il y engageait par lui et par les siens, tous ceux qu’il pouvait y engager. Surtout il voulait qu’on en inculquât la nécessité à ceux qui se disposaient à recevoir les saints ordres, bien persuadé qu’un prêtre qui n’aime pas l’Oraison est, ou peu s’en faut, un sel affadi qui n’est bon à rien. Il recommandait qu’on y formât les séculiers pendant le cours de leurs retraites, ne doutant pas que, s’ils en prenaient l’habitude, ils n’exécutassent les bonnes résolutions qu’ils avaient prises dans la solitude. Il y portait même les Dames de son Assemblée, et à plus forte raison les Ecclésiastiques de sa Confrèrie.

Pour ce qui est de ses missionnaires il a toujours ardemment souhaité qu’ils fussent gens d’oraison, et pour eux, et pour ceux de la conduite desquels ils devaient être chargés. «Donnez-moi, disait-il, un homme d’oraison, et il sera capable de tout : il pourra dire avec le saint Apôtre : je puis toutes choses en celui qui me soutient et qui me fortifie. Il ajoutait que la congrégation de la mission subsisterait autant de temps que l’exercice de l’oraison y serait fidèlement pratiqué ; parce que, disait-il, l’oraison est un rempart qui mettra les missionnaires à couvert contre toutes sortes d’attaques ; et qu’elle sera pour eux cette tour de David, qui fournissait des armes de toute espèce, soit pour se défendre, soit pour assaillir et mettre en déroute les ennemis de la gloire de Dieu et du salut des âmes.»

Il ne croyait pas que les infirmes dussent s’en dispenser. Il est vrai que la méthode qu’il leur prescrivait était si bien assortie à leur état qu’il n’y avait pas à craindre qu’ils en fussent fatigués. Se tenir doucement en la présence de Dieu, se porter à lui par de tendres affections, former des actes réitérés de patience, de résignation à la volonté divine, de confiance en elle, de douleur de ses péchés, d’amour et d’actions de grâce ;
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C’est tout ce qu’il exigeait d’eux, et c’est ce qui ne passe point leurs forces.

Le supérieur d’une de ses maisons s’avisa de lui demander si l’oraison devait être, le jour de repos comme les autres, d’une heure entière : le saint lui répondit qu’il n’y avait pas à balancer, et qu’à moins que l’on eût des affaires qui, tout bien examiné devant Dieu, ne pussent se différer, il fallait en cette occasion, comme en toute autre, s’en tenir à la Règle.

«Monseigneur le Prince de Conti, ajouta-t-il, sera un jour notre juge, au moins le mien. Il est admirable en sa fidélité à l’oraison : il en fait tous les jours deux heures, l’une le matin , l’autre le soir. Quelques grandes occupations qu’il ait, quelque monde qui l’environne, il n’y manque jamais. Il est vrai qu’il n’est pas si attaché aux heures, qu’il ne les avance, ou les retarde selon l’exigence des affaires. Plaise à Dieu de nous donner cet attrait pour nous unir à lui par l’Oraison!» 

Quoiqu’en dise ici le saint prêtre, cet attrait ne lui manquait pas : outre que la première heure du jour était chez lui inviolablement consacrée à l’oraison, il y donnait encore ce qui lui restait de moments libres. Il mettait à profit jusqu’à ces insomnies : son esprit et son cœur étaient si faits à s’élever vers Dieu, que la première pensée qui coupait son sommeil, était celle d’une douce et tendre méditation.

Il ne se contentait pas d’exhorter les siens à se rendre fidèles à ce saint exercice, il prenait encore la peine de les y former lui-même ; et malgré le nombre innombrable d’affaires qu’il avait sur les bras, deux fois par semaine il leur faisait rendre compte des bons sentiments qu’il avait plu à Dieu de leur donner. Il en appelait trois ou quatre, et il ne se lassait point de les entendre. Les nouveaux se formaient peu à peu : les anciens étaient édifiés ; et ceux que Dieu avait éprouvés par le dégoût et la sécheresse, pouvaient, en s’unissant à ceux qui parlaient, réparer une partie de leurs pertes.

Ces répétitions d’oraison lui paraissaient si utiles, que lorsqu’il voyageait avec des séculiers, il avait le talent de leur faire agréer, non seulement que chaque jour on donnât tous les matins quelque temps à l’Oraison, mais encore qu’on s’entretînt,
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des bonnes pensées qu’on y avait eues. Il sut même persuader à des femmes du monde, d’établir ce saint usage dans leurs domestiques ; et une Dame qui avait bien de la vertu, lui conta un jour qu’un de ses laquais rapportant avec simplicité ce qu’il avait pensé pendant l’oraison, avait dit en substance qu’il venait de considérer les devoirs que Notre-Seigneur nous prescrit à l’égard des pauvres ; qu’en conséquence il s’était cru obligé de faire quelque chose pour eux ; mais que ne pouvant leur rien donner, parce qu’il était pauvre lui-même, il avait pris la résolution de leur rendre quelque honneur, de les saluer en ôtant son chapeau devant eux, et de parler avec bonté à ceux qui s’adressaient à lui. Combien de jeunes ecclésiastiques n’ont jamais fait une si bonne méditation : Ideo ipsi Judices vestri erunt.

A l’exemple du Sauveur, qui de temps en temps se retirait à l’écart pour prier, Vincent ne manquait jamais chaque année, quelque pressantes affaires qu’il pût avoir, de donner au moins huit jours à la retraite spirituelle ; retraite dont l’Oraison, ou des exercices semblables sont la principale partie. C’est alors que confondu avec la foule, il semblait oublier sa maison, ou plutôt le monde entier, pour ne penser qu’à Dieu et à lui-même. C’est dans cette solitude, où il se trouvait seul avec la Justice éternelle, qu’il se demandait compte du passé, qu’il gémissait sur le présent, et qu’il prenait de nouvelles résolutions pour l’avenir. Aussi, disait-il un jour, qu’une retraite bien faite est un entier renouvellement : que celui qui la fait comme il faut, passe dans un autre état ; qu’il n’est plus ce qu’il était, et qu’il devient un autre homme.

Comme la profonde humilité de ce saint prêtre le rendait impénétrable sur les faveurs qu’il recevait du ciel, et qu’il n’en laissait rien transpirer, que quand la gloire de Dieu l’exigeait absolument ; il ne nous est pas possible de détailler ce qui se passait dans son esprit et dans son cœur pendant le temps de la méditation. Ce que nous savons à n’en point douter, c’est que les grands mots de contemplation et de ravissement ne lui imposaient pas ; que, quoiqu’il estimât toutes les voies par lesquelles il plaît à Dieu de faire marcher ceux qui sont à lui, les plus communes lui étaient moins suspectes ; et que
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la méthode ordinaire était celle qu’il conseillait à ses prêtres et à ceux de son assemblée. Mais on peut dire que cette méthode, toute commune qu’elle est, devenait d’un grand prix à raison des façons qu’il savait lui donner.

Il voulait donc d’abord, qu’on apportât à l’oraison de certaines dispositions : «Mais ces dispositions ont bien de l’étendue, puisqu’elles doivent, selon lui, renfermer l’humilité, la connaissance de son néant devant Dieu, la mortification des passions et des mouvements déréglés de la nature, le recueillement intérieur, la droiture et la simplicité du cœur, l’attention à la présence de Dieu, la dépendance entière de ses volontés et de fréquentes aspirations vers sa miséricorde.» Si ceux qui commencent à faire oraison ne peuvent être dans une position si favorable, au moins faut-il qu’ils y tendent.

Il voulait de plus qu’on se préparât à l’oraison ; et il regardait comme des hommes bien superficiels en matière de vie intérieure, ceux qui vont paraître devant la haute et sublime Majesté de Dieu, «sans penser à ce qu’ils vont faire, devant qui ils vont se présenter, ce qu’ils veulent lui dire, quelles grâces ils ont à lui demander ; ceux en un mot qui ne font aucune attention à cet avis du saint Esprit : Ante Orationem praepara animam tuam.» 

Si la méditation avait un mystère sensible pour objet, il était d’avis qu’on se le représentât, qu’on fit attention à toutes ses parties, que l’on en parcourût les circonstances ; c’est disait-il, qu’il n’y en a aucune, quelque petite qu’elle paraisse, qui n’offre de grands trésors, si on sait bien les y chercher.

Quand l’oraison était sur une vertu, il croyait qu’on devait «considérer en quoi elle consiste, quelles sont ses principales propriétés, ses marques, ses effets, et surtout ses actes, les moyens de les mettre en pratique et les raisons qui nous y engagent.» A l’égard de ces raisons, il n’approuvait pas ceux qui s’amusent à les entasser ; et qui déjà suffisamment convaincus de la nécessité d’une chose, sait par l’écriture, sait par l’autorité des saints docteurs, cherchent sans fin de nouveaux motifs de s’en convaincre. Il appelait cela, continuer à battre le fusil, quand on a de la lumière. Il voulait donc qu’alors on s’appliquât à échauffer la volonté ; que de principes généraux
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on passât aux applications personnelles ; qu’on eût soin surtout de combattre, et de tendre toujours à mortifier la passion qui nous domine ; qu’on tînt ferme dans ce combat ; et que l’on poursuivit son ennemi, jusqu’à ce qu’on l’eût atteint et désarmé.

Il regardait comme nuisible ces contentions d’esprit qui en bandent les ressorts et qui épuisent la tête. Se tenir humblement en la présence de Dieu ; lui exposer ses misères ; attendre ce qu’il voudra bien nous dire ; être persuadé qu’une seule de ses paroles sera plus efficace, que tous les discours que nous pourrons nous tenir à nous-mêmes ; et qu’un pauvre qui fait parler sa langueur et ses plaies, touche plus qu’un autre qui fait de grands cris : c’est pourquoi le saint prêtre souhaitait que ses enfants s’appliquassent. Ils le firent sans doute ; et il y avait bien soixante ans que Vincent n’était plus, lorsque je trouvai ces principes dans un vertueux vieillard, qui répétant son oraison, commença après les actes préliminaires, à s’écrier : Seigneur, dans l’Evangile de ce jour, vous guérissez dix Lépreux : en voici un onzième qui se présente à vous : il est bien plus infirme et bien plus à plaindre que les dix autres : ayez pitié de lui, comme vous avez eu pitié d’eux.
Je finirai cet article par quelques remarques, qui toutes sont dignes de la piété du saint prêtre dont je les emprunte. La première est qu’il ne pouvait souffrir qu’un homme qui fait, ou qui répète son oraison, courût après de belles pensées et les grands mots ; il le comparaît à un prédicateur, qui serait assez fou pour être content de ses auditeurs quand ses auditeurs l’admirent. La seconde, qu’il voulait que, quelque infidèle qu’on eût jusques-là été à ses résolutions, on continuât d’en prendre : ce fut l’avis qu’il donna un jour, à l’occasion d’un des siens, qui se trouvant toujours également faible, avait, disait-il, douté, s’il devait prendre de nouvelles résolutions : «Oui, sans doute, dit Vincent, il faut en prendre ; et il faudrait en prendre quand on n’en aurait jamais exécuté aucune. On ne se laisse pas de manger, quoiqu’on ne voie pas l’effet des aliments. Les résolutions sont une des plus importantes parties, et même la plus importante de l’oraison ; et c’est à cela plus qu’au raisonnement qu’il faudra s’attacher.
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Mais afin de ne les prendre pas à pure perte, il faut ne se point rassurer sur ses bons désires, se défier de ses propres forces, prier beaucoup, et demander à Dieu la grâce de connaître les obstacles qui nous sont funestes, et d’en triompher.» Enfin la dernière remarque, c’est que le saint homme ne regardait pas l’aridité et les dégoûts qu’on éprouve quelquefois dans la méditation, comme une raison de s’en dispenser. Il voulait au contraire, que dans cette pénible situation on redoublât ses instances, à l’exemple du Fils de Dieu qui dans son agonie redoublait ses prières. «Les sécheresses, disait-il, sont ordinairement un exercice que Dieu nous envoie, et une épreuve qu’il veut faire de nous. Il ne faut pas pour cela se laisser aller au découragement : il y a de bonnes âmes qui sont parfois traitées de la sorte ; et plusieurs saints l’ont été de même. Je connais encore aujourd’hui plusieurs personnes vertueuses, qui n’ont que des dégoûts dans l’oraison ; mais comme elles sont bien fidèles à Dieu, elles en font un bon usage ; et ce bon usage ne contribue pas peu à leur avancement dans la vertu.»

§ VII. Sa dévotion et sa piété envers Dieu.
La dévotion est une vertu, qui porte l’homme à se livrer avec goût, et sans délai, à tout ce qui regarde le culte et le service de Dieu, dans la vue de le glorifier et de l’honorer. Il suit de cette notion, que les vrais dévots sont rares ; mais il n’en résulte pas moins, que Vincent fut véritablement et solidement dévot.

Et d’abord, il avait une très haute idée de la grandeur infinie de Dieu, et un respect très profond pour sa divine Majesté. L’air d’homme anéanti qu’il avait dans les exercices de religion, les termes pleins d’honneur dont il se servait quand il s’agissait de parler de Dieu, le zèle ardent avec lequel il s’efforçait de communiquer aux autres les sentiments qu’il avait lui-même, étaient autant de preuves des dispositions de son cœur. «O, disait-il un jour à sa communauté, si la vue de notre esprit était assez forte, pour pénétrer quelque peu dans l’immensité de cette souveraine excellence, que nous 
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en rapporterions de hauts sentiments ! Nous pourrions bien dire comme S. Paul, que les yeux n’ont jamais vu, que les oreilles n’ont jamais entendu, et que l’esprit n’a jamais rien conçu qui lui sait comparable. C’est un abîme de perfections, c’est un Etre éternel, c’est un Etre très saint, très pur, très parfait, et infiniment glorieux ; un bien qui comprend tous les biens et qui est incompréhensible.»

Le désir qu’il avait de voir Dieu glorifié, lui donnait une aversion inflexible pour l’orgueil, vice qui s’approprie l’honneur qui n’est dû qu’à Dieu. Les lettres qu’il écrivait à ses enfants, les rappelaient sans cesse à l’auteur de tout bien. «Que je suis consolé, disait-il à un d’eux, du bien qu’a fait votre mission ! A Dieu seul en sait la gloire ; et que ceux qui travaillent, soient fidèles à reconnaître, que si leurs petits travaux produisent quelque fruit, A Domino factus est istud, c’est Dieu qui l’a fait, et que c’est à lui seul qu’il faut en rendre tout l’honneur. O que je désire que nous gravions bien avant dans nos cœurs cette pensée, que ceux qui pensent être les auteurs de quelque bien, ou y avoir quelque part, se rendent coupables d’un grand sacrilège !» 

Mais, pour ne pas prévenir ce que nous aurons à dire en parlant de l’humilité du serviteur de Dieu, nous nous bornerons ici à le suivre dans la pratique des devoirs, qui font l’objet immédiat de la piété et de la dévotion.

Quoiqu’il se couchât toujours fort tard, et que, comme il l’a lui-même avoué, il passât plusieurs nuits, sans pouvoir reposer plus de deux heures, il se levait régulièrement à quatre et cela avec tant de diligence et de ferveur que le second coup de cloche ne l’a jamais trouvé dans la posture où il était au premier. Il rendait ses devoirs à Dieu dès qu’il était en état de le faire ; c’est-à-dire, qu’il adorait la majesté suprême ; qu’il lui rendait grâce avec toute l’Eglise, de sa gloire infinie, de celle dont elle a revêtu son Fils unique, la sainte Vierge, les anges, tous les habitants de la céleste Jérusalem et ceux surtout qu’il honorait d’un culte particulier ; c’est-à-dire encore, qu’il le remerciait de la protection qu’il donne à son Eglise ; et de celle qu’il en avait lui-même reçue pendant le cours de la nuit ; qu’il lui offrait ses pensées, ses paroles, et les actions en 
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union de celles de Jésus-Christ ; qu’il le priait de ne pas permettre qu’il eût le malheur de l’offenser ; et qu’il lui demandait la grâce d’accomplir fidèlement tout ce qui lui serait le plus agréable. C’est l’avis qu’il a donné de sa propre main à une personne de très grande qualité, pour sanctifier la première action de la journée. Savoir en ce genre ce qu’il a prescrit, c’est savoir ce qu’il a pratiqué.

Après ces actes de religion, il faisait son lit et s’en allait à l’église, où malgré l’enflure de ses jambes, qu’il lui fallait bander tous les matins, il arrivait plutôt que beaucoup d’autres. La vue de sa communauté assemblée sous les yeux du Dieu caché, était pour lui un spectacle plein de douceur et de consolation. Il félicitait les plus diligents ; les traîneurs l’affligeaient.

Quand la méditation était finie, il récitait lui-même à haute voix les litanies du saint nom de Jésus ; et seulement à l’entendre parler, on découvrait sa tendresse pour le Sauveur, et son goût pour les glorieuses épithètes que lui donne l’Eglise son épouse. De là il allait ou se confesser, ce qui lui arrivait souvent, parce que, comme l’a témoigné un de ses directeurs, il ne pouvait pas même souffrir l’apparence du péché ; ou faire sa préparation pour la sainte messe. Quoiqu’il ne fît que sortir de l’oraison, il y donnait un temps assez considérable : la profondeur de son recueillement est une preuve de ses idées sur le redoutable Sacrifice qu’il allait offrir. L’on peut se dire que dans cette grande action il servait de modèle aux prêtres les plus accomplis. Quoiqu’il n’y mît pas plus d’une demi-heure de temps, il prononçait toutes les paroles d’une manière si distincte et si affectueuse, qu’on voyait bien que son cœur s’accordait avec sa bouche. Son attention semblait encore redoubler, lorsqu’il lisait l’évangile, ou quelques paroles qui en étaient tirées. Enfin on découvrait en toute sa personne je ne sais quoi de si grand, de si majestueux, et en même temps de si humble, qu’on a plusieurs fois entendu des personnes, qui ne le connaissaient pas, se dire les uns aux autres : «Mon Dieu, que voilà un prêtre qui dit bien la Messe ! Il faut que ce soit un saint homme.» D’autres disaient qu’il leur semblait voir un Ange à l’Autel. Au fond, sa modestie, le ton dont il prononçait
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certaines paroles, celles surtout qui rappellent au prêtre ses fautes et son indignité ; la sérénité de son visage, lorsqu’il se tournait vers le peuple pour lui annoncer la paix et la bénédiction de Dieu ; en un mot, tout ce qui paraissait de lui à l’extérieur était propre à faire impression sur ceux qui en sont le moins susceptibles.

A l’exception des trois premiers jours de ses retraites annuelles, où il est d’usage dans sa Congrégation de s’abstenir de la sainte messe, il la disait tous les jours ; et on ne sait pas que, tant qu’il a pu se tenir debout, il y ait jamais manqué même dans ses voyages. Ses indispositions ordinaires ne l’en empêchaient pas et il allait à l’autel, aussi bien qu’à l’oraison, avec cette petite fièvre dont nous avons parlé ailleurs. Son amour pour l’agneau qui a été immolé depuis le commencement du monde , le portait quelquefois à entendre, et même à servir une seconde messe, après avoir dit la sienne : et on a vu ce vénérable supérieur à l’âge de plus de soixante-quinze ans, et dans un temps où il avait bien de la peine à marcher, se faire honneur de remplir en cette occasion les fonctions d’acolyte. A l’exemple du zélé M. Bourdoise, il ne pouvait souffrir qu’un clerc assistât tranquillement à une messe servie par un laïc : il disait, qu’il est honteux à un ecclésiastique établi pour le service des autels, qu’en sa présence des gens sans caractère fassent son office. Qu’eut-il donc dit, s’il eût vu ce qu’on voit si souvent de nos jours ?

Sa piété ne paraissait pas moins, ou plutôt elle éclatait encore davantage dans les offices solennels. Il en prévoyait toutes les cérémonies avec beaucoup d’exactitude, et celles surtout qui reviennent moins souvent. Il ne souffrait point qu’on s’éloignât des rubriques, ni qu’on parût vouloir réformer l’Eglise qui les a établies. Il eût compté ses maux de jambes pour beaucoup moins, s’ils ne l’eussent empêché de faire la génuflexion jusqu’à terre. A le voir chanter ou psalmodier au choeur, on l’eût pris pour un ange, plutôt que pour un homme, tant il était élevé au-dessus de lui-même. Les moindres fautes dans les offices publics lui paraissaient quelque chose de considérable ; et quoiqu’il eût une douceur à toute épreuve, il les reprenait sévèrement. Il voulait qu’on chantât 
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posément, avec affection, les yeux baissés sur son livre, et sans regarder à droite ou à gauche. Aussi aurait-on pris son nombreux clergé pour un amas de statues, si les statues chantaient. Encore aujourd’hui on convient, par la miséricorde de Dieu, que l’Eglise de S. Lazare est une de celles de Paris où l’Office se fait avec plus de religion, de dignité et de modestie.

Il ne disait pas moins bien son office en particulier, qu’en public. Il le récitait toujours la tête nue, et les genoux en terre : il ne cessa de le dire dans cette attitude de respect, que les deux ou trois dernières années de sa vie ; il s’asseyait alors, parce qu’il ne pouvait plus faire autrement. 

Quoiqu’il eût une tendre et singulière dévotion pour tous les mystères de notre Foi ; ceux de la très sainte Trinité et de l’Incarnation, qui sont la source de tous les autres, furent pour lui l’objet d’un culte plus marqué. Lorsqu’il fut question à Rome d’ériger sa compagnie en corps de congrégation, il pria le souverain pontife, de faire à tous ceux qui en seraient membres, une loi de les honorer d’une façon spéciale. Il en a fait lui-même une règle formelle ; règle qui oblige ses enfants à produire souvent et du fond du cœur des actes de foi et de religion sur ces ineffables mystères ; à offrir tous les jours en leur honneur quelques prières ou quelques bonnes œuvres, à célébrer les fêtes qui leur sont consacrées avec le plus de solennité et de dévotion qu’il se pourra faire ; et enfin à porter par leurs instructions, ou par leurs exemples, les peuples et ceux surtout qui en sont moins instruits, à les connaître et à les adorer.

A l’égard de l’eucharistie considéré comme le sacrement de l’amour d’un Dieu, qui veut être avec les siens, et y être jusqu’à la fin ; il faudrait avoir une partie de la piété de ce saint prêtre pour donner quelque idée de la sienne. Cette horreur sacrée que le paganisme célébra, mais qu’il ne connut jamais, s’emparait de Vincent, dès qu’il entrait dans le lieu saint que Jésus-Christ honore de sa présence. «Il s’y tenait toujours, prosterné à deux genoux et dans une contenance si humble, qu’il semblait qu’il se fût volontiers abaissé jusqu’au centre de la terre, pour témoigner davantage son respect. En voyant la respectueuse modestie qui paraissait sur son visage,
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on eût pu dire qu’il voyait Jésus-Christ de ses yeux ; et la composition de son extérieur était si dévote et si religieuse, qu’elle était capable de réveiller la foi la plus endormie.» C’est le témoignage qu’en a rendu une personne digne de foi.

Ce n’était pas seulement quand le saint homme priait dans les églises où repose la victime du salut, c’était toutes les fois qu’il y entrait, pour quelque raison que ce fût, qu’il gardait le respect et la modestie, que vient de nous décrire ce pieux inconnu. Il évitait d’y parler jamais et si quelqu’un voulait lui dire un mot, fût-ce un évêque ou un prince, il tâchait de le conduire dehors ; et il le faisait avec tant de grâce et d’aisance, que personne ne pouvait s’en offenser

Si par hasard ses affaires lui donnaient un peu de répit, il en profitait pour aller se jeter aux pieds de son Sauveur. Il s’y oubliait quelquefois et il y demeurait plusieurs heures. Lorsqu’il allait en ville, il saluait avant son départ le maître de la maison, c’était son mot ; lorsqu’il était de retour, il le saluait encore ; et ce sont des pratiques qu’il a laissées aux siens : mais chez lui elles n’étaient pas de routine. Il sollicitait avec ardeur les grâces dont il avait besoin pour réussir dans les affaires qu’il allait traiter ; et il s’humiliait profondément des fautes qu’il pouvait y avoir faites. Quand il recevait des lettres qu’il jugeait devoir être importantes, il s’en allait derrière le grand autel de S. Lazare, s’y mettait à genoux, et ne les lisait qu’après avoir offert à Dieu le bon et le mauvais succès. On l’a vu faire la même chose à la porte de la sainte chapelle, au sujet d’une dépêche, qu’il reçut dans la cour du palais, et qui regardait une affaire où la gloire de Dieu était fort intéressée.

Lorsqu’en s’en allant par la ville il rencontrait le saint sacrement dans les rues, il se mettait à genoux en quelque endroit qu’il se trouvât et il y demeurait jusqu’à ce qu’il l’eût perdu de vue. Si son chemin était celui d’un malade auquel on portait le viatique, il le suivait la tête découverte ; mais toujours de fort loin à cause de la peine qu’il avait à marcher.

Dans ses voyages il avait la pénible, mais sainte coutume de descendre de cheval, quand il passait dans un village dont l’église était ouverte ; et d’y entrer pour y rendre ses devoirs à Notre-Seigneur. Si elle était fermée, il les rendait intérieurement : 
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mais ouverte ou fermée, il allait au moins jusqu’à la porte, toutes les fois qu’il arrivait dans un lieu où il devait dîner ou passer la nuit.

Nous avons déjà dit que, lorsque ses maladies l’eurent réduit à ne pouvoir plus célébrer la messe, il communiait tous les jours, à moins qu’il ne s’y trouvât quelque empêchement insurmontable ; nous ajouterons ici, qu’il se disposait avec tant de respect et d’affection ; qu’il en sortait si plein d’amour, qu’on l’eût pris pour un homme transporté hors de lui-même. «Ne ressentez-vous pas, disait-il à ses frères, en jugeant de leurs sentiments par les siens, ne ressentez-vous pas ce feu divin brûler dans vos poitrines, quand vous avez reçu le corps adorable de Jésus-Christ dans la Communion ?» Aussi la longue et vive expérience qu’il avait des admirables effets de l’Eucharistie, le portait à presser un chacun de se mettre en état de le recevoir dignement et fréquemment. «Vous avez un peu mal fait, écrivit-il à une personne qui se conduisait par ses avis, de vous être aujourd’hui retirée de la sainte communion pour la peine intérieure que vous avez ressentie. Ne voyez-vous pas que c’est une tentation, et que par-là vous donnez prise à l’ennemi de ce très adorable sacrement ? Pensez-vous devenir plus capable et mieux disposé à vous unir à Notre-Seigneur en vous éloignant de lui ? O certes, si vous aviez cette pensée, vous vous tromperiez beaucoup, et ce serait une pure illusion.»

Il dit une autre fois à ceux de sa communauté, qu’ils devaient demander à Dieu un vrai désir de s’approcher souvent de lui par la communion. Il ajouta en substance qu’on devait gémir et s’affliger sincèrement de voir une dévotion si solide se refroidir parmi les Chrétiens ; qu’un si grand mal était en partie l’effet du faux zèle des novateurs ; qu’avant eux la table du Seigneur était bien plus fréquentée ; qu’au fond ce n’était pas merveille si on les écoutait ; que la nature y trouve son compte ; qu’il lui en coûte pour acquérir et pour conserver les dispositions nécessaires à un Chrétien qui veut communier dignement et souvent ; et que la vigilance sur soi-même est un fardeau dont elle se décharge volontiers.
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A cette occasion il leur raconta une histoire qu’il savait de source. Une femme de condition et de mérite avait été longtemps, par le conseil de ses directeurs, dans la pratique de communier deux fois par semaine. La curiosité et je ne sais quel désir bizarre de perfection, la portèrent à changer de confesseur et à se mettre dans les mains d’un homme qui se conduisait par les maximes des nouveaux docteurs. La fréquente communion fut le premier péché dont il voulut qu’elle se corrigeât : mais en homme qui sait son métier, et qui n’aime pas à effaroucher ses pénitents, il n’y fut que par degrés. Ainsi la dame communia d’abord une fois tous les huit jours ; elle fut ensuite remise à la quinzaine, puis au bout du mois. Tout le fruit qu’elle tira de ce changement de conduite, fut que peu à peu l’esprit de vanité, d’impatience, de colère, et de bien d’autres passions s’empara d’elle : ses imperfections se multiplièrent ; et elle se trouvât enfin dans une situation très déplorable. Ce ne fut qu’au bout de huit mois que s’examinant de plus près, elle se dit à elle-même en pleurant : Malheureuse que je suis en quel état me trouvé-je maintenant. D’où est-ce que je suis déchue ? et où est-ce qu’aboutiront tous ces désordres ? Mais d’où m’est arrivé un si funeste changement ? C’est sans doute d’avoir quitté ma première conduite, et d’avoir écouté et suivi les conseils de ces nouveaux Maîtres, qui sont bien pernicieux, puisqu’ils produisent de si mauvais effets, comme je le connais par ma propre expérience. O mon Dieu ! qui m’ouvrez les yeux pour le reconnaître, donnez-moi la grâce de m’en dégager entièrement. Elle s’en dégagea en effet ; elle renonça à ces dangereuses maximes, qui l’avaient toute détraquée et presque perdue : elle se remit, par des conseils plus salutaires, dans ses premières pratiques ; et plus convaincue que jamais, que, pour communier souvent, il faut bien vivre, comme pour bien vivre, il faut communier souvent, elle trouva dans la fréquentation des divins Mystères le repos de sa conscience, et le remède à tous ses défauts. Voilà ce que Vincent à dit plus d’une fois, et ce que l’expérience confirme tous les jours.

On croit bien ; qu’un homme si plein de respect et d’amour pour l’adorable Sacrement de nos Autels, était extrêmement sensible aux outrages, que lui firent de son temps l’hérésie et la 
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licence des armes. Pénitences, larmes amères, mortification, présents considérables de calices, de ciboires, d’ornements, il mit tout en usage pour réparer, autant qu’il était de lui, ces attentats sacrilèges. Quand les églises profanées n’étaient pas trop loin, il y envoyait ses missionnaires, pour rendre à Jésus-Christ une partie de l’honneur qui lui avait été enlevé. Les prêtres y disaient la sainte messe ; ceux qui ne l’étaient pas, soit clercs ou laïques, y communiaient. Bientôt après on y commençait la mission, pour mettre les peuples en état d’apaiser la colère de Dieu, et de lui faire une solennelle réparation, des indignités qu’il avait essuyées.

Il ne fallait pas de si énormes scandales pour affliger le saint prêtre. Il n’eût pu voir sans peine un des siens saluer le S. Sacrement d’une manière brusque et superficielle. Il comparait ceux qui ne faisaient qu’une demi-génuflexion à des marionnettes, dont les révérences sont sans âme et sans esprit : il les reprenait sérieusement sait en général sait en particulier. Ayant un jour remarqué, qu’un Frère n’avait pas fait la génuflexion entière, il l’appela, et lui montra jusques où, et comment il la fallait faire. Ce n’est pas qu’il plaçât la piété dans ces signes extérieurs ; mais c’est qu’il était persuadé que ces signes extérieurs se trouvent toujours où se trouve la piété. Pour lui, il fut attentif à ces religieuses pratiques autant qu’il le put, et même au-delà ; puisque souvent il avait besoin d’aide pour se relever ; et que, lorsqu’il fut absolument hors d’état de continuer, il s’en humiliait en public, en disant que ses péchés l’avaient privé du libre usage de ses genoux. Il craignait si fort que les siens vinssent à se relâcher sur ce point, qu’il les assura une fois, que, pour peu qu’ils abusassent de l’exemple qu’il ne leur donnait que malgré lui, il s’efforcerait de mettre le genou en terre, sauf à se relever en s’appuyant sur les mains.

Quoique cet Article sait déjà long, j’ai cru y devoir joindre le zèle qu’eut S. Vincent pour imiter Jésus-Christ. Ce grand homme persuadé, que le disciple n’est parfait qu’autant qu’il ressemble à son maître, s’attacha à l’avoir sans cesse devant les yeux. Il l’exprimait dans ses paroles, qui régulièrement parlant, n’étaient qu’un extrait des maximes de l’Evangile.
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Il l’exprimait dans ses actions, en suivant, autant qu’un homme mortel peut le faire, les routes pénibles que nous a tracées le sauveur. Il l’exprimait dans les conseils qu’il était obligé de donner, s’efforçant de n’en donner point que le Fils de Dieu eût désavoués. Il l’exprimait dans sa fermeté, foulant aux pieds l’amour propre, le respect humain, la crainte de voir sa conduite désapprouvée par ceux qui auraient plus la gloire des hommes que celle de Dieu. Il l’exprimait dans sa soumission, recevant le bien et le mal avec une parfaite indifférence. Il l’exprimait dans son zèle du salut des âmes ; résolu de courir et de faire courir après la brebis égarée, jusqu’aux portes de l’enfer, s’il eût cru pouvoir l’en arracher. Il l’exprimait dans ses mortifications, toujours attentif à ce Dieu pénitent, qui dans les jours de sa chair n’eut pas une pierre où reposer sa tête. Il l’exprimait dans les choses mêmes qui étaient le plus conformes à son naturel ; soulageant un monde d’affligés, et de malheureux, non parce qu’il souffrait en voyant souffrir ses frères ; mais parce que son maître s’est attendri sur les pauvres, qu’il les a bénis, et qu’il met sur son compte la dépense qu’on fait pour eux. Enfin il l’exprimait si bien dans toute sa conduite, qu’un prêtre qui était lui-même très saint, et qui avait joui du bonheur de son commerce pendant près de quarante ans, a confessé qu’il ne lui avait jamais vu ni rien dire, ni rien faire, que par rapport à celui, qui s’est donné aux hommes pour modèle, et qui leur a dit : Exemplum dedi vobis, ut quemadmodum ego feci, ita et vos faciatis.

Ce fut donc avec bien de la justesse d’esprit, qu’un célèbre docteur ayant un jour demandé à quelqu’un qui avait fort étudié le serviteur de Dieu, qu’elle avait été sa propre et principale vertu ; celui-ci lui répondit, que c’était l’imitation de Jésus-Christ ; que ce divin sauveur avait été sa règle éternelle, et le livre qu’il consultait dans toutes ses actions. Il aurait pu ajouter, que c’était le livre qu’il ouvrait aux savants comme à ceux qui ne l’étaient pas ; aux rois comme à leurs sujets. Louis XIII l’éprouva dans sa dernière maladie. Ce prince, qui vit d’un œil intrépide ses derniers moments s’avancer, demanda à notre saint, qu’elle était la meilleure manière de se préparer à la mort : Sire, lui répliqua Vincent, c’est 
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d’imiter celle dont Jésus-Christ se prépara à la sienne, et de se soumettre entièrement et parfaitement, comme il fit, à la volonté du Père céleste : non mea voluntas, sed tua fiat. «Jésus ! répondit ce monarque très chrétien, je le veux aussi de tout mon cœur : oui, mon Dieu, je le dis, et je le veux dire jusqu’au dernier soupir de ma vie : Fiat voluntas tua.»
Cependant, quoique le saint prêtre ait toujours eu l’homme-Dieu tout entier devant les yeux de l’esprit et du cœur, il a été aisé apercevoir, que rien ne l’a plus frappé que l’homme-Dieu obscurci, et enveloppé sous les plus viles apparences. On peut dire, que c’est le point du tableau qu’il a le mieux copié. C’était pour le rendre plus pleinement et plus continuellement, qu’il fuyait jusqu’à l’ombre de l’ostentation ; qu’il publiait partout la bassesse et la pauvreté de sa naissance ; que, quoiqu’il se fût distingué à Toulouse par des talents solides, il ne se donnait que pour un ignorant, un écolier de quatrième ; et qu’il détestait la pompe des paroles, et le faîte de l’éloquence humaine.

«Notre-Seigneur Jésus-Christ, disait-il un jour, pouvait donner un grand éclat à ses actions, et une souveraine vertu à ses paroles ; il ne l’a pas voulu faire ; il a même passé plus avant ; et pour confondre davantage notre orgueil par ses abaissements admirables, il a voulu que ses Disciples fissent beaucoup plus qu’il n’a fait. pourquoi cela ? C’est, messieurs, qu’il veut se laisser surmonter dans les actions publiques, pour exceller dans les plus basses et les plus humbles, dont les hommes ne connaissent point la valeur : il veut les fruits de l’évangile, et non les bruits du monde....O ! que ne suivons-nous l’exemple de ce divin maître ? Que ne cédons-nous toujours l’avantage aux autres ? Que ne choisissons-nous le pire et le plus humiliant pour nous ? Car c’est assurément le plus agréable et le plus honorable pour Notre-Seigneur ; et c’est tout ce que nous devons prétendre.
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de la réputation : de deux pensées qui pourront me venir en l’esprit, je ne produirai au dehors que la moindre, pour m’humilier ; et je retiendrai la plus belle pour en faire un sacrifice à Dieu dans le secret de mon cœur. Oui, mes frères, c’est une vérité d’évangile, que Notre-Seigneur ne se plaît en rien tant que dans l’humilité du cœur, et de la simplicité des paroles et des actions ; c’est-là que réside son Esprit : en vain le cherche-t-on ailleurs. Si donc vous voulez le trouver, il faut renoncer à l’affection et au désir de paraître ; à la pompe de l’esprit, aussi bien qu’à celle du corps ; et enfin à toutes les vanités, et même à toutes les satisfactions de la vie.» C’est ainsi que Vincent de Paul suivait le grand modèle, qui lui était proposé sur le haut de la montagne : était-ce le suivre dans ce qu’il y a de moins difficile ?

§ VIII. Sa dévotion envers la très sainte Vierge,

et les autres Saints.

Le culte de la Mère de Dieu est si ancien, si autorisé dans l’Eglise, qu’il n’y a que l’erreur et l’ignorance qui puissent tenter de le combattre ou de l’affaiblir. Tant de fêtes établies en son honneur, tant de cantiques composés à sa louange, tant de temples consacrés au Fils sous l’invocation de la Mère, sont des preuves subsistantes de la piété de nos pères ; et des raisons solides de la transmettre à ceux qui viendront après nous, comme nous l’avons reçue de ceux qui nous ont précédés. Ce fut sur ces principes que Vincent établit sa dévotion envers la très sainte Vierge : mais comme en matière de piété il ne se bornait jamais aux spéculations, que coûtent peu, il joignit la pratique aux sentiments.

Pour célébrer dignement les fêtes de la Reine du Ciel, il jeûnait la veille avec toute sa maison. Le jour de la fête il officiait solennellement et avec toute la religion possible. Il proposait à ses enfants les exemples de vertu que présentait le mystère honoré par l’Eglise. En tout temps il aimait beaucoup à dire la messe aux autels qui lui étaient dédiés. Quelque part qu’il se trouvât, fût-ce chez un Prince, dès qu’il entendait sonner l’Angelus, il se mettait à genoux, hors le temps 
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pascal et les dimanches, pour le réciter avec plus de respect. Qu’on le trouvât bon ou mauvais, c’est ce dont il ne s’inquiétait guère : cependant son exemple a été suivi bien des fois. 

Pour faire une profession publique de dévouement aux intérêts de Marie, il porta toujours un chapelet à sa ceinture et j’ai vu quelqu’une de ses lettres, où cette pratique était recommandée aux missionnaires d’Italie.

Il allait souvent visiter par dévotion les temples élevés en l’honneur de cette auguste Vierge. Le titre touchant de consolatrice des affligés, que l’expérience et la piété des fidèles lui assurent de concert, fut pour lui une raison de recourir à elle pendant les troubles du royaume. Il y engageait les ecclésiastiques de sa conférence, et les dames de son assemblée. Il indiquait à celles-ci le jour, le moment, et le lieu où elles devaient se trouver : il s’y rendait exactement, leur disait la messe et les communiait de sa main.

A l’exemple de S. Bernard il réclamait toujours l’étoile de la mer, du milieu des orages, dont sa vie fut si souvent agitée. Ce fut à l’aide de sa lumière et de sa protection que sur une barque frêle il passa de Tunis en Europe avec un renégat qui de son Maître était devenu son disciple ; et qui de disciple pouvait redevenir apostat et barbare. De combien d’autres dangers ne l’a-t-elle point garanti ? Qu’on se rappelle le voyage qu’il fit en Bretagne du temps de la Fronde : chaque jour y est marqué au coin de la protection de celle qui veut bien être notre mère quand nous voulons être ses enfants.

Il avait aussi recours à elle dans ses doutes, sait en ceux qui regardaient le prochain. Il alla une fois jusqu’à Chartres, pour obtenir de son intercession les lumières dont avait besoin un vertueux ecclésiastique, que le roi avait nommé à l’épiscopat et qui, malgré la déférence qu’il avait pour notre saint, se croyait trop faible pour un si pesant fardeau.

Enfin, pour se bien convaincre que Vincent de Paul fut un zélé serviteur de Marie, il suffit de remarquer, qu’il a fait tout ce qui dépendait de lui pour étendre et pour perfectionner son culte ; que c’est dans cette vue qu’il a engagé ses enfants à l’honorer tous les jours de leur vie ; à imiter, autant qu’ils le pourraient, ses vertus, surtout son humilité et sa 
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pureté ; à la faire connaître et respecter de tous ceux à qui ils auraient occasion d’annoncer sa gloire, ses grandeurs, son crédit auprès de Dieu, et sa tendresse pour les pécheurs ; que dans toutes les missions qu’il a faites par lui ou par d’autres, il a toujours souhaité qu’on instruisît les fidèles de la reconnaissance et de l’amour qu’ils devaient avoir pour cette sublime Créature, qui, quoiqu’infiniment au-dessous de Dieu, ne le cède qu’à lui seul ; et qu’enfin de tant de Compagnies, d’Assemblées, de confréries dont il a été l’Instituteur, il n’y en a pas une qu’il n’ait mise sous la protection spéciale de la très sainte Vierge.

A la tendre dévotion qu’eut Vincent pour la Mère de Dieu, nous joindrons celle qu’il eut pour les saints. Toutes deux eurent le même principe ; c’est-à-dire, le désir de glorifier Dieu dans la personne de ceux qu’il veut bien glorifier lui-même. Il honorait particulièrement les apôtres, qui ont eu le bonheur de voir, et de toucher de leurs mains le verbe fait chair ; qui ont puisé dans les fontaines du sauveur, cette eau qui rejaillit jusques à la vie éternelle ; et qui ont scellé de leur sang les paroles de la vie. Il avait surtout beaucoup d’amour pour S. Pierre, parce qu’il a lui-même beaucoup aimé Jésus-Christ et que la vivacité de sa foi l’a fait mettre à la tête du troupeau. Il respectait singulièrement le zèle de S. Paul docteur et maître des gentils. Il admirait ses travaux infatigables ; il tâchait d’être son imitateur, comme il a lui-même été l’imitateur de Jésus-Christ.

Son ange gardien lui était aussi très présent : chaque jour il lui faisait quelque prière ; c’est une pratique qu’il a laissée à ses enfants : celle de se mettre à genoux en entrant ou en sortant de leurs chambres a, pour une seconde fin de leur faire honorer l’ange que Dieu a chargé de veiller à leur garde.

Son affection pour S. Joseph était assez semblable à celle qu’eut sainte Thérèse pour ce digne époux de la mère de Dieu. Il l’a donné pour patron à ses séminaires internes. Il engagea un supérieur 
 de la maison de Saintes, à lui faire un vœu, pour obtenir de Dieu par son entremise, le bon succès d’une affaire qui regardait le salut du prochain. Il félicita le supérieur de Gênes, de ce qu’il avait eu recours à la médiation de 
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ce glorieux patriarche, pour se procurer des ouvriers capables de cultiver la vigne du Seigneur. Il lui conseilla de dire ou de faire pendant six mois une messe dans une chapelle qui lui était dédiée : il souhaita que dans ses expéditions apostoliques il portât les peuples à avoir de la dévotion et de la confiance en ce gardien fidèle de la Mère immaculée de Jésus : ce sont ses termes.

Il n’oubliait pas S. Vincent son patron. Il pria une personne de mérite, qui avait des liaisons en Espagne, de s’informer sur ce généreux martyr. C’est qu’il aurait voulu que ce grand saint fût connu et révéré autant qu’il mérite de l’être. Il avait encore beaucoup de vénérations soit pour S. Vincent Ferrier, qu’il lisait dans ses retraites spirituelles ; soit pour cet homme incomparable que son ardente charité a fait l’apôtre des Indes et du Japon. Il le proposait pour modèle à ceux qu’il envoyait dans des pays infidèles et barbares, et s’il ne comptait pas qu’ils l’atteignissent, il souhaitait au moins qu’ils le suivissent de loin.

Je ne dirai rien de son respect pour la mémoire du bienheureux Evêque de Genève. j’en ai parlé ailleurs ; mais je ne doute point que les dignes enfants de M. Olier n’apprennent avec consolation, que notre saint demandait à Dieu des grâces importantes par les mérites de leur sage Instituteur. c’est ce qu’il écrivit lui-même à Mademoiselle d’Aubrai 
 sur la fin du mois de juillet de l’année 1660, c’est-à-dire, deux mois avant qu’il allât se rejoindre dans le sein de la divinité à ce cher et pieux ami, qu’il avait quelques années auparavant assisté à la mort, comme je l’apprends d’une de ses lettres 
.

Il avait aussi pour les reliques des saints toute la vénération, que l’Eglise veut qu’on ait pour elles. Il recevait celle que la 
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Cathédrale de Paris apporte une fois par an à S. Lazare, à peu près comme il eût reçu les saints mêmes, s’ils lui avaient fait l’honneur de le visiter en personne. Mais quoiqu’il eût sur ce point, comme sur les autres, toute la simplicité qu’exige la foi, il ne donnait pas dans une crédulité mal réglée, qui adopte le faux comme le vrai. Ainsi le frère, qu’il avait chargé de distribuer en Picardie et en Champagne les aumônes de Paris, lui ayant mandé de la Ferre, qu’on avait trouvé dans ces quartiers-là une image miraculeuse, il souhaita, avant toutes choses, que l’Evêque ou ses Grands Vicaires en fussent informés, pour prendre, dit-il, connaissance des miracles prétendus, et arrêter l’abus s’il y en a. Dès que ces Messieurs eurent parlé, il se rendit sans délai.

Nous ne devons pas omettre ici, que le serviteur de Dieu se fit une loi de soulager par ses prières, et surtout par le sacrifice de propitiation, ces âmes fidèles qui expient dans un feu passager, mais terrible, les restes de leurs faiblesses. Il exhortait souvent les siens à ce devoir de piété. Il leur disait que ces chers défunts sont les membres vivants de Jésus-Christ ; qu’ils sont animés par sa grâce, et assurés de participer un jour à sa gloire ; qu’à ces titres nous sommes obligés de les aimer, de les servir, de les assister de tout notre pouvoir. Souvent il ordonnait au sacristain de faire dire des messes particulièrement pour ceux qui étaient les plus abandonnés. Il oubliait encore moins les bienfaiteurs de sa congrégation : chaque jour on y dit trois fois pour eux en commun le psaume De profundis ; c’est-à-dire, à l’examen général du soir, et aux deux examens particuliers qui précèdent le repas. Qu’il est beau de voir une nombreuse communauté n’aller jamais prendre sa nourriture qu’après avoir prié pour ceux qui ont bien voulu la lui fournir ?

§ IX. Son zèle pour la gloire de Dieu,

et pour le salut des âmes.
Il y a, surtout pour un prêtre une liaison nécessaire entre le zèle de la gloire de Dieu, et celui du salut des âmes. Qui doit-on, demande S. Augustin, regarder comme un homme dévoré par le zèle de la maison de Dieu ? C’est, répond le Saint 
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Docteur, celui qui désire ardemment d’empêcher que Dieu ne sait offensé ; qui n’a point de repos qu’il n’ait fait réparer les offenses qu’il n’a pu prévenir ; et qui, quand il ne peut venir à bout de les faire pleurer à ceux qui les ont commises, pleurer et gémir de voir Dieu déshonoré.

Sur ce fondement il faudrait être bien injuste pour ne pas tomber d’accord, que Vincent eût, et qu’il eût dans un très haut degré le double zèle dont nous parlons ici. Qu’on se rappelle en gros ce que nous avons dit dans le Corps de son Histoire, et on verra que son unique but a été de détruire l’empire du péché ; que dans toutes ses œuvres il tendit à procurer la gloire de Dieu, et la sanctification du prochain ; et que par le prochain il a, selon la maxime de Jésus-Christ, entendu tous les hommes sans exception ; prêtres et Séculiers ; enfants et vieillards ; amis et ennemis ; étrangers et citoyens ; Chrétiens et infidèles ; peuples policés et nations barbares ; Juifs et Samaritains.

«Que n’a-t-il pas fait, disait une personne de vertu, que n’a-t-il pas fait, soit par lui-même soit par autrui, pour renouveler cet esprit apostolique et ecclésiastique que nous voyons aujourd’hui refleurir dans l’Eglise ? Il a employé tout le monde pour ce sujet, la langue des uns, la bourse des autres, la faveur des grands, le soin des petits, les prières des gens de bien.» Ajoutons-y ses mortifications, ses larmes, ses travaux immodérés, tant de missions faites par lui ou sous ses auspices ; tant de séminaires établis ; tant de Compagnies qu’il a formées ; tant d’hôpitaux qui lui doivent leur origine ; et nous pourrons conclure, avec la personne que nous venons de citer, «que le zèle de Vincent n’eut ni bornes ni limites ; que presque toutes sortes de personnes en ont ressenti les effets ; et qu’il n’y a pas jusqu’aux petits orphelins, et aux pauvres vieillards, qui le publient.»

Comme le Saint ne se contenta jamais de la substance de la vertu, et qu’il la revêtit de toutes les conditions qu’elle doit avoir, son zèle fut sage, il fut éclairé, il fut invincible, il fut pur et dégagé de tout motif d’intérêt. Nous démontrerons ces quatre points par des preuves de fait, qui toutes forceraient la calomnie à plier, si elle ne s’était fait un front incapable de rougir.
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Son zèle fut sage, jamais violent, jamais précipité. Il corrigeait ceux qui étaient sous sa conduite, parce qu’il était obligé de le faire : mais les traits de père et d’ami dominaient dans ses réprimandes. On n’y trouvait point cette amertume, qui décèle le caprice et la partialité. Il ignorait ces termes qui offensent, en rappelant sans cesse la supériorité de celui qui parle. Il avait l’admirable talent de donner des avis moins en homme qui combat un mal actuel, qu’en homme qui veut prévenir un mal qu’on pourrait faire dans la suite. Si par hasard il dictait une Lettre un peu dure, on pouvait compter qu’elle ne partirait pas.

Dans les missions il tonnait contre le crime ; mais après avoir effrayé le pécheur, il lui inspirait de la confiance. Sans flatter l’impie, il avait pour lui les ménagements d’une nourrice pour son enfant. Il distribuait à ceux qui étaient déjà forts une nourriture solide, et du lait à ceux qui n’étaient encore que néophytes dans la Foi. En parlant aux Grands du siècle, il n’altérait point la vérité, parce qu’il n’avait d’autre politique que celle de l’Evangile ; mais cette vérité souvent odieuse, il la faisait passer à l’ombre du respect, de la tendresse, et de la haute idée qu’on eut toujours de sa probité. Il ne lui est arrivé qu’une fois de parler d’un ton un peu ferme à la Reine Mère, au sujet du siège de Paris. Il ne sentit sa vivacité qu’après être sorti de l’appartement de cette grande princesse : dès ce moment il compta qu’il ne réussirait point, et il ne se trompa pas.

Il voulait qu’on formât avec patience les jeunes gens des Séminaires ; qu’on en fît d’abord des chrétiens, et ensuite des ecclésiastiques ; surtout qu’on ne les accablât pas d’avis, toujours inutiles quand ils sont impétueux, et trop multipliés. Le directeur d’un des séminaires de sa compagnie lui écrivit un jour, qu’il s’était proposé de bien travailler à mortifier le propre jugement, et la propre volonté de ses Elèves : «Sur cela, Monsieur, lui répondit ce sage et saint prêtre, je vous dirai que cela ne se peut faire tout d’un coup, mais peu à peu, avec douceur et patience. La mortification, non plus que les autres vertus, ne s’acquiert que par les actes qu’on en fait ; et encore moins celle de cette espèce, qui est la plus difficile. Il faut donc se contenter d’y mener vos gens pas à pas, sans prétendre y arriver de longtemps, parce qu’il y a bien du 
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chemin à faire, si ce n’est quand il plaît à Dieu de disposer des voies ordinaires.»

Le zèle de Vincent fut éclairé. Les lumières de l’évangile, les décisions de l’Eglise, l’autorité des plus célèbres docteurs furent ses règles. En est-il de plus sûres ? Aussi s’éloigna-t-il toujours également en fait de morale d’un rigorisme outré, et d’un relâchement capable de tout perdre. On ne l’a jamais soupçonné du premier ; on aurait tort de le soupçonner du second. Un grand fonds de bon sens, une humilité profonde qui le portait à se défier beaucoup de lui-même, ses liaisons avec tout ce que la faculté de théologie de Paris avait de meilleur, et surtout avec Messieurs Ysambert et Duval, dont le premier fut son pénitent, et le second son Directeur ; son attention à recourir à Dieu dans ses doutes ; ses récréations mêmes, où, au lieu de s’amuser à la bagatelle, on discutait des points importants de morale 
 : en un mot, toutes ses bonnes dispositions de grâce et de nature, le conduisirent par ce chemin sûr, qui est une juste distance des extrémités. J’ai vu de ses décisions touchant l’intérêt des deniers pupillaires, et les dispenses des empêchements de mariage ; elles sont de la dernière exactitude : l’une est tirée des principes de S. Thomas, l’autre de ceux du Concile de Trente. C’était par de telles règles qu’il voulait que ses missionnaires se conduisissent, et non par des subtilités philosophiques, dont la fausse lueur à précipité bien des gens, qui ne paraissaient ni vouloir se tromper, ni vouloir tromper les autres.

Dès que l’Apologie des Casuistes eut reçu à Rome la flétrissure qu’elle méritait, Vincent en donna avis à ses prêtres, comme il avait donné avis de la censure du Livre de Jansénius. Il se conforma à ces deux jugements du premier siège, parce qu’il aimait la vérité : mais il ignora ces airs insultants qui en veulent moins à l’erreur qu’à ceux qui l’ont soutenue, parce qu’il aimait la charité. Du reste, la même droiture d’esprit, qui l’avait préservé des nouveautés Janséniennes, l’avait garanti du relâchement des mauvais Casuistes ; et leur Apologie n’existait pas encore, lorsqu’il écrivit 
 en ces termes à un de ses 
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prêtres qui était à Rome. «Quant aux pénitences, il s’en faut tenir aux maximes du saint Concile de Trente, qui veut qu’on les proportionne à la gravité des péchés ; et il n’importe de dire que quelques-uns pourront s’abstenir de l’approche des sacrements ; parce que, en suivant une autre conduite, on ne travaille pas efficacement... La sainte sévérité, tant recommandée par les saints canons de l’Eglise, et renouvelée par S. Charles Borromée, fait incomparablement plus de fruit, que la trop grande indulgence, sous quelque prétexte que ce sait. Il faut tenir pour certain que les résolutions, que le S. Esprit a données à l’Eglise assemblée, opèrent augmentation de grâce aux confesseurs, et miséricorde aux pénitents qui se rendront exacts à les observer.» Le reste de la lettre qui regarde en partie les occasions prochaines est de la même exactitude. que de gens scrupuleux en théorie le sont moins en pratique, que ne l’était S. Vincent.

Son zèle fut invincible. Rien ne lui coûtait dès qu’il était question de la gloire de Dieu et du salut des âmes. Quelle tête et quelle constance n’a pas dû avoir un homme, qui soulagea et qui fit soulager, pendant une longue suite d’années, de vastes provinces, dont les besoins renaissaient tous les jours ? Un homme qui, pour procurer aux pauvres les hôpitaux de Bicêtre et de La Salpétrière, eut des difficultés de tout genre à surmonter ; un homme qui dans le conseil de conscience, sut parler devant un ministre formidable, comme il eût parlé au jugement de Dieu ; un homme qui accablé d’infirmités, et âgé de 80 ans faisait des missions ; y prêchait, y confessait, y catéchisait les enfants. On dirait en quelque sorte, que dans l’expédition de Madagascar il fut, comme Jacob, fort contre Dieu même. Le ciel et la terre, les hommes et les éléments semblèrent s’armer contre lui. De ses enfants les uns furent ensevelis sous les flots, les autres tombèrent entre les mains des ennemis de la France ; ceux-ci moururent en arrivant au port, ceux-là furent consumés à la veille d’une moisson qui les eût dédommagés de leurs peines. Ces accidents fâcheux ne l’ébranlèrent pas, comme ils n’ont pas ébranlé ses Successeurs : et Madagascar aurait encore ses missionnaires, s’ils n’avaient été 
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forcés de l’abandonner, quand le feu Roi l’abandonna.

Il semble même que le saint eût à vaincre la timide prudence ou, si l’on veut, la lâcheté de quelques-uns des siens. «A quoi bon, disaient-ils, tant de sortes d’emplois, tant de missions, tant de séminaires, de conférences, de retraites, d’assemblées et de voyages pour les pauvres ? Quand M. Vincent sera mort, on quittera bientôt tout cela : car quel moyen de satisfaire à tant de sortes d’entreprises ? Où trouvera-t-on des missionnaires pour envoyer à Madagascar, à Alger, à Tunis, aux Isles Hébrides, en Pologne, etc. et de l’argent pour fournir à toutes les dépenses de ces missions si éloignées et si onéreuses ?» Mais que répondait le saint prêtre à ces dangereux dialogues ? Une seule chose : C’est qu’il était à craindre, que sous l’habit de sa Compagnie, il n’y eût des antimissionnaires, comme sous l’habit des premiers fidèles il y eut du temps de S. Jean des antéchrists ; Que ces hommes lâches et démontés n’étaient propres qu’à décourager les autres ; que si la Congrégation, lorsqu’elle n’était encore que dans son enfance, avait eu le courage d’embrasser toutes ces différentes occasions de servir Dieu, elle ferait quelque chose de plus, lorsque le temps lui aurait donné des forces, pourvu qu’elle fût fidèle à la grâce de sa vocation ; qu’enfin si le salut d’une seule âme mérite, que, pour le procurer, on expose sa vie temporelle, il y aurait de l’indignité à en abandonner un si grand nombre pour éviter quelque dépense.

Enfin, et ces dernières paroles nous le font déjà conclure, le zèle de S. Vincent fut pur et dégagé de tout intérêt. Bien loin de passer les mers, ou de parcourir les campagnes pour y moissonner le temporel des peuples, il leur rendait à ses frais tous les services qui dépendaient de lui. Il ne voulait pas même que dans les missions on acceptât la rétribution des messes qu’on disait pour eux ; il la faisait porter aux malades et cela par ceux-mêmes qui la présentaient 
. Si un curé riche offrait sa table, il était défendu 
 de l’accepter, dut-il le trouver mauvais. «Je m’étonne, écrivait-il 
 au supérieur d’une de ses maisons, de la demande que vous me faites, si vous souffrirez que l’Intendant de M. de Liancourt défraie la mission de Montfort. Vous ne savez donc pas, Monsieur, 
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qu’un missionnaire qui travaille sur la bourse d’autrui, n’est pas moins coupable, qu’un capucin qui touche de l’argent. je vous prie une fois pour toutes, de ne jamais faire de missions qu’aux dépens de votre maison.»

A ce premier genre de désintéressement, dont je serai obligé de parler ailleurs, Vincent en joignait un autre, plus difficile et bien moins commun. Dégagé de l’esprit de jalousie, contre lequel gens qui courent la même carrière, ne sont pas toujours assez en garde, son zèle, dit un témoin oculaire, était semblable à celui de Moïse : comme lui, il souhaitait que tous eussent l’esprit du Seigneur. Il voyait leur succès avec la sainte joie des enfants de Dieu. Il les publiait au dedans et au dehors ; et il leur rendait des services, que la plupart d’entre eux n’ont jamais connus. «Monseigneur le Nonce m’a fait l’honneur de me venir voir, écrivait-il au supérieur de la maison de Rome. Il m’a demandé si nous trouverions à redire que les pères de la Doctrine Chrétienne fissent des missions comme nous. Je lui ai répondu, que tant s’en faut que cela nous fasse de la peine, que nous, serions bien aises que tant eux, que beaucoup d’autres Religieux et prêtres s’employassent de la bonne sorte à l’instruction et au salut des peuples.»

Vincent faisait plus que de favoriser les travaux des autres ; pour les faire valoir, il allait jusqu’à dépriser les siens propres. Plus humble que ce paysan, qui portait le petit bagage de S. Ignace et de ses premiers Compagnons, il se croyait lui et les siens indignes de dénouer les souliers de ces hommes apostoliques. Il ne voyait dans sa Congrégation qu’un amas de pauvres idiots, qui étaient et qui devaient être le rebut du genre humain ; que des glaneurs malhabiles, qui suivaient de loin ces grands Moissonneurs ; et qui, pour trouver grâce devant Dieu, devaient croire, que leurs petites poignées d’épis ne passeraient qu’à la faveur de la grande récolte des autres. Ce qu’il y a de plus consolant, c’est que l’humilité de ses prêtres les portait à penser comme lui : «Vous avez eu raison, écrivait-il à un d’eux, de dire à Monseigneur votre Evêque que les * * * font les missions bien mieux que nous ; car en effet ils sont nos maîtres. Après tout, si ce grand homme 
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a dit avec le Sage 
, qu’il a tâché de ramasser ce peu de grappes qui échappent aux vendangeurs, l’Eglise lui fait dire aujourd’hui que, malgré cela, il a rempli le pressoir. Le lecteur l’a pu voir jusqu’ici et il le verra plus abondamment dans le livre qui suit.

§ X. Sa charité pour le prochain.

Sans amour du prochain il n’y a point d’amour de Dieu ; c’est une maxime qui n’est contestée que dans la pratique. Vincent de Paul s’en fit une règle fondamentale ; mais il la suivit dans toute l’étendue que le Fils de Dieu lui a donnée. On peut assurer, disait une sage religieuse du second Monastère de la Visitation de Paris, que la vie de ce saint homme n’a été employée qu’à faire du bien à tous ceux à qui il a pu en faire. «Car qui est-ce qui n’a point éprouvé la charité de M. Vincent dans ses nécessités, soit pour l’âme, soit pour le corps ? Trouvera-t-on une seule personne affligée qui, ayant eu recours à lui, s’en soit jamais retirée sans avoir trouvé quelque soulagement à ses maux ? Y a-t-il en quelqu’un qui ait pu refuser de prendre confiance en lui, lorsqu’il a entrepris de lui parler et de le consoler ? Et pour sa propre vie et les biens de sa Congrégation, à qui peut-on dire qu’ils sont, sinon à ceux qui en ont besoin ?»

Ce témoignage est glorieux ; mais paraîtra-t-il trop fort à ceux qui sauront, que le saint prêtre eût regardé comme un vrai bonheur pour lui et pour les siens, d’être réduits par leur charité envers le prochain «à servir de vicaire dans les villages pour avoir de quoi vivre ; à coucher au coin d’une haie tous déchirés, et tous transis de froid et même à mendier leur pain de porte en porte.» 

Pour justifier ces principes généraux, je m’attacherai plus aux faits qu’aux paroles du Saint ; et d’abord il est constant qu’il a plus d’une fois exposé sa santé, ses biens, sa vie même pour le service du prochain. C’est la justice que lui rendit au 
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moins par rapport aux affaires du Roi, un Seigneur de la Cour en présence d’Anne d’Autriche. «Votre Majesté sait bien, lui disait-il, que pendant les troubles de Paris, il exposa sa maison au saccagement, et sa vie au péril de la perdre, pour conserver celle de votre chancelier, à qui il donna passage par S. Lazare, pour aller trouver le roi à Pontoise ; qu’il a encouru la disgrâce de plusieurs personnes pour s’être rendu ferme et fidèle à l’exécution des pieux desseins de votre Majesté, particulièrement dans l’administration des biens ecclésiastiques.» De là ce Seigneur concluait, qu’il y avait peu de personnes attachées, comme Vincent, d’une fidélité sincère, constante et désintéressée au service du Roi et de l’Etat. Vous avez raison, répliqua la Reine, M. Vincent est un véritable serviteur de Dieu et de son Prince.
On dira que cet exemple prouve peu, parce qu’il s’agissait d’un Roi : en voici un autre qui prouvera donc beaucoup, puisqu’il s’agissait d’un pauvre homme, dont Vincent n’avait rien à craindre ni à espérer. Un jour que ce saint prêtre passait par le Faubourg S. Martin, il vit six ou sept Soldats, qui, l’épée nue à la main, poursuivaient un Artisan. De là ils l’atteignaient, ils l’avaient même blessé, et, selon toutes les apparences, il ne pouvait échapper à la mort. Chacun fuyait à droite et à gauche, pour ne pas tomber entre les mains de cette troupe furieuse. Le Saint, résolu, s’il en était besoin, de donner sa vie pour celle de son frère, s’en va droit sur eux, il se jette au milieu de leurs épées, il fait de son corps un bouclier pour parer les coups qu’ils voulaient porter à un malheureux, il parle avec douceur et raison à des gens d’ailleurs assez mal disposés à l’entendre ; sa charité les étonne et les arrête ; l’artisan se met en lieu de sûreté, et personne ne songe à le poursuivre.

Si la conduite des Saints se mesurait sur les règles communes, on trouverait plus d’une occasion où l’homme de Dieu a paru porter la charité au-delà des bornes. Deux traits me suffiront pour le faire sentir au Lecteur. Un Séminaire uni à la Congrégation dans le ressort du Parlement de Toulouse eut un Procès considérable. Le Prince de Conti, qui aimait Vincent de Paul, eut la bonté d’interposer son crédit pour terminer ce différent, et il fut d’avis qu’on le mît en arbitrage. Cette 
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voie ne plut pas à l’Evêque, et par ses ordres bien et dûment signifiés dans une lettre signée de sa main, l’arbitrage fut rompu. La lettre du Prélat fut renvoyée à notre Saint, et un de ses prêtres lui conseilla de la montrer au Prince médiateur, de peur qu’il ne crût que les missionnaires manquaient de déférence pour ses avis. Vincent n’en voulut rien faire. «Ce serait, disait-il, donner à M. le Prince sujet de se plaindre de ce bon Evêque. Il vaut mieux que nous portions nous-mêmes ce reproche ; et que toute la peine et la confusion en tombent sur nous, plutôt que de faire aucune chose, qui puisse préjudicier à notre prochain.» 

Sa charité lui fit courir un plus grand risque, quelque temps après qu’il eut pris possession de la maison de S. Lazare : en effet une maladie contagieuse l’infesta, et le sous-prieur des anciens religieux en fut atteint. Dès que l’homme de Dieu en fut informé, il alla le voir, le consoler, lui offrir ses services, enfin il s’en approcha de si près, qu’il sentit l’odeur pestilentielle de son haleine. Cela ne l’inquiéta point, et il y eût passé les jours et les nuits, si on ne le lui avait point défendu. Un pauvre jeune homme ayant été dans le même temps frappé du même mal, quelques personnes crurent qu’il fallait le transporter à l’Hôpital S. Louis : Vincent le fit retenir dans sa maison, et il donna de si bons ordres, qu’on eut de lui un soin tout particulier.

Mais, pour renfermer dans de justes bornes, et traiter avec quelque espèce d’arrangement une matière, que son étendue rend aussi glorieuse au Saint, qu’embarrassante pour son Historien, nous nous efforcerons de donner quelque idée de l’amour qu’il eut pour tous les Ordres de l’Eglise, pour les pauvres, pour ses propres enfants et pour ses ennemis. 

Pour commencer par l’état ecclésiastique, Vincent l’aimait et l’honorait dans toutes ses parties. Il respectait Jésus-Christ dans la personne du premier pasteur qui tient sa place sur la terre. Quand le Siège apostolique était vaquant, il ne cessait de demander et de faire demander à Dieu, qu’il daigne mettre à la tête du Troupeau un homme selon son cœur. Il a vécu sous douze Papes ; il n’en est point qu’il n’ait honoré dès qu’il a été en état de le faire. Il ne connut jamais ni Paulin,
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ni Méleu ; la chaire de Pierre était un centre dont l’univers entier n’eût pu le séparer.

Pour ce qui est des Evêques de son temps, dont la plupart lui devaient leurs dignités ; quoique presque tous le regardassent comme leur Père, il avait pour eux la plus tendre et la plus profonde vénération. Il appuyait leurs justes prétentions à la cour et au parlement. Il tâchait de mettre la paix dans leurs diocèses. Il portait le clergé et les peuples à rendre à leur sacré caractère ce qui lui est dû. Il les recevait chez lui comme les anges et les ambassadeurs du Dieu vivant. L’été n’avait point de chaleur, l’hiver point de glaces qui l’empêchassent de partir à leur premier ordre. Enfin il était par rapport à eux ce serviteur, qui va et vient, selon qu’on lui commande de venir ou d’aller. Les avis qu’il donnait, soit à ceux qui lui en demandaient, ce qui arrivait souvent ; soit à ceux-mêmes qui ne lui en demandaient pas, ce qui arrivait quelquefois, étaient si pleins d’humilité, de sagesse, de soumission qu’il n’était pas possible de tenir contre et moins encore de s’en offenser.

Les lettres de ce saint prêtre, que M. Abelly nous a conservées, sont un monument éternel de l’estime respectueuse qu’il eut pour l’Ordre Episcopal. «Hélas, Monseigneur, écrivait-il à un Evêque, qui l’avait consulté sur une vingtaine de difficultés très considérables, que faites-vous, de communiquer tant d’affaires importantes à un pauvre ignorant comme je suis, abominable devant Dieu et devant les hommes, pour les innombrables péchés de ma vie passée, et pour tant de misères présentes, qui me rendent indigne de l’honneur que votre humilité ma fait, et qui certes m’obligeraient à me taire, si vous ne me commandiez de parler. Voici donc mes chétives pensées sur les points de vos deux Lettres, que je vous propose avec tout le respect que je vous dois, et dans la simplicité de mon cœur, etc.» Le saint joint ici, comme partout ailleurs, la simplicité au respect, et on peut dire qu’il s’est peint sans y penser. il honorait les Evêques, jusqu’à s’exposer pour eux à des reproches qu’il n’avait point mérités, comme nous le disions il n’y a qu’un moment ; mais la droiture que Dieu lui avait donnée, ne lui permettait 
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pas de leur dissimuler la vérité. S’il avait peine à voir que quelques-uns d’eux abrégeassent leurs jours, soit en s’exposant sans nécessité dans le temps de la contagion, soit en se livrant à un travail excessif, il avait peine à souffrir que quelques autres ne s’attachent pas à leur première épouse, ou qu’ils ne vécussent pas en paix avec elle : mais quelque conduite qu’il eût à tenir à leur égard, la Loi du plus inviolable respect, fut un point que ses yeux ne perdirent jamais de vue. 

La pureté des sentiments qu’eut le serviteur de Dieu pour l’épiscopat, s’est manifestée par l’immense charité qu’il eut pour le clergé du second ordre. Sa maxime générale était de faire du bien à tout le monde et de ne faire jamais de mal à personne : mais quand il fut question des ministres du Fils de Dieu, il la porta aussi loin qu’il lui fut possible. Quiconque était revêtu du sacré caractère, quiconque même portait les marques extérieures de la cléricature, était sûr de trouver auprès de lui un accès favorable, une ressource dans ses peines, une main toujours prête à essuyer ses larmes et des moyens de rentrer dans l’ordre s’il avait eu le malheur de s’en écarter. Il plaçait, selon leurs talents, ceux qui étaient dignes de l’être. Par ses soins ceux-ci étaient faits vicaires dans les paroisses, ceux-là curés, les autres aumôniers chez les évêques, ou ailleurs ; quelques-uns directeurs de monastères, ou confesseurs dans les hôpitaux. Il aimait au moins, quand il ne pouvait rendre service : surtout il ne souffrait pas que les siens disent du mal de ceux, dont ils auraient eu de la peine à dire du bien. A son sens la chaire de vérité était faite pour invectiver contre les désordres, non du pasteur, qui par-là s’aigrit et ne se convertit pas ; mais du peuple, qui se sauve dans la foule, et qui sent moins l’amertume de la coupe, parce qu’il la partage avec plusieurs. Un de ses prêtres, qui avait plus de zèle que de prudence, ayant un jour manqué à cette règle, le saint fit un voyage de cinq ou six lieues, pour aller demander pardon à quelques ecclésiastiques, que le prédicateur n’avait pas assez ménagés.

Ce n’est pas que devenu un nouvel Elie, Vincent dissimulât, quand il fallait parler. Les dérèglements d’un curé l’affligeaient en un sens plus que ceux du reste de sa paroisse : mais 
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c’est qu’il avait appris de S. François de Sales, que la délicatesse ecclésiastique veut de grands égards, et qu’à parler en général, les voies de la douceur sont les premières qu’il faut essayer. Aussi ont-elles réussi bien des fois ; et la charité qu’il joignait à l’onction de ses paroles, lui a fait faire de nombreuses et d’importantes conquêtes. Il retirait des occasions prochaines ceux qui y étaient engagés ; il pourvoyait à leur subsistance ; il les entretenait chez lui ou ailleurs, jusqu’à ce qu’ils fussent en état, ou de faire quelques-unes de leurs fonctions, ou de vivre sans les faire. Il fournit pendant plusieurs années aux besoins d’un religieux Italien qui avait un grain de folie, et qui par là était plus à charge et plus exposé à souffrir. Il retira du désordre un prêtre qui y était tombé ; il envoya à Rome pour lui obtenir l’absolution des censures, il le nourrit jusqu’à ce qu’il l’eût reçue, et le mit en état de subsister le reste de ses jours.

Il ne fallait, au reste, pour être exaucé de lui, ni protection étrangère, ni visites multipliées : ce grand amateur du sacerdoce de Jésus-Christ trouvait dans le seul caractère sacerdotal des raisons de s’attendrir. Un prêtre inconnu et malade lui demanda quelques secours, Vincent le reçut avec bonté, le logea, le nourrit, lui fit donner les médicaments convenables, et le garda jusqu’à ce qu’il eût recouvré la santé. Un autre qui faisait la retraite à S. Lazare, tomba malade : le Saint en eut et en fit prendre tous les soins imaginables. Le mal dura longtemps ; mais la charité dura plus longtemps que le mal. Quand ce pauvre homme fut rétabli, Vincent lui fit donner une soutane, un bréviaire, plusieurs petits effets et dix écus pour l’aider à subsister. Un troisième obligé à un voyage, mais qui n’avait pas le moyen d’en faire les frais, s’adressa à notre Saint : cet homme de miséricorde lui fournit tout ce dont il avait besoin jusqu’à des bottes et outre cela vingt écus.

Sa charité allait quelquefois à une force d’excès : en voici deux exemples. Un ecclésiastique qu’on ne connaissait point et qui était dans un fort mauvais équipage, se présenta un soir à S. Lazare, et y demanda l’hospitalité. On le reçut, et après l’avoir fait souper, on lui donna un lit. Il paya mal ses bienfaiteurs. Il partit le lendemain sans dire adieu, et il emporta
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une soutane et un manteau long. Quelqu’un voulut faire courir après lui. Vincent l’empêcha. «Il faut, dit-il, que ce qu’il nous a dérobé lui soit bien nécessaire ; quelle apparence que sans cela il en fût venu à une si fâcheuse extrémité ! Si toutefois, ajouta le Saint, on veut courir après, que ce soit non pour lui redemander ce qu’il a pris mais pour lui porter ce qui lui manque.» 

Un autre ecclésiastique, qui du côté de la fortune ressemblait beaucoup à celui dont je viens de parler, et qui n’avait pas même de quoi payer sa pension, fut malade aux Bons-Enfants ; mais il s’oublia jusqu’à demander en maître tout ce qu’il jugeait à propos de demander. On se lassa enfin d’un homme qui voulait des choses très chères et très superflues. On en fit des plaintes au saint : le saint voulut qu’à quelque prix que ce fût on le contenta.

La crainte des redites me fait supprimer quantité d’autres traits semblables. Le seul détail des secours qu’il a donnés ou procurés aux ecclésiastiques d’Hibernie, que la persécution de Cromwell obligea de passer en France, serait capable d’épuiser la patience du lecteur : il me suffira de dire qu’il était si notoire dans tout le royaume que Vincent était l’asile de tous les prêtres qui étaient dans le besoin que, quoiqu’à raison des malheurs du temps, il en vînt à Paris une prodigieuse multitude, presque tous venaient en droiture débarquer à S. Lazare. Ceux qui ne pouvaient s’y rendre, sur sa seule réputation s’adressaient à lui du fond de leurs Provinces. Aux exemples que nous avons donnés, en parlant de la désolation de Metz, Toul et Verdun, nous en ajouterons un que nous offre la Touraine.

Un curé de ce diocèse fort homme de bien, avait à Paris un procès, qu’il était obligé de poursuivre pour l’honneur de son caractère indignement offensé. Il écrivit au saint prêtre, qu’il ne pouvait ni quitter sa paroisse, ni entretenir un solliciteur dans la capitale, s’il n’avait pitié de lui ; «Envoyez ici, lui récrivit Vincent, telle personne qu’il vous plaira, et je me charge de la dépense.» Il le fit comme il l’avait promis ; et pendant plus d’une année que dura la poursuite de cette affaire, il fit loger et nourrir l’homme de ce sage curé, qui gagna son procès.
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Ce qu’il y eut de singulier dans cette charité sacerdotale, si j’ose m’exprimer ainsi, c’est qu’il ne se refroidit jamais ; et quoiqu’en examinant les choses d’aussi près que je l’ai fait, on ait lieu de croire qu’en ornements, linges, vases sacrés, habits, livres et réparations d’église, elle alla plus d’un million, le saint homme ne crut jamais avoir assez fait. Il faut cependant avouer qu’il y avait peu de prêtres dans le Royaume, qui ne lui rendissent la justice qu’il se refusait à lui-même. Si Joseph fut regardé comme le Sauveur de l’Egypte, Vincent fut regardé comme le Sauveur des Pasteurs et des peuples d’un bon nombre de nos provinces. Sa mémoire y était en bénédiction, et tout y retentissait de ses louanges. Un de ses prêtres passant par la Champagne pour des affaires particulières, rencontra dans un bourg le curé du lieu qui lui demanda qui il était. Je suis missionnaire, répondit le voyageur : à ce mot le curé se jette à son col, il l’embrasse avec des démonstrations de la plus vive tendresse, il le mène dans sa maison, il lui fait le récit des grands services spirituels et corporels que le saint a rendus à tout le pays ; il ajoute, en montrant la soutane qu’il avait sur le corps : Et hâc me veste contexit ; paroles qui furent dites à S. Martin au sujet du pauvre qu’il avait vêtu ; et dont plus de deux mille prêtres auraient pu faire l’usage qu’en fit celui dont nous parlons.

Vincent n’eut pas moins d’amour pour les communautés sait séculières, sait régulières, que pour les ecclésiastiques qui vivent en particulier. On l’a déjà vu vingt fois : mais le propre d’une vie comme la sienne est de fournir sur chaque vertu des exemples à n’en point finir. Un vertueux ecclésiastique d’Anjou, qui voulait établir dans son bénéfice une communauté de bons prêtres, lui demanda quelques-uns de ses missionnaires, pour l’aider dans cette sainte entreprise. Le serviteur de Dieu le félicita d’un si beau projet : mais après lui avoir donné de sa Compagnie une idée conforme au bas sentiment qu’il avait de lui et des siens, il le pria de s’adresser à Messieurs de S. Sulpice, ou de S. Nicolas du Chardonnet. «Ce sont, dit-il, deux saintes Communautés qui font de grands biens dans l’Eglise, qui étendent beaucoup les fruits de leurs travaux....et qui toutes deux sont plus propres et plus 
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capables que nous, pour commencer et perfectionner la bonne œuvre que vous avez tant à cœur.» Ici, comme ailleurs l’humilité et la charité se disputent la préférence.

Il écrivit une autre fois à une Dame de qualité, pour la porter à appliquer à un séminaire dirigé par messieurs de S. Sulpice, une fondation que ses prédécesseurs avaient faite en faveur de ceux qui aspirent au sacerdoce : «Si vous faites, Madame, cette application, lui disait-il, vous devez tenir pour certain, qu’elle sera exécutée en la manière que ces Seigneurs ont désirée pour l’avancement de l’état ecclésiastique : et s’il vous plaît pour cela vous informer des biens qui se font à S. Sulpice, vous pourrez en espérer de semblables, lorsque cette communauté sera établie en ce lieu-là, et qu’elle n’a qu’une seule prétention, qui est la gloire de Dieu.» 

Pour ce qui est des religieux, bien loin de croire que l’humble état qu’ils ont embrassé fût une raison de les estimer peu, ou d’en parler avec mépris, le Saint y trouvait des motifs d’une estime sincère et d’une parfaite vénération. Il n’imputait point au corps par une malignité aussi injuste qu’elle est commune, la chute de quelques particuliers. Il savait qu’il y a partout du haut et du bas ; que ceux qui ne pardonnent rien seraient fort à plaindre, si on les mesurait comme ils mesurent les autres ; et que tel qui n’est qu’un moine imparfait, serait assez souvent dans le monde un séculier très scandaleux. D’ailleurs, occupé comme il était de ses besoins, il ne s’amusait pas à approfondir les défauts de ceux dont il n’était pas chargé. Il ne les voyait ces défauts, que quand ils fautaient aux yeux : et alors même sa charité n’en souffrait point dans la pratique. «Vous me demandez, écrivait-il à un des siens, comment vous devez vous comporter envers ces bons religieux qui vous contrarient : à quoi je réponds que vous devez tâcher de les servir, si les occasions s’en présentent, et leur en témoigner aux rencontres que vous en aurez, une vraie et sincère volonté ; les aller visiter quelquefois ; ne prendre jamais parti contre eux ; ne vous intéresser en leurs affaires, que pour les défendre en charité ; parler d’eux en bonne part ; et ne rien dire en chaire, ni dans les discours 
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particulier, qui puisse leur causer la moindre peine ; et enfin leur procurer tout le bien que vous pourrez, en paroles et en effets, quoiqu’ils ne vous rendent pas le réciproque. Voilà, Monsieur, ce que je souhaite que nous fassions tous, et que nous nous mettions en devoir de les honorer et de les servir en toutes sortes d’occasions.»

Il a plus d’une fois donné à ses enfants l’importante leçon qu’il donne ici à l’un d’eux. Il les conjurait par les entrailles de la charité de Jésus-Christ, de respecter tous les Ordres établis dans l’Eglise ; de bannir de leurs esprits et de leurs coeurs l’envie, la jalousie, et semblables passions qui ne s’accordent ni avec l’humilité, ni avec la sincère affection qu’on doit au prochain ; de parler de toutes les communautés avec estime ; et enfin de se faire une règle d’approuver tout ce qu’elles font, à moins qu’il ne sait évidemment mauvais.

Son respect pour les religieux était si profond, qu’à le prendre dans son tout, on ne peut le proposer pour modèle nécessaire. Quand quelques-uns d’eux lui rendaient visite, non seulement il les recevait comme des anges du ciel, mais souvent il se jetait à leurs pieds pour recevoir leur bénédiction ; il les forçait par son humilité et sa persévérance à la lui donner ; il disait à ceux qui s’étonnaient de cette conduite, qu’il avait remarqué que tout lui réussissait aux jours, où quelqu’un de ces serviteurs de Dieu avait bien voulu le bénir.

La tendre et sincère affection qu’il avait pour les réguliers, parut surtout dans le zèle qu’il eut à ramener aux lois primitives de leur état ceux qui s’en étaient éloignés. Les réformes de Grandmont, de Prémontré, de sainte Geneviève et de Chancelade sont un monument éternel de l’activité et de l’étendue de sa charité. Il ne la borna pas à des communautés nombreuses qui, comme celles dont nous venons de parler, méritent plus d’égards, il la répandit jusques sur des maisons isolées, et même jusques sur des particuliers. Le Roi ayant refusé d’agréer pour Abbé du Mont-Saint-Eloi un des trois que les religieux de ce monastère lui avaient présenté selon l’usage d’Artois, il fit son possible pour les tirer d’embarras et pour mettre à leur tête, de concert avec eux, un homme qui fut selon le cœur de Dieu. Il écrivit à l’Abbesse d’Etival 
 pour 
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l’engager à recevoir une de ses anciennes religieuses, qui prétendait n’être sortie de son prieuré qu’à cause des misères du temps, et qui dans le monde courait plus de risques que dans son cloître, quelque exposé qu’il fût. Il pria l’Evêque de Beauvais 
 d’être plus favorable à un pauvre ermite, qui cherchait un asile dans son diocèse pour y consacrer le reste de ses jours à la retraite et à la pénitence.

Toutefois, son amour pour l’état monastique n’était ni mou ni aveugle. Surtout il n’approuvait pas que sans de vraies et solides raisons on passât d’un Ordre à un autre. Il voulait que chacun se sanctifiât dans sa vocation. L’aigreur, les murmures, et l’éclat étaient à son sens des maux qu’un religieux ne saurait trop éviter. «Je compatis écrivait-il à un régulier docteur en théologie je compatis à vos peines, et je prie Notre-Seigneur, qu’il vous en délivre, ou qu’il vous donne la force de les porter : comme vous les endurez pour une bonne cause, vous devez vous consoler d’être du nombre de ces bienheureux qui souffrent pour la justice. Prenez patience, Mon R. Père et la prenez en Notre-Seigneur qui se plaît à vous exercer : il faudra que la religion, où il vous a mis, et qui est comme un vaisseau agité, vous conduira heureusement au port. Je ne puis recommander à Dieu, selon votre souhait, la pensée que vous avez de passer dans un autre Ordre, parce qu’il me semble que ce n’est pas sa volonté. Il y a des croix partout, et votre âge avancé vous doit faire éviter celles que vous trouveriez en changeant d’état. Quant à l’aide que vous désirez de moi pour procurer le Règlement dont il s’agit, c’est une mer à boire : c’est pourquoi je vous supplie très humblement de me dispenser de faire présenter à Rome vos propositions.» 

Un homme si plein de charité pour les communautés étrangères, ne pouvait manquer d’en avoir beaucoup pour celles qui lui étaient unies par des liens particuliers. Plus père de chacun des siens, que n’est un père naturel par rapport à son fils unique, il n’y en avait pas un seul parmi eux qui ne pût, et qui ne dût croire qu’il en était tendrement aimé. Ses paroles, ses lettres, ses avis, ses réprimandes mêmes portaient l’empreinte de la charité. il prévenait les besoins, il
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encourageait dans les difficultés, il soutenait dans les peines, il consolait dans les afflictions, il ne jugeait pas, il condamnait encore moins sans entendre. Egalement précautionné contre l’antipathie et la sympathie, son cœur ne fut jamais la règle de sa conduite extérieure. Son meilleur ami était celui qui l’était le plus de Dieu. Les rapports artificiels, les interrogations captieuses, l’adroite et la souple médisance n’avaient point d’accès chez lui. Il combattait ces dangereux vices partout où il les rencontrait. Il comparait la détraction à un loup furieux, qui ravage et qui détruit la bergerie où il entre ; l’ombre seule de ce malheureux péché l’effrayait. la crainte qu’il eut, que ses enfants ne s’y laissassent aller, le porta à leur faire sept conférences de suite sur la médisance ; et il voulut qu’ils y parlassent tous les uns après les autres. Pour lui, il ne savait ni mal juger, ni parler mal de personne. Il disait que le propre de la charité est de couvrir les fautes du prochain. il se rappelait et rappelait aux autres ces paroles du S. Esprit : Audisti verbum adversus proximum tuum ? commoriatur in te. A ce sujet, il faisait valoir l’exemple de la Comtesse de Joigny, qui par pureté de conscience, ne s’entretenait jamais, ni ne voulait souffrir qu’en sa présence on s’entretînt des défauts d’autrui. C’est vraisemblablement à ses leçons que l’illustre Mademoiselle de Lamoignon 
 dut l’aversion inflexible qu’elle eut toujours pour la médisance.

Dans ses discours il revenait souvent à la nécessité de la charité mutuelle. Il disait, «Que cette vertu est l’âme de toutes les autres, et le paradis des communautés ; que le Paradis n’est autre chose qu’amour, union et charité ; que la Maison de S. Lazare serait un Paradis, si la charité s’y trouvait ; que le principal bonheur de la vie éternelle consiste à aimer ; que dans le ciel les bienheureux sont sans cesse occupés de l’amour béatifique ; et qu’enfin il n’y a rien de plus consolant, que 
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de vivre avec ceux qu’on aime, et dont on est aimé. Il ajoutait que l’amour Chrétien l’emporte sur tous les autres ; que par lui on aime ses frères en Dieu, et selon Dieu, et pour Dieu ; qu’on les aime pour la même fin pour laquelle Dieu aime les hommes ; c’est à dire, pour les faire des saints en ce monde, et des bienheureux en l’autre et que pour cela cet amour fait regarder Dieu, et ne regarder autre chose que Dieu en chacun de ceux qu’on aime. Il soutenait qu’un homme, qui voudrait vivre dans une Communauté sans support et sans charité, serait, à la vue de tant d’humeurs et d’actions discordantes aux siennes, comme un vaisseau sans ancre et sans gouvernail, qui au milieu des rochers voguerait au gré des ondes et des vents, qui le pousseraient de tous côtés, et lui feraient faire naufrage.» 

Un jour, à l’occasion de la fête de S. Jean l’Evangéliste, après s’être servi des paroles de ce disciple bien-aimé, pour exhorter les siens à l’union fraternelle, et leur avoir dit, que la Congrégation de la mission durerait autant que la charité y régnerait, il prononça quantité de malédictions contre celui qui y détruirait cette vertu, «et qui par là serait cause de la ruine de la compagnie, ou seulement de quelque déchet de perfection ; c’est-à-dire, qui par sa faute serait qu’elle fût moins parfaite. ce sont ses propres paroles ; elles méritent bien qu’on y pense.» 

Aux maximes de ce grand serviteur de Dieu, nous joindrons l’usage qu’il en fit. Tous ses enfants, sans en excepter les derniers ou les moins parfaits, avaient un libre accès auprès de lui. Lorsqu’ils allaient lui parler, soit pour leurs besoins particuliers, soit pour tout autre sujet, il les recevait avec une grande affabilité. Comme il savait qu’il n’était ce qu’il était que pour eux, il les écoutait à l’heure même. Si quelquefois une affaire pressante l’obligeait au délai, il leur marquait le temps où ils pourraient revenir. Le médecin le plus patient et le mieux payé, n’entend pas si volontiers le détail et les redites de son malade, qu’il entendait leurs peines, leurs désirs, leurs inclinations bonnes ou mauvaises, et même leurs fautes. Il rassurait, il corrigeait avec douceur, il consolait toujours : c’était son talent, et peu de personnes ont su le faire mieux valoir.
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Un de ses prêtres lui avoua une fois, qu’il avait eu des pensées d’aversion et d’indignation contre lui : à ces paroles le saint homme se lève, l’embrasse tendrement, le félicite sur sa sincérité, et lui dit : Si je ne vous avais déjà donné mon cœur, je vous le donnerais tout à cette heure. 

Un autre l’étant allé trouver dans sa chambre pour lui dire qu’il était las de son état et qu’il voulait s’en retourner en son Pays, le serviteur de Dieu se mit à sourire et lui dit avec bien de la douceur : Quand est-ce, Monsieur, que vous partirez ? Est-ce à pied ou à cheval que vous voulez faire le voyage ? Ce prêtre, qui parlait fort sérieusement et qui s’était attendu à une bonne réprimande, ou à de longues et vives discussions, fut si frappé de ce peu de paroles, et de la manière pleine de douceur dont elles furent prononcées, qu’au moment même il fut guéri de sa tentation et prit de meilleurs sentiments. Le saint en fut consolé et il se confirma dans cette maxime, qu’on trouve dans ses lettres, qu’un grain de charité suffit pour calmer bien des inquiétudes, et assoupir bien des différends.

Un frère, que le démon du dégoût et de l’inquiétude agitait depuis longtemps, écrivit plusieurs fois à notre Saint pour le prier de trouver bon qu’il sortît de la Compagnie : «Non, mon cher frère, lui répondit Vincent, je ne saurais consentir à votre sortie, parce que ce n’est pas la volonté de Dieu, et qu’il y aurait du danger pour votre âme qui m’est bien chère. Que si vous ne voulez pas me croire, au moins je vous prie de ne sortir de la congrégation que par la même porte, par laquelle vous y êtes entré : cette porte, c’est la retraite spirituelle que je vous prie de faire avant que de vous résoudre à une affaire de si grande importance. Choisissez l’une de nos trois maisons les plus proches du lieu où vous êtes ; et croyez que vous serez bien reçu partout. La bonté de votre cœur a gagné toutes les affections du mien, et ces affections n’ont d’autre but que la gloire de Dieu, et votre sanctification. Vous le croyez ainsi, comme je le sais bien, et vous savez aussi que je suis tout à vous en l’amour de Notre-Seigneur.» 

Quand il envoyait quelqu’un dans une autre maison, il le recommandait toujours au supérieur, il le priait d’en avoir 
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soin, et lui disait ordinairement : J’espère qu’il aura beaucoup de confiance en vous, quand il verra la bonté, le support et la charité que Notre-Seigneur vous a donnée pour ceux qu’il commet à votre conduite.

En relisant ceci dans une Province éloignée, j’y trouve deux lettres du Saint où l’on voit, à n’en point douter, qu’un avis capable d’affliger, lui coûtait infiniment plus à donner qu’à recevoir. «Je me déchire les entrailles, dit-il dans la première, en vous disant la moindre chose, qui puisse vous fâcher. Au nom de Dieu, Monsieur, supportez-moi.» Dans la seconde sa tendresse intimidée recourt à des termes, qui n’étaient point de son style. «Je ne puis, dit-il, non je ne puis, mon cher petit père, vous exprimer la douleur que j’ai de vous contrister. Je vous supplie de croire que si ce n’était l’importance des choses, j’aimerais mille fois mieux en porter la peine, que vous la donner.» Que d’égards ! mais en même temps que de leçons !

Quelque vive que fût sa charité dans tous les temps, elle redoublait à l’égard des infirmes. Bien loin de les regarder comme des hommes à charge, que Dieu peut prendre aujourd’hui plutôt que le jour d’après, il disait que les malades sont la bénédiction des maisons où ils se trouvent. Il donnait de bons ordres à ce qu’ils fussent bien traités, et qu’on leur fournît en aliments et en remèdes, tout ce dont ils pouvaient avoir besoin. Quoique dans le temps d’une ferveur naissante il pût compter sur les soins et la charité de ses Officiers, il ne s’en rapportait pas entièrement à eux. Il visitait les infirmes ; il s’informait d’eux-mêmes de la façon dont on en agissait à leur égard. De peur que la timidité ne les empêchât de parler, il voyait par lui-même de quelle manière ils étaient servis ; et il n’était content, que quand ils avaient tout lieu de l’être. On lui a souvent ouï dire, qu’il faudrait vendre jusqu’aux calices pour les assister : et ces paroles n’étaient pas chez lui un vain compliment. «Ne craignez point, disait-il à un des siens, d’être jamais en aucune façon à charge à la Compagnie, à cause de vos infirmités : car, par la grâce de Dieu, elle ne se trouve point chargée des infirmes : au contraire ce lui est une bénédiction d’en avoir.» Je vous prie, écrivait-il à un autre, de ne 
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rien épargner ni pour les remèdes, ni pour la nourriture, ni pour le repos, suivant en tout l’avis du Médecin : De notre côté nous prierons Dieu, qu’il vous rétablisse et qu’il vous fasse la grâce de bien user de votre indisposition.» 

Il envoyait aux eaux ceux à qui elles pouvaient être salutaires, ou leur prescrivait des voyages capables de les délasser ; en un mot, il faisait pour eux tout ce qu’un cœur grand, charitable et juste peut faire. Il traitait avec les mêmes égards ceux qui étaient encore dans le cours de leur épreuve. Des représentations multipliées ne le déterminaient qu’avec peine à les renvoyer. Il faisait l’impossible pour les rétablir. S’il ne réussissait pas toujours, au moins réussissait-il quelquefois ; et sa longue attente a gagné à la Congrégation des sujets qui lui ont rendu de bons services. Quand ils étaient convalescents, il les réjouissait par le récit de quelque Histoires propres à égayer et à instruire : car le soin qu’il avait du corps était si bien ordonné, que l’âme n’en pouvait souffrir aucun déchet : c’est pourquoi il avertissait doucement et paternellement ceux dont la maladie n’était pas si pressante, de n’omettre pas leurs exercices spirituels ; de peur que l’infirmité du corps ne passât jusques dans l’âme, et ne la rendît tiède et immortifiée.
Son affection pour les siens, s’étendait jusqu’à ceux qui leur appartenaient. Il s’intéressait, et il voulait que sa Congrégation s’intéressât aux afflictions et aux pertes des Parents de ceux qui la composaient. je prie, disait-il quelquefois, je prie les prêtres qui n’ont point d’obligation particulière, d’offrir le saint sacrifice pour tous ceux de cette famille affligée : “Et moi tout le premier, j’offre à Dieu de bon cœur pour eux la Messe que je vais célébrer, et je prie nos Frères de communier à cette même intention.” Il ne se contentait pas de gémir sur la disgrâce de ces sortes de personnes : il les soulageait autant qu’il était en lui ; et souvent il les servait mieux que n’auraient pu faire leurs propres enfants.

Comme la Compagnie des Filles de la Charité n’était pas moins son ouvrage, que sa propre Congrégation , il ne travaillait pas moins à leur inspirer les sentiments que leur nom seul les avertit d’avoir. Les grands biens qu’on lui avait mandés de celles qui étaient occupées à Varsovie, le portèrent à les en 
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féliciter : cependant pour les bien convaincre que la sainte dilection devait être leur première vertu, il leur demandait si elles s’aimaient bien entre elles, et si elles vivaient dans une grande union. Il le faut bien, mes bonnes sœurs, ajoutait-il, «car si cela n’était pas, pour qui auriez-vous de l’amour ? Vous êtes Filles de la Charité, mais vous ne le seriez plus si vous viviez dans la mésintelligence, l’aversion, ou la défiance les unes des autres. A Dieu ne plaise que cela se trouve parmi vous ! C’est le propre des filles du monde qui ont l’esprit mal fait ; mais le devoir des filles de Notre-Seigneur, qui vivent et qui le servent ensemble, et qui n’ont qu’une même intention de se rendre agréables aux yeux de Dieu, est de s’entrechérir, de se supporter, de se respecter, et de s’aider mutuellement. Je vous prie, mes chères Sœurs, d’en user de la sorte, sans jamais vous plaindre, ni murmurer ; sans vous contredire, ni vous harceler : Car hélas! si vous vous faisiez de la peine l’une à l’autre, ce serait grande pitié. Vous avez à souffrir des personnes du dehors et de vos emplois, sans vous faire au-dedans de nouvelles croix, qui sont les plus fâcheuses, et qui feraient de votre maison un petit Purgatoire, au lieu que l’amour en fera un petit Paradis.» 

Si Vincent formait les Filles de la Charité, il ne les formait pas moins à toutes les vertus propres de leur état. Il leur faisait dans la Maison où réside leur supérieure des Conférences spirituelles, sur leurs obligations et sur les moyens de s’en bien acquitter. Il avait soin de leur faire savoir le sujet qui devait y être traité, afin qu’elles y pensassent dans l’oraison, où l’on pense toujours mieux qu’ailleurs. C’était sans doute pour ce charitable Père une vraie consolation, que de voir jusqu’à cent de ses filles accourir pour l’entendre, de tous les quartiers de Paris où elles ont des Maisons ; mais en avait-il moins, quand il les entendait lui-même parler des choses célestes avec ce goût, cette onction que Dieu se plaît à communiquer aux simples. Car quoique ce sage supérieur fût bien éloigné de penser à les rendre savantes, il croyait cependant que, destinées comme elles sont à instruire les jeunes personnes de leur sexe, à consoler les pauvres et les infirmes par les motifs de la Foi,
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à inspirer aux moribonds les sentiments qui leur sont nécessaires pour paraître devant le rigoureux tribunal du Souverain Juge, elles ont besoin de certains talents, qui pourraient être inutiles à d’autres. C’est pour cela qu’il en faisait toujours parler plusieurs dans les conférences : pour lui il leur parlait chaque fois pendant une demi-heure, ou même pendant une heure entière, mais d’un style si net, si persuasif, si proportionné à leurs besoins, qu’elles en retenaient la meilleure partie. Elles ont même recueilli plus de cent de ses entretiens, et elles y trouvent encore aujourd’hui un suc de vie et de salut.

La direction achevait, comme elle fait ordinairement quand rien n’y manque, ce que les exhortations publiques avaient commencé. A cette occasion je crois devoir insérer ici la réponse que fit notre Saint à un de ses prêtres, qui paraissait surpris de ce que les missionnaires dirigeaient les Filles de la Charité, eux qui ont pour règle de ne se point charger de la conduite des Religieuses.

«Je rends grâces à Dieu, lui disait Vincent de Paul, des sentiments qu’il vous a donnés sur ce que je vous ai écrit touchant les religieuses. J’en suis fort consolé, voyant que vous avez connu l’importance des raisons que la Compagnie a eues de s’éloigner de leur service, pour ne point mettre d’obstacle à celui que nous devons au pauvre peuple. 

Et parce que vous désirez être éclairci au sujet qui nous a fait prendre le soin des Filles de la Charité, en demandant pourquoi la Congrégation qui a pour maxime de ne se pas occuper à la direction des Religieuses, se mêle néanmoins de ces Filles-là.

1°. Je vous dirai, Monsieur, que nous ne blâmons pas l’assistance des Religieuses : au contraire nous louons ceux qui les servent comme les épouses de Notre-Seigneur qui ont renoncé au monde et a ses vanités, pour s’unir à leur souverain bien : mais ce qui est bon pour les autres prêtres , n’est pas bon pour nous.

2°. Que les Filles de la Charité ne sont pas religieuses, mais des filles qui vont et viennent comme des séculières : ce sont des personnes de paroisses sous la conduite de Messieurs les curés, où elles sont établies : et si nous avons la 
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direction de la maison où elles sont élevées, c’est parce qu’il a plu à Dieu, pour donner naissance à leur petite Compagnie, de se servir de la nôtre, et vous savez que des mêmes causes que Dieu emploie pour donner l’être aux choses, il s’en sert pour les leur conserver.

3°. Notre petite Congrégation s’est donnée à Dieu pour servir le pauvre peuple corporellement et spirituellement, et cela dès son commencement : en sorte qu’à même temps qu’elle a travaillé au salut des âmes par les missions, elle a établi un moyen de soulager les malades par les Confréries de la Charité, et le S. Siège a approuvé cela par les Bulles de notre Institution. 

Or comme la vertu de miséricorde a diverses opérations, elle a porté la Congrégation à plusieurs et différentes manières d’assister les pauvres. Témoin le service qu’elle rend aux forçats des galères, et aux esclaves de Barbarie. Témoin ce qu’elle a fait pour la Lorraine en sa grande désolation et depuis pour les frontières ruinées de Champagne et de Picardie, où nous avons encore un des nôtres incessamment appliqué à la distribution des aumônes. Vous êtes vous-même, Monsieur, témoin du secours qu’elle a apporté au peuple des environs de Paris, accablé de maladie et de famine ensuite du séjour des Armées : vous avez eu votre part à ce grand travail, vous en avez pensé mourir, ainsi que beaucoup d’autres qui ont donné leur vie pour la conserver aux membres souffrants de Jésus-Christ, lequel est maintenant leur récompense, comme un jour il sera la vôtre. Les Dames de la Charité de Paris sont encore autant de témoins de la grâce de notre vocation, pour contribuer avec elles à quantité de bonnes œuvres qu’elles font, et dedans et dehors la ville. 

Cela posé, les Filles de la Charité étant entrées dans l’ordre de la providence, comme un moyen que Dieu nous donne de faire par leurs mains ce que nous ne pouvons faire par les nôtres en l’assistance corporelle des pauvres malades, et de leur dire par leur bouche quelque mot d’instruction et d’encouragement pour leur salut ; nous avons aussi obligation de les aider à leur propre avancement en la vertu pour se bien acquitter de leurs charitables exercices.
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Il y a donc cette différence entre elles et les religieuses, que la plupart des religieuses n’ont pour fin que leur propre perfection, au lieu que ces filles sont appliquées, comme nous, au salut et au soulagement du prochain : et si je dis avec nous, je ne dirai rien de contraire à l’Evangile, mais fort conforme à l’usage de la primitive Eglise ; car Notre-Seigneur prenait soin de quelques femmes qui le suivaient ; et nous voyons dans les Actes des Apôtres, qu’elles fournissaient les vivres aux Fidèles, et qu’elles avaient relation aux fonctions apostoliques.

Si l’on dit qu’il y a du danger pour nous à converser avec ces Filles, je réponds que nous avons pourvu à cela, autant qu’il se peut faire, en établissant cet ordre dans la Congrégation, de ne les visiter jamais chez elles dans les Paroisses, sans nécessité et sans permission expresse du supérieur : et elles-mêmes ont pour Règle de faire leur Clôture de leur chambre, et de n’y jamais laisser entrer les hommes.

J’espère, Monsieur, que ce que je viens de répondre à votre difficulté, vous satisfera, etc.» 

Le langage que tenait Vincent de Paul aux Sœurs de la Charité, pour établir dans leurs cœurs le règne de la charité, il le tenait constamment et aux Religieuses de Sainte-Marie, comme nous l’avons vu au quatrième Livre ; et aux Filles de la Providence.

Les Constitutions qu’il dressa pour celles-ci avec Madame de Pollalion, ne tendent qu’à former leur conduite sur «les règles de la vérité, de la charité, de la solide dévotion et de l’humilité....et qu’à faire revivre parmi elles le zèle de ces premiers Chrétiens, dont l’écriture dit qu’ils n’avaient qu’un cœur et qu’une âme. C’est le jugement qu’en porte un nouvel écrivain ; et il est aussi juste que précis.» 

Quoiqu’il sait aise de conclure de ce que nous avons dit dans le cours de cette histoire, que la charité pour les pauvres fut la vertu dominante de S. Vincent, le Lecteur trouverait mauvais que nous n’en disions rien ici. A le prendre depuis l’enfance jusqu’à la mort, presque toute sa vie s’est passée à soulager les malheureux. Tant de Confréries instituées pour les malades, tant de larmes répandues pour les enfants trouvés, 
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tant d’hôpitaux fondés par ses soins, tant de secours donnés à d’immenses provinces, par les Assemblées auxquelles il présidait, tant et si grandes sommes distribuées aux esclaves de Barbarie, tant de glorieux établissements qui subsistent encore aujourd’hui, annoncent depuis un siècle que l’esprit de miséricorde fut celui qui l’anima davantage. C’est pour les pauvres qu’il a établi les Filles de la Charité, qui se font gloire d’en être les servantes : c’est pour eux qu’il a donné à l’Eglise une nouvelle Congrégation de Ministres Sacrés : Nous sommes les prêtres des pauvres, disait-il ; Dieu nous a choisis pour eux ; c’est-là notre capital, le reste n’est qu’accessoire. Ce choix était à ses yeux d’un si grand prix, qu’il manda à un de ses prêtres d’aller à Notre-Dame de Buglose, pour y remercier Dieu de l’avoir établi lui et les siens pour le service des pauvres et des malheureux.

En effet, on eût cru qu’il n’était presque occupé que des pauvres ; qu’ils étaient son trésor, et l’objet de toutes ses affections. il les portait dans son cœur ; il était profondément touché de leurs souffrances ; et rien ne l’affligeait plus que de se voir hors d’état de les soulager. Aucun d’eux n’était dans l’embarras, qu’il n’y fût lui-même. Il souffrait par avance, quand il jugeait qu’ils auraient à souffrir. Un jour, à l’occasion d’une saison rigoureuse, il dit à un des siens, qui l’accompagnait en ville : «Je suis en peine pour notre Compagnie ; mais en vérité elle ne me touche point à l’égal des pauvres : nous en serons quittes en allant demander du pain à nos autres Maisons, si elles en ont ; ou à servir de Vicaires dans les Paroisses : mais pour les pauvres, que feront-ils, et ou est-ce qu’ils pourront aller ? J’avoue que c’est-là mon poids et ma douleur. On m’a dit qu’aux champs les pauvres gens disent que tandis qu’ils auront des fruits, ils vivront ; mais qu’après cela ils n’auront qu’à faire leurs fosses, et s’enterrer tous vivants. O Dieu ! quelle extrémité de misères, et le moyen d’y remédier !» 

La vue des pauvres, leur nom même faisait sur son cœur une impression qui se manifestait au dehors. Il prononçait d’un ton plein de tendresse ces paroles des Litanies, Jesus Pater pauperum ; et quelque Maître qu’il fût de lui-même, dès qu’on lui annonçait quelque grand besoin d’une famille ou d’un particulier, 
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on apercevait sur son visage tous les traits d’un homme pénétré de douleur.

Le comble de son affliction eût été de voir parmi les siens de la dureté pour les pauvres. Il s’efforçait de les garantir de l’esprit d’insensibilité, par des paroles pleines de foi et de raison. «Dieu aime les pauvres, disait-il, et par conséquent il aime ceux qui aiment les pauvres : car lorsqu’on a de l’affection pour quelqu’un, on en a pour ses amis et pour ses serviteurs. Or la petite Compagnie tâche de s’appliquer avec affection à servir les pauvres, qui sont les bien-aimés de Dieu ; et ainsi nous avons lieu d’espérer, que, pour l’amour d’eux, Dieu nous aimera. Allons donc, mes Frères, et employons-nous avec un nouvel amour à servir les pauvres, et même cherchons les plus pauvres et les plus abandonnés ; reconnaissant devant Dieu, que ce sont nos Seigneurs et nos Maîtres, et que nous sommes indignes de leur rendre nos petits services.» 

Il dit une fois à deux ecclésiastiques de qualité, «que tous ceux qui aimeront les pauvres pendant leur vie, n’auront aucune crainte de la mort ; qu’il en avait vu l’expérience en plusieurs occasions ; que pour cet effet il avait coutume d’insinuer cette maxime dans l’esprit des personnes, qu’il voyait travaillées des appréhensions de la mort ; et que de là il prenait occasion de les exciter à l’amour des pauvres.»

La manière douce et tranquille, dont il s’endormit lui-même dans le baiser du Seigneur, pourrait au moins en partie passer pour une preuve de ce qu’il avance ici : mais ce qu’il dit dans une de ses lettres au sujet d’un vertueux prêtre, en fournit une plus complète. «Il avait, ce sont ses termes, il avait toujours beaucoup appréhendé la mort : mais comme il vit dès le commencement de sa maladie, qu’il l’envisageait sans aucune crainte, et même avec plaisir, il me dit qu’assurément il en mourrait ; parce qu’il m’avait ouï dire, que Dieu ôte l’appréhension de la mort à ceux, qui ont volontiers exercé la charité envers les pauvres, et qui ont été fatigués de cette crainte pendant leur vie.» 

Quoique, comme nous l’avons vu, il eût pour tous ses enfants des entrailles de Père, il semble qu’il ne les aimait que par rapport aux pauvres, comme il n’aimait les pauvres que par 

174 (170)

rapport à Dieu. «Heureux, disait-il un jour, heureux nos confrères de Pologne, qui ont tant souffert pendant ces dernières guerres, et pendant la peste, et qui souffrent encore pour exercer la miséricorde corporelle et spirituelle, et pour soulager, assister, et consoler les pauvres. Heureux missionnaires que ni les canons, ni le feu, ni les armes, ni la peste n’ont pu faire sortir de Varsovie, où la misère d’autrui les retenait ; qui ont persévéré et qui persévèrent encore courageusement au milieu de tant de périls et de tant de souffrances pour la miséricorde. O qu’ils sont heureux d’employer si bien ce moment de temps de leur vie ! Oui, ce moment, car toute notre vie n’est qu’un moment qui s’envole et qui disparaît aussitôt. Hélas ! près de 80 ans que j’ai passés ne me paraissent à présent qu’un songe et qu’un moment ; et il ne me reste plus rien que le regret de l’avoir si mal employé. Pensons quel déplaisir nous aurions à la mort, si nous ne nous servons de ce moment pour faire miséricorde. Soyons donc miséricordieux, mes frères, et exerçons la miséricorde envers tous ; en sorte que nous ne trouvions jamais un pauvre sans le consoler, si nous pouvons ; ni un homme ignorant, sans lui apprendre ce qu’il faut qu’il croie, et qu’il fasse pour son salut. O Sauveur ! ne permettez pas que nous abusions de notre vocation et n’ôtez pas de cette compagnie l’esprit de miséricorde : car que deviendrait-elle, si vous l’en privez. Donnez-nous le donc avec l’esprit de douceur et d’humilité.» 

Le saint prêtre a répété aux siens la même leçon en je ne sais combien d’occasions. Il voulait qu’ils portassent partout l’esprit de compassion ; qu’ils l’exerçassent en tous lieux ; qu’ils fussent disposés à tout souffrir pour le conserver ; et que sa pratique leur devînt si familière, que seulement à les voir on pût dire : Voilà des hommes de miséricorde. Pour cela il exigeait d’eux qu’ils pleurassent avec ceux qui pleurent ; qu’ils fissent voir par des paroles compatissantes qu’ils entraient dans les sentiments, les intérêts, les souffrances des pauvres et des affligés ; et qu’enfin ils eussent soin de soulager leurs misères en tout ou en partie, «parce que, disait-il, la main doit, autant que faire se peut, se conformer aux sentiments du cœur.»
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C’est, autant que jamais, dans les affaires de miséricorde qu’il a enseigné par ses exemples, ce qu’il enseignait par ses paroles. Nous l’avons vu dans le premier Volume donner jusqu’au dernier sol, et exposer sa Maison à manquer du nécessaire, de peur que ce nécessaire ne manquât aux pauvres. Nous l’avons vu encore faire tomber sur l’indigent plus d’un demi million qu’on lui offrait pour bâtir une église. Mais ce parfait désintéressement ne suffisait pas à sa charité. Après s’être épuisé, et avoir tiré de ses amis tout ce que la prudence et de justes ménagements lui permettaient d’en tirer, il avait recours à la Reine : et quoique la connaissance qu’il avait des pieuses profusions de cette auguste Princesse, ne lui permît pas de l’importuner souvent, elle était toujours son asile dans les besoins extrêmes. Aussi ne lui manqua-t-elle jamais : Si elle n’avait point d’argent, ce qui arrivait quelquefois, elle lui donnait de quoi en faire. Comme elle avait appris de lui à ne regarder ses pierreries que comme de précieuses bagatelles, elle en fit une fois le sacrifice. Un jour elle donna au saint prêtre un diamant de la valeur de sept mille livres ; un autre jour elle lui donna un pendant d’oreilles, qui fut vendu dix huit mille francs par les Dames de l’Assemblée de la Charité. Elle fit plus et dans la crainte de perdre le fruit d’une action si généreuse, elle conjura Vincent de n’en parler jamais : «Votre Majesté, répondit le Saint, me pardonnera, s’il vous plaît. je ne puis cacher si belle action de charité. Il est bon, Madame, que tout Paris et même toute la France la connaisse ; et je crois être obligé de la publier partout où je pourrai.» 

Nous allons faire pour le serviteur de Dieu, ce qu’il fit pour Anne d’Autriche ; et quoiqu’il ait eu l’adresse de dérober aux yeux du Public une grande partie des aumônes qu’il a faites ; qu’il ait souhaité que les autres ne fussent connues que de ceux qui les distribuaient, ou à qui elles étaient distribuées, nous publierons sur les toits celles qui ont transpiré malgré toutes ses précautions, sans omettre celles qui étaient de notoriété publique.

Chaque jour, et c’est une pratique que ses successeurs ont fidèlement gardée, il recevait deux pauvres à S. Lazare qui, 
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à tour de rôle, étaient remplacés par deux autres jusqu’au nombre de douze. Il leur donnait à dîner, il les faisait servir avant toute sa communauté, il avait d’eux les soins qu’on a des gens qui ont été bien recommandés ; et parce qu’alors, comme aujourd’hui, c’étaient ordinairement des Vieillards infirmes, il leur aidait souvent à monter les degrés qui conduisaient au Réfectoire. le Jeudi-Saint il les rassemblait tous, leur lavait les pieds, et les servait lui-même à table après leur avait fait l’aumône.

Chaque jour encore, sans compter qu’on donnait à tous les mendiants qui se présentaient à la porte, il faisait distribuer à de pauvres familles des portions de potage, de pain et de viande, qu’elle envoyait prendre à des heures marquées. 

Trois fois la semaine sur le midi on donnait de la soupe à tous ceux qui en demandaient, de quelque lieu qu’ils fussent. En tout temps il s’y en trouvait des centaines : on y en a quelquefois vu des cinq ou six cens. Le saint prêtre qui mit toujours les besoins de l’âme à la tête de tous les autres, se servait de la nécessité de cette multitude affamée pour la porter à Dieu. On l’instruisait des mystères de la foi, de la manière de bien prier, du bien et des dangers de la pauvreté, des moyens de s’y sanctifier, du mérite de la patience ; et du bonheur solide de ceux qui, sans perdre la paix du cœur, vivent et meurent dans la souffrance.

Cette dernière Aumône qui allait bien loin, fut continuée jusqu’à l’établissement de l’hôpital général. Alors il fallut la cesser, parce que la police qui voulait bannir la mendicité de Paris, l’ordonna ainsi. Les pauvres s’en plaignaient quelquefois au saint homme, et lui demandaient, si Dieu n’a pas commandé de faire l’aumône aux pauvres. «Oui, mes amis, leur répliquait-il, mais il a aussi commandé d’obéir aux Magistrats.» Cependant un hiver dur et rigoureux le força d’interpréter la loi, et d’en suivre l’esprit plutôt que la lettre. Quantité de pauvres familles qui se trouvèrent réduites à une extrême indigence, eurent recours à lui ; et chaque jour il leur fit donner du pain et du potage. Nous avons remarqué ailleurs, que pendant les troubles de Paris, et dans un temps où on n’avait pas du blé pour de l’argent, il avait nourri 
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au moins en grande partie, et cela tous les jours, près de deux mille pauvres. Il est vrai que sa communauté se vit elle-même à la veille de manquer de pain : mais lorsqu’on croyait tout désespéré, les affaires publiques s’accommodèrent un peu ; et les passages étant ouverts, on acheta d’un argent qui fut emprunté, de quoi subsister jusqu’à la récolte.

Tant de dépenses mettaient la maison de S. Lazare bien à l’étroit : cependant ce ne furent pas là les seules que fit l’homme de Dieu. Il y joignit de grosses aumônes, vraisemblablement en faveur de ceux à qui leur condition ne permettait pas de s’associer aux mendiants publics : et dans le temps que la Fronde semblait le traiter en ennemi de la patrie, il donna l’ordre à celui 
 qui tenait sa place d’emprunter seize ou vingt mille livres, pour subvenir à l’indigence de ses concitoyens. Mais ceux-ci n’étaient pas les seuls objets de sa charité : il l’étendait aux Etrangers, et il pensait à ceux qui ne pensaient pas à lui. Par son ordre un prêtre et un Frère allèrent jusques dans des taudis et des Galetas, déterrer des malheureux, que la honte ou le défaut de connaissance y tenait enfermés. Ce fut par ce moyen qu’il apprit la triste position d’un bon nombre de Catholiques, qui, pour ne pas perdre la Foi en Irlande, s’étaient mis en danger de mourir de faim à Paris. Que pourrait-on faire pour eux, demanda-t-il à un des siens, qui était du même Pays ? N’y aurait-il pas moyen de les assembler pour les consoler et les instruire ? Ils n’entendent pas notre langue, et je les vois comme abandonnés ; ce qui me touche le cœur, et me donne un grand sentiment de compassion pour eux. Ce prêtre lui ayant répondu qu’il y ferait son possible : Dieu vous bénisse, répliqua le charitable Vincent ; tenez, voilà dix pistoles, allez au nom de Dieu, et leur donnez la consolation que vous pourrez. Ce secours n’est rien en comparaison des autres services que le saint a rendus à une nation aussi célèbre par son attachement à la foi de ses pères, que par la longue et cruelle tyrannie qu’elle souffre à cette occasion. La mémoire de tant de bienfaits subsistait dans ce pays infortuné plus de quarante-cinq ans après la mort du serviteur de Dieu. L’Evêque de Waterford qui en avait été témoin oculaire, montrait à Clément XI les ornements 
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et les grandes sommes que le saint prêtre avait envoyés en Hibernie, à peu près comme les fidèles montraient au prince des apôtres les vêtements qu’ils devaient aux bontés de la Veuve Dorcas. Ce Prélat allait encore plus loin, et il osait bien dire, que Dieu avait suscité Vincent de Paul, comme il suscita autrefois les Magloire, les Colomban, les Malachie, et tous ces hommes de bénédiction, qui firent de leur temps tant l’honneur de leur Patrie et la gloire de la Religion. 
 

En général, et nous l’avons déjà remarqué, Vincent fut l’homme de son siècle, à qui les pauvres de toute espèce s’adressèrent plus librement. Dans tous les temps il lui en vint un grand nombre de Paris et d’ailleurs. Les uns lui découvraient sans façon leur état primitif et la manière dont ils étaient déchus : les autres ayant honte de lui demander, se servaient d’un détour, et le priaient de leur prêter. Personne ne se retirait les mains vides : il donnait plus aux uns, et moins aux autres, mais il donnait à tous. Quand il s’était épuisé jusqu’à n’avoir plus rien, sa charité qui ne s’épuisait jamais, avait recours aux emprunts. La bourse de Mademoiselle le Gras suppléait à la sienne. Heureusement pour elle, il ne réglait pas ses rétributions sur les restrictions de ceux à qui il avait prêté : c’eût été vouloir ne la payer jamais.

On était si universellement persuadé que, quand il s’agissait des pauvres, il n’y avait point de précautions à prendre avec lui ; que lorsqu’on le sollicitait, soit des extrémités du Royaume, soit d’Alger, de Tunis, ou de Bizerte, en faveur des esclaves, on ne pensait pas même à affranchir les lettres qu’on lui écrivait pour eux. Cependant elles étaient en si grand nom-
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bre, que les frais du port montaient à des sommes fort considérables. Un garçon tailleur qui avait travaillé à S. Lazare, fit quelque chose de plus familier encore. Du fond de sa province il écrivit à Vincent de lui envoyer un cent d’aiguilles de Paris. L’homme de Dieu qui était alors dans les grandes affaires de la cour, ne se récria ni sur ses occupations, ni sur l’indiscrétion de cet ancien domestique. Il reçut cette lettre avec plaisir, et il s’en acquitta avec autant de joie que de célérité.

Ce n’est pas dans cette seule occasion que les pauvres ont paru abuser du faible, ou plutôt de l’extrême charité, qu’il avait pour eux. Il y en avait à qui il fallait donner tous les mois une somme réglée. Un peu avant sa mort, il en vint un qui ne pouvant lui parler à cause de sa maladie, dit qu’il y avait dix-sept ans que le saint lui donnait deux écus par mois ; et que c’était une rente qui lui était due : ce bon homme croyait qu’en fait d’aumône il y avait prescription. Un femme lui ayant fait exposer sa misère, il lui envoya un demi écu. Elle revint à la charge, et lui fit dire que c’était bien peu, eu égard à sa grande pauvreté : le saint lui envoya sur le champ un autre demi écu. Combien de fois n’a-t-il pas fait la même chose ?

Un pauvre charretier qui avait perdu ses chevaux, s’adressa à Vincent ; il le pria d’avoir pitié de lui et de l’aider à réparer sa perte. A l’instant l’homme de Dieu lui fit donner cent livres. Il fit plus pour la famille d’un laboureur, qui étant mort après avoir perdu un procès, laissa une femme et deux petits enfants dans la misère. Il contribua à la subsistance de la veuve. Il donna une retraite à ses deux fils. Il les nourrit et les entretient pendant près de dix ans ; leur fit apprendre un métier, et ne les congédia que quand ils furent en état de se passer de lui.

Un vieux soldat, à qui les blessures qu’il avait reçues à la guerre, firent donner le nom de criblé, vint un jour à S. Lazare sans y être connu de personne. Il demanda à parler au saint prêtre ; et sans autre préliminaire il lui dit d’une voix rude, mais d’un air aisé : «J’ai ouï dire, Monsieur, que vous étiez un homme charitable : ne voudriez-vous pas bien me recevoir chez vous pour quelque temps ?» Le saint y consentit 
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bien volontiers : deux jours après le soldat tomba malade. Vincent le fit mettre dans une chambre à feu, il lui donna un frère pour le servir, et sans épargner ni remèdes ni aliments il ne lui permit de se retirer, que quand il fut entièrement rétabli.

Si la charité peut avoir de l’excès, on peut dire que celle de S. Vincent n’en a pas manqué. Un jour en revenant de ville, il trouva à la porte de sa maison quelques pauvres femmes, qui lui demandèrent l’aumône. Il la leur promit ; mais quand il fut entré, il se trouva si occupé d’affaires et sérieuses et pressantes qu’il oublia sa promesse. Le portier la lui rappela quelque temps après. Pour réparer sa prétendue faute, ce vénérable prêtre porta lui-même son aumône, nue tête et à genoux, il leur demanda pardon d’un oubli qui n’avait rien de volontaire.

Quoiqu’après ce que nous avons dit, la chose parle d’elle-même, il ne sera peut-être pas inutile d’observer que le saint eut toujours de grands ménagements pour les fermiers et les autres débiteurs de sa communauté. Il était bien éloigné de ces cœurs durs, qui prennent un homme à la gorge pour lui faire rendre ce qu’il lui doit ; et qui lui faisant un crime de la rigueur des saisons, ou de la mortalité de bétail, l’accablent de saisies et de frais. Vincent détestait ces procédés violents, ces cruelles tyrannies. Plus d’une fois il fit à ses tenanciers de nouvelles avances ; et il aima mieux se mettre en danger de tout perdre, que de mettre en usage les voies de la rigueur et de la contrainte. «Il serait fâcheux, écrivait-il à un des siens, que vous fussiez obligé de faire saisir la grange du fermier de la Chaussée : car les pauvres gens sont déjà trop affligés pour qu’on les afflige davantage. Si vous pouvez, disait-il à un autre, payer à votre domestique les gages pour les quatre mois de sa maladie, et tout ensemble les frais de remèdes et du médecin, je crois que vous ferez bien, puisque c’est un pauvre homme. Je vois bien mandait-il au premier des deux que nous venons de nommer, je vois bien qu’il est fort à craindre, comme vous le dites, qu’en donnant chez vous un asile à tant de réfugiés, votre maison n’en sait plutôt pillée par les soldats ? Mais c’est une question, si pour ce danger, 
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vous devez refuser la pratique d’une aussi belle vertu que la charité.»

Nous dirons dans la suite que S. Vincent saisit, sans y manquer jamais, toutes les occasions de s’humilier : nous pouvons dire ici qu’il saisit constamment toutes les occasions d’exercer la charité. Un jour qu’il était avec deux autres personnes dans un Carrosse qui ne lui appartenait pas, il rencontra à cinq ou six lieues de Paris une pauvre femme, qui portait un enfant. Elle lui parut très fatiguée ; il pria qu’on lui donnât une place dans la voiture. Quand elle y fut entrée, il trouva qu’elle ignorait entièrement sa religion. Dès lors il se mit à la catéchiser. Il lui répéta, et lui fit répéter a trois ou quatre reprises les mêmes choses, de peur qu’elle ne les oubliât : et il ne cessa de l’instruire que quand il l’eut rendue à Paris.

Une autre fois il en trouva une sur sa route qui était si pleine d’ulcères, qu’elle faisait horreur. Son état lui fit pitié ; et il prit la peine de la conduire jusqu’à l’endroit où elle voulait aller. Quand il n’avait point de voiture, ou que des affaires pressées l’appelaient ailleurs, il faisait venir une chaise à porteur, y faisait mettre les malades et payait le transport jusqu’à l’Hôtel-Dieu.

Il faut avouer néanmoins, que le plaisir qu’il prenait à les servir, le portait ordinairement à les y conduire lui-même. Il aperçut un jour une pauvre femme couchée par terre dans le Faubourg de S. Denis. Elle se plaignait fort. Prêtres, lévites, séculiers, chacun passait sans lui faire de bien. Un nombre de personnes attroupées autour d’elle se contentaient d’en entendre ses gémissements. A ce spectacle le serviteur de Dieu descendit de carrosse ; et comme il eût reconnu que la malade ne pouvait marcher, il lui donna place dans sa voiture ; et quoiqu’il allât dans un quartier très différent et très éloigné avec un honnête bourgeois de la ville, il fit tirer droit à l’Hôtel-Dieu. Cette femme était si mal, qu’elle ne put soutenir le mouvement du carrosse. Vincent l’en fit donc tirer, lui fit apporter du vin pour la fortifier, paya les frais du transport, et la fit recommander à la supérieure des religieuses de l’Hôtel-Dieu. Le samaritain de l’évangile fut-il plus charitable ? 

Un autre jour le Saint passant dans une rue de Paris, vit un 
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jeune enfant qui faisait de grands cris. Au moment même il fait arrêter le cocher, il descend et demande à ce jeune homme quel mal il a et pourquoi il pleure de la sorte. L’enfant lui montre un mal qu’il avait à la main. Vincent le mène lui-même chez un chirurgien, le fait panser en sa présence, donne à l’un son salaire et à l’autre quelque argent pour le consoler.

C’est ainsi que le saint prêtre honorait Jésus-Christ dans ses membres : mais avions-nous besoin de ces derniers traits pour constater sa charité ? Les services sans nombre qu’il rendit au Maine, au Blaisois, au Berry, à l’Angoumois,
 , et plus encore à la Lorraine, à la Picardie et à la Champagne, justifieront jusqu’à la fin des temps, que le nom de Père des pauvres est un de ceux les plus mérités. Car enfin il a tant donné pendant sa vie, qu’au jugement de François Hebert évêque-comte d’Agen, qui le savait mieux qu’un autre, le 
 total de ses aumônes passe douze cents mille louis d’or.
 

Un homme si plein de charité pour le prochain, aurait ce semble, dû n’avoir point d’ennemis. Mais quoique, eu égard à l’importance et au nombre des affaires dont il a été chargé, il en ait eu beaucoup moins que bien d’autres en pareil cas ; il est sûr que la nécessité, où il s’est trouvé quelquefois de défendre les biens de sa Congrégation, et plus encore la fermeté dans le Conseil de Conscience, n’ont pas laissé de lui en susciter. D’ailleurs, en qualité de disciple du Sauveur, il ne devait pas être plus privilégié que son maître ; et il était en quelque sorte de l’ordre de la providence, qu’un prêtre, qu’elle donnait en spectacle à tout l’univers, donnât à tout l’univers l’exemple de celle des vertus, dont la pratique fut toujours plus rare et moins équivoque. Ici plus que jamais la simple exposition des faits nous tiendra lieu de preuves.

La charité porte celui, dans le cœur duquel elle règne, à 
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calmer les amertumes du prochain ; c’est ce que fit Vincent à l’égard d’une personne de qualité, qui, après lui avoir toujours témoigné beaucoup d’affection, lui témoigna en plusieurs occasions assez de refroidissement. Le saint, qui ne savait à quoi attribuer un changement si subit, voulut s’en éclaircir par lui-même. Il rendit exprès une visite à cet ancien ami, qui paraissait ne l’être plus. «Monsieur, lui dit-il en l’abordant avec un visage serein, je suis assez misérable pour vous avoir donné quelque mécontentement, sans en avoir eu aucun dessein ; mais ne sachant pas en quoi, je viens vous supplier de me le dire, afin que s’il y a de ma faute je tâche de la réparer.» Il est vrai, répliqua ce Seigneur, que l’ouverture et la sincérité du saint avaient déjà adouci ; il est vrai, M. Vincent, qu’en telle occasion votre conduite m’a un peu déplu. Le Saint n’eut pas de peine à désabuser un homme, que de faux rapports avaient trompé Il se justifia pleinement en son esprit ; et dès lors ce seigneur l’aima plus qu’il n’avait jamais fait.

La charité avertit de se réconcilier avec ceux de nos frères, qui ont quelque chose contre nous, avant que de présenter notre offrande à l’autel. Vincent suivit à la lettre ce conseil à l’égard d’un religieux, qui lui avait donné quelques marques d’aversion. le saint s’habillait en la chapelle du collège des Bons-Enfants pour dire la messe. L’idée du mauvais procédé que ce Religieux avait eu avec lui, se présenta à son esprit. Il quitta ses ornements, s’en alla le trouver, lui fit excuse de la peine qu’il avait pu lui faire, l’assura de l’estime qu’il avait pour sa personne et pour son Ordre et s’en revint offrir en paix le sacrifice d’amour et de réconciliation. 

La charité dilate le cœur du parfait chrétien, et ne lui permet pas de se resserrer à l’égard de ceux mêmes qui l’ont blessé. Ce troisième caractère ne manqua pas à la vertu de notre saint prêtre. Il sut que le supérieur d’une communauté religieuse considérée dans Paris avait trouvé mauvais qu’il n’eût pas pensé comme lui dans une certaine affaire. Aussitôt il s’en alla chez lui, se jeta à ses pieds, et lui fit autant d’excuses, que s’il l’eût fort offensé. Cette soumission ne fit qu’aigrir un cœur ulcéré : Vincent fut traité avec beaucoup de mépris et les paroles dures lui furent prodiguées. Il s’en revint tout joyeux d’avoir été si mal mené pour l’amour de son divin 
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maître. Quelque temps après, comme on eût besoin d’ornements pour la chapelle du séminaire de la mission, on demanda à l’homme de Dieu, à qui on s’adresserait pour en avoir. «Allez, dit-il, prier de ma part le supérieur d’un tel endroit, qu’il vous en prête.» Ce supérieur était justement celui qui avait si mal traité S. Vincent. Le missionnaire, qui fut chargé de la commission, augurait assez mal du succès : mais il fut agréablement trompé. Au nom d’un homme qui par préférence lui demandait une grâce, le Religieux s’écria avec admiration : «Quoi ! M. Vincent ne se souvient pas de ce que je lui ai dit ? Est-ce là le ressentiment qu’il en a ? Ah ! Messieurs, ajouta-t-il, il y a quelque chose de Dieu ici. C’est maintenant que je reconnais que M. Vincent est conduit par l’Esprit de Dieu.» Un aveu si glorieux à notre saint fut suivi d’une visite de la part de celui qui l’avait fait : après avoir donné les ornements qu’on lui demandait, il s’en alla à S. Lazare ; et tout s’y passa avec une grande satisfaction de part et d’autre.

La charité rend le bien pour le mal : ce fut la pratique constante du saint homme. On lui écrivit d’Italie, qu’une communauté puissante s’opposait à ce qu’Alexandre VII confirmât un point important de l’Institut de la mission. Vincent dut en être surpris, puisqu’il avait rendu à ceux qui le traversaient de très grands services. Toutefois il se contenta de dire à un ami : «J’apprends que les N. nous sont contraires : mais quand bien ils m’auraient arraché les yeux, je ne laisserai pas de les aimer, respecter, et servir toute ma vie ; et j’espère que Dieu m’en fera la grâce.» Dieu la lui fit. La communauté dont il est question n’eut jamais d’ami et de défenseur plus zélé que lui.

Il n’eut pas moins d’ardeur pour le rétablissement d’un homme qui l’avait outragé : voici le fait. Un seigneur d’une haute naissance sollicitait à la cour un bénéfice. Vincent fit voir en plein conseil que le sujet proposé était indigne de cette grâce ; et il parla avec tant de force et de raison, qu’il ramena tous les avis au sien. Quelques jours après, comme il entrait au Louvre, ce seigneur l’attaqua publiquement, et le traita comme un honnête homme ne traite pas le dernier
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de ses valets. Le saint n’avait qu’à dire un mot, Anne d’Autriche le considérait, et il était sûr d’être vengé. Il entra dans l’appartement de cette princesse, il fit ce qu’il avait à faire, et se retira sans rien dire de son aventure. Elle avait trop éclaté pour demeurer inconnue. La Reine l’apprit et, justement indignée de voir insultés jusques dans son palais ceux qu’elle honorait de sa confiance, elle fit donner ordre à ce seigneur de se retirer, et de ne plus paraître à la cour. Vincent le sut et il fit pour un ennemi déclaré ce qu’il eût bien de la peine à faire pour son meilleur ami Il demanda sa grâce avec beaucoup d’instances ; et quoique la régente, quand une fois elle avait pris son parti, ne revînt pas aisément, il la pressa si fort et à tant de reprises, qu’elle fut obligée de céder à ses importunités.

Personne ne méritait moins de ménagements que ceux qui sortaient de sa congrégation : cependant il ne crut jamais que la vertu consistât à les persécuter. Assez souvent même il leur donnait de quoi faire leur voyage, et s’en retourner chez eux. «J’approuve fort, écrivait-il au supérieur de Rome, la satisfaction que vous avez donné à M. J. B. et je souhaite que Dieu fasse toujours la grâce à la compagnie d’exercer sa bonté envers tout le monde, et surtout envers ceux qui se sépareront d’elle ; non seulement pour leur ôter tout sujet de se plaindre, mais afin que leur mettant des charbons ardents sur la tête, ils reconnaissent jusqu’au bout la charité de leur bonne Mère.» C’est qu’il savait que les déclamations aigrissent, et ne ramènent pas au bercail ; que tel qui jette aujourd’hui les plus hauts cris contre un déserteur, est quelquefois sur le point de donner à titre gratuit la scène la plus affligeante ; et qu’enfin on est souvent tombé, dans le temps qu’à l’ombre d’une livrée extérieure qui décide de peu, on se croit encore debout. Scio opera tua, qui a nomen habes quod vivas, et mortuus es.

Loin de triompher des disgrâces, qu’éprouvent ordinairement ceux qui quittent leur première vocation, il tâchait de les en tirer ; et de leur faire voir que, s’ils avaient renoncé à la qualité d’enfants, il n’avait pas renoncé à celle de Père. En 1655 un jeune missionnaire qu’il chérissait, fut tenté de 
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sortir de son état ; et malgré les prières et les conseils du saint prêtre, qui voyait parfaitement les suites de cette fausse démarche, il céda à la tentation. Un ou deux jours après, il prit parti dans le régiment des Gardes Suisses. Il s’ennuya bien vite de ce nouvel engagement, où il était quelquefois obligé de se coucher après neuf heures et de se lever avant quatre. Il déserta donc ; mais cette seconde échappée lui coûta un peu plus que la première. Arrêté comme déserteur, et chargé de quelqu’autre faute considérable, il fut mis en prison, jugé par le Conseil, et condamné à avoir la tête tranchée : ce fut alors qu’il eut le loisir de faire de longues et tristes réflexions : par bonheur il en fit une qui lui sauva la vie. Il se dit à lui-même que Vincent était le plus charitable des hommes, qu’il fallait lui exposer son état, et que son bon cœur ne lui permettrait pas d’y être insensible. Il n’y avait point de temps à perdre : le saint homme n’en perdit point. Il oublia les mépris et l’ingratitude de celui pour qui il allait s’employer. Accablé d’années et d’infirmités, il se donna tous les mouvements possibles. Son grand âge, sa réputation , ses larmes, tout parla en faveur d’un malheureux ; et il eut la consolation d’obtenir sa grâce.

Ce qu’il fit pour ce jeune homme, il l’eût volontiers fait pour tout autre en pareil cas : sa maxime, dit Abelly, était de ne faire jamais aucune plainte de ceux qui sortaient de sa Congrégation, et de s’exposer au murmure, plutôt que de révéler les causes de leur sortie. Au contraire, si l’occasion s’en présentait, et que la vérité lui permît, il parlait avantageusement de ceux-mêmes qui étaient mal disposés à son égard, et il leur rendait toutes sortes de bons offices.

A ces exemples qu’on se lasserait plutôt de lire, que le saint ne se lassa de les donner, nous n’en ajouterons plus que deux, dont le dernier à échappé à M. Abelly. Des soldats ayant rencontré à l’écart dans l’étendue de la seigneurerie de S. Lazare, deux jeunes clercs de la maison qu’on avait envoyés hors du Faubourg, peut-être pour y visiter les malades selon l’usage de la congrégation, ils leur ôtèrent leurs manteaux. Quelques personnes du quartier coururent après ces voleurs, en attrapèrent deux et les traînèrent aux prisons du bailliage. Il ne tenait qu’à Vincent de les faire bien punir ; il n’avait même 
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qu’à laisser agir les officiers d’une Justice qui dépendait de lui. Mais des gens qui l’avaient offensé dans la personne des siens, avaient un droit acquis sur son cœur. Ainsi, pour toute réparation, il fit visiter les coupables, il eut soin qu’on les nourrit bien, il les engagea à faire une confession générale ; et après leur avait fait promettre que jamais plus ils ne déroberaient le bien d’autrui, il donna ordre qu’on les mit en liberté.

Il fit plus et presque trop, dans une occasion où le ciel et la terre semblaient crier vengeance. De pauvres femmes du voisinage glanaient dans le grand enclos de S. Lazare. Le frère qui veillait à ce que tout se passa dans l’ordre, en aperçut une qui, pour avoir plutôt fait, volait la moisson : il voulut l’en empêcher. Sans délibérer davantage, cette furie prit une pierre, et l’en frappa avec tant de roideur, qu’il tomba mort. On avertit Vincent, il accourut, il vit de ses yeux un cadavre qui nageait dans son sang. La justice et la miséricorde le sollicitaient tour à tour. La dernière parla plus haut, et l’emporta. Il se hâte d’appeler le mari de la meurtrière ; il lui conseille de faire évader sa femme au plus vite, de peur qu’elle ne tombe entre les mains de la Justice ; et parce qu’ils étaient pauvres l’un et l’autre, il leur donne quelque argent pour se conduire. Ce fait est prouvé dans le procès verbal de la canonisation par cinq témoins oculaires.

Il est bon de remarquer, que Vincent ne traitait si bien ses ennemis, que parce qu’ils étaient ses ennemis. Grand observateur des lois, en toute autre rencontre il se serait fait une peine d’en empêcher l’exécution : et on l’a vu refuser d’employer son crédit pour sa famille, qui était menacée d’une peine infamante, «parce que, disait-il, il est raisonnable que la justice se fasse, pour satisfaire à celle de Dieu, afin qu’en punissant miséricordieusement en cette vie, ceux qui ont failli, il n’exerce pas sur eux en l’autre les rigueurs de la justice.» Heureusement l’innocence de ces pauvres gens triompha, la malignité atroce de leurs accusateurs fut découverte ; et ils étaient sur le point de subir le châtiment que mérite la calomnie, quand le saint prêtre qui en fut informé, trouva le moyen de les y soustraire.
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§ XI. Sa douceur.

La douceur, cette vertu si aimable, si propre à gagner les cœurs, fut peut-être celle de toutes qui coûta le plus à S. Vincent. Né bilieux, et avec un esprit vif, il était de son naturel porté à la colère. Ce qu’il put faire d’abord en veillant beaucoup sur soi, ce fut de réprimer les mouvements qui s’élevaient en son âme : mais la violence qu’il se faisait intérieurement, paraissait au dehors par un air de sécheresse et de mélancolie. La Comtesse de Joigni, qui l’estimait singulièrement, en fut souvent alarmée. Elle craignait de le perdre, et toutefois elle croyait entrevoir qu’il n’était pas content chez elle. Vincent s’étudia sérieusement ; il vit ce qu’il lui manquait ; il eut recours à cet ouvrier suprême, qui dispose de son argile comme il lui plaît, et qui par la grâce réforme la nature ; il redoubla ses prières, surtout quand il se vit destiné à travailler au salut des peuples, et à vivre en Communauté ; il s’anima par l’exemple de S. François de Sales, dont l’extrême douceur le frappa dès le premier entretien qu’il eut avec lui : enfin, à force de vigilance et d’attention, il devint lui-même si doux et si affable, qu’il eût été en ce genre le premier homme de son siècle, si son siècle n’avait pas vu le saint Evêque de Genève.

M. Vincent, disait le pieux et respectable Louis Tronson, possédait si éminemment cette vertu, qu’en le voyant, on croyait voir S. Paul conjurer les Corinthiens par la douceur et par la modestie de Jésus-Christ 
.

Il en coûte peu pour pratiquer la douceur à l’égard de ceux qui l’exercent envers nous ; les païens en font autant : mais la pratiquer à l’égard de ceux qui nous offensent, qui nous contredisent, qui n’entendent rien, qui ne sont propres qu’à impatienter, c’est l’effet d’une vertu supérieure aux forces de la nature ; et ce fut l’effet de celle de S. Vincent. Il eut à traiter, et souvent dans le même jour, avec des gens bien nés, et avec des gens sans éducation ; avec des personnes d’esprit, à qui 
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deux mots valaient une grande leçon, et avec des personnes grossières jusqu’à n’avoir pas le sens commun ; avec des scrupuleux, qui n’avaient pas assez de confiance en Dieu ; et avec d’orgueilleux Philosophes, qui en avaient trop en eux-mêmes ; en un mot, avec tout ce qu’on peut imaginer depuis le Trône des Rois, jusqu’à la cabane du dernier des malheureux : partout il rappelait l’idée du sauveur conversant parmi les hommes. Jamais d’altération sur son visage, d’âpreté dans ses paroles, de marques d’ennuis dans ses gestes.

On l’a vu couper l’entretien qu’il avait avec des personnes de condition, pour répéter jusqu’à cinq fois la même chose à quelqu’un qui ne la concevait pas ; et de la dire la dernière fois avec autant de paix et de tranquillité que la première. On l’a vu écouter sans ombre d’impatience de pauvres gens, qui parlaient mal et longtemps ; donner à leurs paroles le peu de bon sens dont elles étaient capables ; ne relever le mauvais qu’avec des ménagements, que l’orgueil et l’envie de paraître ne connaissent pas. On l’a vu, lui qui était si accablé d’affaires si importantes, se laisser interrompre trente fois dans un jour par des esprits malades, qui ne faisaient que lui rebattre la même chose en termes différents ; se lever avec bonté pour aller à eux dès qu’il les apercevait ; les entendre jusqu’au bout avec une patience inaltérable ; leur répondre avec toute la douceur possible ; leur écrire quelquefois de sa main ce qu’il leur avait dit ; le leur faire lire en sa présence, le leur expliquer plus au long, quand ils ne le faisaient pas bien ; enfin interrompre son Office, sa préparation à la Messe, son sommeil, pour ne manquer l’occasion de faire un sacrifice, qui coûte quelquefois plus à un homme raisonnable, qu’à tout autre. C’est le témoignage qu’ont rendu de lui deux personnes, dont une surtout mit sa patience à l’épreuve un bon nombre d’années.

C’était principalement avec les hérétiques et les pauvres gens de la campagne, que la douceur lui paraissait le plus nécessaire. Il eut une fois la consolation de gagner à l’Eglise trois protestants dans un même jour 
. Il a avoué depuis, que la
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manière, dont il les traita, avait plus contribué à leur retour, que tout le reste de la conférence qu’il eut avec eux. Il disait, et il ne faut qu’un peu d’expérience pour en convenir ; il disait, Que dans les contestations vives, celui contre lequel on dispute, sent d’abord qu’on veut avoir le dessus, et l’emporter sur lui ; Que dés là il se prépare, non à reconnaître la vérité, mais à la combattre ; Que ce débat, au lieu de faire quelque ouverture à son esprit, ferme ordinairement la porte de son cœur, que la douceur et l’affabilité auraient ouverte ; Que l’exemple de S. François de Sales était une preuve sensible de cette vérité ; que ce Prélat, quoique très habile dans la controverse, avait plus ramené d’hérétiques par sa douceur, que par sa science ; qu’à ce sujet le Cardinal du Perron avait coutume de dire, que pour lui il se faisait fort de convaincre les novateurs ; mais qu’il n’appartenait qu’à M. de Genève de les convertir. «Enfin, ajoutait-il, je puis bien vous dire, que je n’ai jamais vu, ni su qu’aucun hérétique ait été converti par la force de la dispute, ou par la subtilité des arguments ; mais bien par la douceur : tant cette vertu a de force pour gagner les hommes à Dieu.»

Pour ce qui regarde les missions de la campagne, qui sont les seules auxquelles sa congrégation travaille ordinairement, il était persuadé, que ce n’est que par la patience et la douceur, qu’on peut en tirer du fruit. ce mot de l’écriture : Rendez-vous affable à l’assemblée des pauvres : Congregationi pauperum affabilem te facito, «devait, selon lui, être la règle de tous ses prêtres. sans cela disait-il, les pauvres gens se rebuteront ; ils n’oseront approcher de nous ; ils nous regarderont comme des gens ou trop sévères, ou qui sont trop grands seigneurs pour eux : ainsi l’œuvre de Dieu tombera, et nous ne pourrons remplir les desseins qu’il a sur nous.»

Ce fut pour inspirer cet esprit de douceur et de charité à un des siens, qui n’était ni assez assidu au travail, ni assez modéré dans ses prédications, qu’il lui écrivit la lettre suivante. Quoique un peu longue nous la rapporterons toute entière, parce qu’elle prouvera de plus en plus, que Vincent pratiquait la douceur en la prescrivant, qu’il corrigeait sans paraître 
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y toucher, et qu’il n’était point de délicatesse, qui pût s’offenser de ses réprimandes.

«Je vous écris, dit-il à ce missionnaire, pour vous demander de vos nouvelles, et vous en donner des nôtres. Comment vous portez-vous après tant de travaux ? Combien de missions avez-vous faites ? Trouvez-vous le peuple disposé à faire un bon usage de vos exercices, et à en tirer le fruit et le profit, qui est à désirer ? Je serai consolé d’apprendre ces choses dans le détail. j’ai de bonnes relations des autres maisons de la compagnie, dans toutes lesquelles on travaille, grâce à Dieu , avec fruit et satisfaction. Il n’y a pas jusqu’à Monsieur N. qui ne sait en campagne depuis neuf mois, travaillant aux missions presque sans cesse. C’est une chose merveilleuse de voir les forces que Dieu lui donne, et les biens qu’il fait, et qui sont extraordinaires, comme je l’apprends de tous côtés. Messieurs les grands vicaires me l’ont mandé, et d’autres, même des religieux voisins des lieux où il travaille, me l’ont dit ou écrit. On attribue cet heureux succès au soin qu’il prend de gagner les pauvres gens par douceur et par bonté : ce qui m’a fait résoudre de recommander plus que jamais à la Compagnie, de s’adonner de plus en plus à la pratique de ces vertus. Si Dieu a donné quelque bénédiction à nos premières missions, on a remarqué que c’était pour avait, agi amiablement, humblement et sincèrement envers toutes sortes de personnes : et s’il a plu à Dieu de se servir du plus misérable des hommes pour la conversion de quelques Hérétiques, ils ont avoué eux-mêmes, que c’était par la patience et la cordialité qu’il avait eue pour eux. Les Forçats mêmes avec lesquels j’ai demeuré, ne se gagnent pas autrement ; et lorsqu’il m’est arrivé de leur parler sèchement, j’ai tout gâté : au contraire lorsque je les ai loués de leur résignation, que je les ai plaints en leurs souffrances, que je leur ai dit qu’ils étaient heureux de faire leur Purgatoire en ce monde, que j’ai baisé leurs chaînes, compati à leurs douleurs, et témoigné de l’affliction pour leurs disgrâces ; c’est alors qu’ils m’ont écouté, qu’ils ont donné gloire à Dieu, qu’ils se sont mis en état de salut. Je vous prie, Monsieur de m’aider à rendre grâce à Dieu de cela ; et à lui demander qu’il ait agréable de mettre tous les missionnaires dans

192 (188)

cet usage de traiter doucement, humblement et charitablement le prochain en public et en particulier, et même les pécheurs et les endurcis, sans jamais user d’invectives, de reproches, ou de paroles rudes contre personne. Je ne doute pas, Monsieur, que vous ne tâchiez de votre côté d’éviter cette mauvaise façon de servir les âmes, qui au lieu de les attirer, les aigrit et les éloigne. Notre-Seigneur Jésus-Christ est la suavité éternelle des hommes et des anges ; et c’est par cette même vertu que nous devons faire en sorte d’aller à lui, en y conduisant les autres.»

Il serait, ce me semble, difficile d’écrire d’un style plus sage et plus mesuré : aussi Vincent qui veillait beaucoup sur ses paroles, n’y veillait jamais plus que quand il s’agissait de donner des avis. Pour en tempérer l’amertume, il y joignait tant de témoignage d’estime, d’affection et d’humilité ; il savait si bien se trouver coupable des fautes qu’il reprenait dans ses Frères, que ses corrections loin d’abattre l’esprit, relevaient le courage, augmentaient la confiance en Dieu, et redoublaient le respect pour un homme qui n’humiliait un peu ses inférieurs qu’après s’être beaucoup humilié lui-même. En général, quand le Saint commandait, il avait plus l’air d’un homme qui demande une grâce, que d’un supérieur qui donne des ordres ; Si quid praeciperet, roganti erat proprior, quam jubenti. C’est l’expression d’un illustre Archevêque de Vienne. 
 

Comme la douceur est une vertu, dont la société civile ne peut se passer, on sera peut-être bien aise de savoir sur quels principes était fondée celle du serviteur de Dieu, quelle étendue il lui donnait, et comment il voulait qu’on s’y prît pour la pratiquer.

A l’égard des principes qui le dirigèrent, il me semble qu’on peut les réduire à deux. L’un fut la parole et l’exemple du Sauveur ; l’autre la connaissance qu’il avait des faiblesses et de la misère humaine.

Pour commencer par ce dernier motif, Vincent disait que le propre de l’homme est de faire des fautes, comme le propre des ronces est de porter des épines qui piquent ; que 
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le juste même tombe sept fois ; c’est-à-dire, plusieurs fois le jour ; que l’esprit comme le corps, a ses maladies ; que puisqu’un homme est souvent pour lui-même un grand exercice de patience, il n’est pas surprenant qu’il exerce celle des autres ; qu’ainsi, pour ne pas rompre avec tout l’univers, il faut supporter bien des choses ; et que, comme l’a remarqué S. Grégoire le Grand, la vraie justice connaît la compassion, et ne connaît ni la colère, ni l’emportement. De là il concluait qu’il faut du support et de la douceur dans le commerce de la vie ; que, pour s’épargner bien des fautes, il faut en souffrir beaucoup ; que les paroles qui nous blessent, sont souvent plutôt des saillies de la nature, que des indispositions du cœur ; que les plus sages ne sont pas exempts de passions, et que ces passions leur arrachent quelquefois certaines expressions, dont ils se repentent un moment après ; qu’après tout, quelque part qu’on sait, il y a toujours à souffrir ; mais que, comme il y a en même temps à mériter, il est très à propos de faire une bonne provision de patience et de douceur ; puisque, sans ces vertus, on souffre sans mérite, et même avec danger pour le salut.

A ce motif aussi solide qu’il est naturel, le saint en joignait un autre, tiré, comme nous l’avons dit, des leçons et de la conduite du Fils de Dieu. Il disait que la douceur et l’humilité sont deux sœurs, qui s’accordent parfaitement ensemble ; que Jésus-Christ nous a enseigné à les réunir, quand il a dit : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur ; que les philosophes ayant eu sur leurs sectateurs un si grand empire dans les choses naturelles que leur autorité était une preuve à laquelle il n’y avait point de réplique, il était juste que dans les choses divines un chrétien déférât aux paroles de la sagesse éternelle ; que ces paroles doivent faire d’autant plus d’impression, qu’elles ont été soutenues du plus bel exemple ; que le sauveur a voulu avoir des disciples grossiers et sujets à divers défauts, pour apprendre à ceux qui sont en place, la manière dont ils doivent en agir avec ceux dont ils sont chargés ; qu’on ne peut voir sans être porté à la douceur, celle qu’il a pratiquée dans le cours de sa passion ; qu’il y donna le nom d’ami au plus méchant cœur qui ait jamais été ; et qu’il 
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y souffrit sans plainte et sans murmure les cruautés d’une troupe déicide, qui lui crachait au visage, et qui insultait à ses douleurs. «O Jésus, mon Dieu ! s’écriait le saint prêtre, quel exemple pour nous, qui avons entrepris de vous imiter ? Quelle leçon pour ceux qui ne veulent rien souffrir, ou qui s’inquiètent et s’aigrissent quand ils souffrent....! Donnez-nous part, ô mon Seigneur, à votre grande douceur : nous vous en prions par cette même douceur, qui ne peut rien refuser.»

Tels furent les principes sur lesquels Vincent de Paul établit sa douceur : ils étaient solides, aussi portaient-ils un édifice de grande étendue. Le Saint va nous en expliquer lui-même toutes les parties. «Il disait donc que la douceur a trois principaux actes ; que le premier de ces actes réprime les mouvements de la colère, et les saillies de ce feu qui trouble l’âme, monte au visage et en change la couleur ; qu’un homme doux ne laisse pas de tenir une première émotion, parce que les mouvements de la nature préviennent ceux de la grâce ; mais qu’il tient ferme, afin que la passion ne l’emporte pas ; et que s’il paraît chez lui et malgré lui quelque altération dans son extérieur, il se remet bientôt, et rentre dans son état naturel ; que lorsqu’il est obligé de reprendre, de châtier, d’agir comme s’il était en colère, il ne suit que la voie du devoir, et jamais celle de l’emportement ; qu’en cela il imite le Fils de Dieu, qui appela S. Pierre Satan, qui dans la même occasion traita dix ou douze fois les Juifs d’hypocrites ; qui renversa les tables des Changeurs, et qui en tout cela fit avec une parfaite tranquillité, ce qu’un homme sans douceur aurait fait par colère. Il ajoutait qu’un supérieur qui agirait de la sorte, ferait un grand fruit ; Que ses corrections seraient bien reçues, parce qu’elles seraient faites par raison et non par humeur ; Que ceux qui conduisent, ne peuvent trop faire d’attention aux égards que le sauveur a eus pour les siens ; Que personne ne veut être corrigé avec rigueur ; et que chacun dit à peu près comme le Roi Prophète : Châtiez-moi, mais que ce ne sait pas dans votre fureur.

Le second acte de la douceur, c’est toujours Vincent 
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qui parle, consiste dans une grande affabilité, dans cette cordialité, cette sérénité de visage, qui rassure, qui console ceux qui nous abordent. On voit des personnes, qui avec un air riant et agréable contentent tout le monde, et qui dès la première entrevue semblent vous offrir leur cœur, et demander le vôtre. II y en a au contraire, qui se présentent avec une mine resserrée , et dont le visage sec, froncé, rigide effraie et déconcerte. les missionnaires, qui par état sont obligés de traiter avec les pauvres gens de la Campagne, avec les Ordinants et les exercitants, doivent travailler à acquérir ces manières insinuantes, qui donnent de la confiance, et qui gagnent les cœurs. Sans cela ils ne feront pas de fruit ; ils seront une terre sèche, qui ne produit que des chardons.

Enfin, continuait le saint prêtre, le troisième acte de la douceur, consiste à bannir de son esprit les réflexions, qui ne suivent que trop les peines qu’on nous a faites, ou les mauvais services que l’on nous a rendus. Il faut alors s’accoutumer à détourner sa pensée de l’offense ; à excuser celui dont elle vient ; à se dire, qu’il n’y pensait pas, qu’il a agi par précipitation, et qu’un premier mouvement l’a emporté ; surtout il faut avoir soin de n’ouvrir pas la bouche, pour répondre à ceux-mêmes qui ne chercheraient qu’à nous aigrir. Il faut même traiter doucement ceux qui nous ménagent le moins ; et, s’ils venaient à nous outrager jusqu’à nous donner un soufflet, demeurer en paix, offrir à Dieu, et souffrir pour son amour cet injurieux traitement.»

Pour en venir là, Vincent exigeait cinq choses de ses enfants, 1°. qu’afin de n’être jamais surpris, ils prévissent les occasions où ils pourraient pécher contre la douceur ; qu’ils s’y missent en esprit ; et qu’ils formassent avant le combat les actes de soumission, de paix et de support, dont ils auraient besoin, quand le moment de l’épreuve serait arrivé. 2°. qu’ils détestassent le vice de la colère, mais sans s’aigrir contre eux-mêmes, et uniquement parce qu’il déplaît à Dieu. 3°. que lorsqu’ils se sentiraient émus, ils cessassent d’agir, et même de parler, et surtout de former des desseins, qui ne sont jamais 
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moins sages, que quand la raison ne les dirige pas, et que la raison ne dirige guère, quand l’esprit est dans le trouble et dans l’agitation. 4°. que dans ces crises tumultueuses ils veillassent à ce que la première émotion de l’âme ne parût point sur le visage : et en cela, disait-il, il n’y a rien qui sait contre la simplicité, parce qu’on n’a d’autre dessein que de plaire à Dieu, et au prochain pour l’amour de Dieu. 5°. que sur toutes choses ils s’efforçassent alors de retenir leur langue, d’arrêter les saillies de la colère, et même du zèle dont ils se croiraient animés, de préféré à tout autre langage celui de la douceur et de la tendresse ; parce que, disait-il encore, «il ne faut quelquefois qu’une parole douce pour convertir un endurci ; et qu’au contraire une parole rude est capable de désoler une âme, et de lui causer une amertume qui pourrait lui être nuisible. A ce propos on lui a ouï dire en diverses rencontres, qu’il ne s’était jamais servi que trois fois en sa vie de paroles de rudesse pour reprendre les autres ; et que quoiqu’il crût d’abord avoir quelque raison d’en user de la sorte, il s’en était toujours repenti depuis ; parce que cela lui avait fort mal réussi, et qu’au contraire il avait toujours obtenu par la douceur, ce qu’il avait désiré.»

Au fonds la douceur qui charme partout où elle est, avait chez lui je ne sais quoi de si naïf, de si spirituel, de si sage, qu’il était difficile de tenir contre. Un jour qu’il était avec plusieurs personnes de grandes condition, un d’entre eux suivit plus d’une fois la mauvaise habitude qu’il avait de faire des imprécations et dit entre autres, qu’il voulait que le diable l’emportât. A ces mots Vincent l’embrassant de bonne grâce lui dit en souriant : Et moi, Monsieur, je vous retiens pour Dieu : Ce serait dommage que le démon vous eût. Ce peu de paroles édifia beaucoup toute la Compagnie : celui à qui elles s’adressaient en fut d’abord plus touché que les autres ; il avoua qu’il avait tort, et il promit de s’abstenir de semblables façons de parler.

Avant que de quitter cette matière, il sera bon de remarquer, 1°. Que Vincent quoique plein de douceur, fut toujours ennemi de la flatterie. «Soyons affables, disait-il aux siens, mais jamais flatteurs ; car il n’y a rien de si bas, ni 
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de si indigne d’un cœur chrétien que la flatterie ; un homme vraiment vertueux n’a rien tant en horreur que ce vice.» 2°. que la douceur du saint prêtre n’affaiblit point l’esprit de fermeté et de vigueur, dont un homme comme lui ne pouvait se passer. Il disait, «que personne n’est plus constant dans le bien, que ceux qui font profession de douceur ; que ceux au contraire qui se laissent emporter à la colère et à leurs passions, sont d’ordinaire fort inconstants ; que les premiers sont semblables à ces Rivières qui coulent sans bruit, mais aussi qui vont toujours, et ne tarissent jamais ; que les seconds ressemblent aux torrents ; que, comme eux, ils font d’abord un fracas terrible, mais que leur force passe avec leur débordement ; en un mot, qu’ils ne vont que par boutade, et qu’ainsi ils vont très mal. Que faire donc pour réussir dans les affaires de Dieu ? Suivre, répliquait Vincent, et suivre partout l’exemple de Dieu même. Aller comme lui, fortement à son but : mais y aller par des voies pleines de suavité et de douceur : Attingit à fine usque ad sinem fortiter, et disponit omnia suaviter.»
§ XII. Son humilité..

Vincent posséda dans un degré si éminent toutes les vertus, qu’en les parcourant les unes après les autres, on est tenté de dire que chacune d’elles fut sa vertu dominante. Si cela ne peut-être vrai à la rigueur, au moins est-il sûr que peu de Saints ont poussé l’humilité aussi loin qu’il a fait. “Non, dit un vertueux Ecclésiastique qui l’avait très particulièrement connu, non, jamais il ne s’est trouvé sur la terre d’ambitieux qui ait eu plus de fureur pour l’estime, l’élévation, pour la gloire, que ce saint homme a eu d’ardeur pour le mépris, l’abjection, et tout ce qu’on peut imaginer de plus propre à humilier et à confondre. Sans cesse partait du fond de son cœur cette humble et fervente aspiration : Je ne suis pas un homme, mais un pauvre ver qui rampe sur la terre, et qui ne sait où il va, mais qui cherche seulement à se cacher en vous, ô mon Dieu, qui êtes tout mon désir. Je ne suis qu’un pauvre aveugle, qui ne saurais avancer un pas dans le bien, si vous ne me tendez la main de votre miséricorde pour me conduire.”
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Pour juger combien ces sentiments étaient sincères, il suffit de remarquer que Vincent se regarda toujours comme un homme qui n’était propre qu’à ruiner l’ouvrage de Dieu ; que pour cela il faisait de lui un si grand mépris, qu’il ne pouvait concevoir comment le monde entier n’en pensait pas ce qu’il doit, comme une de ces plaies, dont Dieu frappe ses ennemis ; que bien loin de se justifier quand on l’accusait, il se mettait toujours du côté des censeurs ; qu’il avait l’art de se trouver coupable, lorsqu’il était très innocent ; qu’il condamnait ses plus légers défauts avec plus de rigueur, que bien d’autres ne condamnent leurs plus grands désordres ; et que s’il y avait sur la terre quelque plaisir pour lui, c’était celui de passer pour un homme stupide, grossier, sans esprit et sans intelligence.

La vie du Fils de Dieu que, quoiqu’il ait toujours été la splendeur de la gloire du Père, et l’image de sa substance, a bien voulu être regardé comme l’opprobre des hommes, et le rebut du peuple, formait et nourrissait en lui ces sentiments si contraires à la nature. Ce qui surprend le plus, c’est qu’il commença de très bonne heure à les avoir, et que, malgré les biens qu’il fit, et les applaudissements qu’il reçut, il ne les perdit jamais. Le lecteur n’aura pas oublié que, lorsqu’il arriva à Paris, il se fit nommer Vincent, et non de Paul, de peur de passer pour un homme de famille ; que, quoiqu’il eût fait de bonnes études, il se donna partout pour un écolier de quatrième ; qu’à l’occasion de ce pauvre Neveu qui vint le voir aux Bons-Enfants, il remporta sur l’amour propre une victoire des plus complètes ; qu’il enchérit sur l’indigne compliment que lui fit l’Abbé de S. Cyran, quand il le traita d’ignorant, et d’homme indigne d’être à la tête de sa congrégation ; et qu’enfin à la cour, où la naissance fait quelquefois la meilleure partie du mérite, il débuta par publier qu’il était le fils d’un pauvre paysan.

A ces traits qui le caractérisent déjà suffisamment, si on ajoute que Vincent ne donnait à sa Compagnie d’autre épithète que celle de chétive, de petite, et de très petite Compagnie qu’il ne lui avait d’abord destiné dans la maison de Dieu que les emplois les plus obscurs ; qu’il se réjouissait de ses humiliations, 
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plus qu’un autre en sa place ne se serait réjoui de sa gloire, et de son élévation ; que, comme l’a remarqué Perrault dans ses hommes illustres, il préférait un mérite commun à un mérite éclatant ; qu’il fit ce qu’il put pour déterminer M. Alméras à prendre parti ailleurs, précisément parce qu’il était de bonne Maison, et membre d’une Cour Souveraine ; que sa règle était de ne se produire que du côté le plus faible ; de retrancher dans les actions publiques tout ce qui aurait pu lui donner de la réputation ; et de choisir toujours entre deux pensées, celle qui serait plus commune et moins propre à lui donner du relief ; il sera difficile de ne pas reconnaître avec le Cardinal de la Rochefoucault, que, pour trouver à coup sûr la vraie humilité sur la terre, il fallait la chercher en Vincent de Paul.

J’ajoute, ce qu’on a dit plus d’une fois, et ce qu’on a dit sans crainte d’être accusé d’exagération, qu’il n’a jamais laissé passer l’occasion de s’humilier, sans la saisir avec empressement ; ou plutôt qu’il courait après, quand elle ne se présentait pas d’elle-même. M. de Montgaillard Evêque de S. Pons l’étant allé voir, lui parla par hasard du Château qui donne le nom à sa famille : Je le connais bien, lui dit le saint prêtre ; j’ai gardé les bestiaux dans ma jeunesse, et je les menais de ce côté-là. 
 

Un jour qu’il reconduisait un ecclésiastique à la porte de S. Lazare, une pauvre femme, qui crut apparemment lui faire sa cour, se mit à lui dire en criant : Monseigneur, donnez-moi l’aumône. O ma pauvre femme, lui répondit Vincent, vous me connaissez bien mal ; car je suis le fils d’un pauvre Villageois. Une autre lui ayant dit par le même principe, qu’elle avait été servante de Madame sa mère, le Saint lui répondit devant tous ceux qui étaient présents : Ma bonne femme, vous me prenez pour un autre ; ma mère n’a jamais eu de servante, ayant elle-même servi, et étant la femme, et moi le fils d’un paysan.
Un enfant de famille lui écrivit d’Acqs, qu’il avait l’honneur d’être son parent, et qu’à ce titre lui demandait sa protection. La réponse de Vincent, réponse dont j’ai une copie 
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authentique, est d’une beauté parfaite ; mais pour ne pas sortir de notre sujet, il suffira de dire ici, que le Saint, après avoir protesté à ce jeune homme, qu’il fera pour lui ce qu’il ferait pour son propre frère, ne néglige rien pour éloigner l’honneur qu’il veut bien lui faire de le mettre au nombre de ses parents ; et surtout de dire, qu’il est sorti d’un pauvre Laboureur, et que son premier métier a été de garder les bestiaux de son père. Et comment n’aurait-il pas publié en France la bassesse de son origine, lui qui voulait qu’on la connût jusqu’à Lisbonne ? et qui aussi consolé des services que le Comte d’Obidos avait rendu à un des siens, 
 qu’affligé du profond respect que ce Seigneur lui avait témoigné dans une de ses lettres, lui répondit en ces termes : Quid, quaeso, laudandum in co cui omnia défunt ; quique patrem suum agnoscit pauperem agricolam 
 

Ce n’était pas seulement du côté de la naissance que Vincent s’attaquait à lui-même, il se défigurait du côté de l’esprit, du cœur et de la vertu, jusqu’à se rendre méconnaissable. «Je suis confus, Madame, écrivait-il à la baronne de Renty, qui lui avait demandé ses avis sur l’Hôpital de Vire ; je suis confus de ce que vous vous adressez à un pauvre prêtre comme moi ; puisque vous n’ignorez ni la pauvreté de mon esprit, ni mes misères... Néanmoins puisque vous le commandez, je vous dirai, etc...

Il y a plus de trente ans, mandait-il à la supérieure de la Visitation de Varsovie, que j’ai l’honneur de servir vos Maisons de cette ville. mais hélas ! ma chère Mère, je n’en suis pas meilleur pour cela, moi qui devrais avoir fait un grand progrès en la vertu à la vue de ces âmes incomparablement saintes... Je vous supplie très humblement de m’aider à demander pardon à Dieu, du mauvais usage que j’ai fait de toutes ses grâces.

Nous venons de perdre, disait-il à un des siens, et on pourrait citer plus de quarante lettres, où il tint le même langage ;
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Nous venons de perdre en M. Devaux, un trésor que nous ne connaissions pas assez ; un homme plein de l’esprit de Dieu , un miroir de patience, de sagesse, de douceur et de zèle. Certes, Monsieur, j’ai bien sujet d’appréhender que mes péchés ne soient la cause de cette perte. Dieu par sa grâce me fasse miséricorde ; je l’en prie de tout mon cœur, et vous prie de m’aider à le faire.

Je vous offrirai à Dieu, puisque vous me l’ordonnez, dit-il un jour à Marie-Henriette de Rochechouard 
 qui s’était recommandée à ses prières ; mais j’ai besoin du secours des bonnes âmes plus qu’aucune personne du monde, pour les grandes misères qui accablent la mienne, et qui me font regarder la bonne opinion que l’on a de moi, comme un châtiment de mon hypocrisie, laquelle me fait passer pour un autre que je ne suis. Il y a longtemps disait-il encore, que j’ai pris l’humilité pour pratique, et je ne sais pas encore ce que c’est que l’humilité. Tout ce que je sais, c’est que je suis inutile à tout bien, et propre à tout mal.» 

C’est principalement quand on lui donnait des louanges, que son humilité redoublait. La douceur qu’il en concevait était si vive, qu’il ne pouvait la contenir. Un Evêque plein de mérite le voyant s’humilier en toute occasion, ne put s’empêcher de lui dire, qu’il était un parfait Chrétien. «O Monseigneur! s’écria Vincent, que dites-vous ? moi un parfait Chrétien. On me doit plutôt tenir pour un damné, et pour le plus grand pécheur de l’univers.» 

Un prêtre nouvellement reçu dans la Congrégation, et qui n’en savait pas encore les usages, dit devant lui dans une Conférence publique, qu’il était bien confus de profiter si peu des bons exemples qu’il lui donnait, et des merveilles qu’il voyait en lui. Vincent, pour ne le pas interrompre, laissa passer ces paroles ; mais quand il eut fini : «Monsieur, lui dit-il, une de nos pratiques est de ne louer jamais personne en sa présence. Il est vrai que je suis une merveille, mais une merveille de malice, et plus méchant que le démon, qui n’a pas tant 
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mérité d’être en enfer que moi, ce que je ne dis pas par exagération, mais selon les véritables sentiments que j’en ai.» 

La manière avantageuse dont vous parlez de moi, écrivait-il à un autre, «m’a beaucoup affligé. je me vois bien éloigné de l’état où vous me supportez ; et au contraire dans celui qui mène au fond des abîmes, si dieu n’a pitié de moi... qui lui suis le plus inutile, le plus misérable, et qui ai le plus besoin des miséricordes de Dieu. je vous prie de les lui demander pour moi.» 

Un des siens lui ayant écrit que le supérieur, qu’il avait envoyé dans une de ses maisons, n’était pas assez civilisé pour le lieu de sa destination : Vincent, après lui avoir dit beaucoup de bien de ce supérieur, dont l’austère et solide vertu valait mieux que la politesse de bien d’autres, ne manque pas de se prendre lui-même à partie : «Et moi, dit-il, comment suis-je fait ? et comment est-ce qu’on m’a souffert jusqu’à cette heure dans l’emploi que j’ai ; je suis le plus ridicule, le plus rustique et le plus sot de tous les hommes parmi les gens de condition , avec lesquels je ne saurais dire six paroles de suite, qu’il ne paraisse que je n’ai point d’esprit ni de jugement ; mais, qui pis est, que je n’ai aucune vertu qui approche de la personne dont il est question.» Si à une vie aussi pure et à des talents aussi éprouvés que l’étaient ceux du saint prêtre, il faut joindre les sentiments qu’il eut de lui, pour trouver grâce devant Dieu, on peut encore demander comme firent les Apôtres : Seigneur, qui pourra donc être sauvé ? 

Sa conduite extérieure répondait parfaitement à ses paroles : dès qu’il le pouvait en conscience, il sacrifiait son jugement au jugement des autres. Un jour que dans l’Assemblée des Dames de la Charité on délibérait sur quelques affaires importantes qui regardaient le soulagement des pauvres, une personne de la Compagnie s’aperçut que par humilité, il suivait plutôt les sentiments de celles qui opinaient après lui que les siens propres. Elle en eut de la peine, et lui reprocha doucement, qu’il ne tenait pas assez ferme pour faire valoir ses avis, quoiqu’ils fussent les meilleurs. «A Dieu ne plaise, Madame, lui répondit-il, que mes chétives pensées prévalent sur celles des 
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autres : je suis bien aise que Dieu fasse les affaires sans moi qui ne suis qu’un misérable.» 

Un homme qui pensait si mal sur son compte, ne pouvait que se croire très indigne du Sacerdoce de Jésus-Christ, et de la qualité de supérieur Général. Il voulut se défaire de celle-ci, comme nous l’avons dit ailleurs ; il gémissait de s’être engagé en celui-là. Voici comme il s’en explique dans une lettre à M. l’Abbé de S. Martin son ancien ami. Est-il aujourd’hui bien des prêtres qui puissent la lire sans trembler ?

«Je vous remercie du soin que vous prenez de mon petit neveu, duquel je vous dirai, M. que je n’ai jamais désiré qu’il fût ecclésiastique, et encore moins ai-je eu la pensée de le faire élever dans ce dessein ; cette condition étant la plus sublime qui soit sur la terre, et celle-là même que Notre-Seigneur a voulu prendre et exercer. Pour moi, si j’avais su ce que c’est, quand j’eus la témérité d’y entrer, comme je l’ai su depuis, j’aurais mieux aimé labourer la terre que de m’engager dans un état si redoutable. C’est ce que j’ai témoigné plus de cent fois aux pauvres gens de la Campagne, lorsque pour les encourager à vivre contents et en gens de bien, je leur ai dit que je les estimais heureux en leur condition. En effet, plus je deviens vieux, et plus je me confirme dans ce sentiment ; parce que je découvre tous les jours l’éloignement où je suis de la perfection en laquelle je devrais être. Certes, M. les prêtres de ce temps ont un grand sujet de craindre les jugements de Dieu, puisqu’outre leurs propres péchés il leur fera rendre compte de ceux des Peuples, parce qu’ils n’ont pas tâché de satisfaire pour eux à sa justice irritée, ainsi qu’ils y sont obligés ; et qui pis est, il leur imputera la cause des châtiments qu’il leur envoie, d’autant qu’ils ne s’opposent pas comme il faut aux fléaux qui affligent l’Eglise, tels que sont la peste, la guerre, la famine, et les hérésies qui l’attaquent de tous côtés. Disons plus, M. disons que c’est de la mauvaise vie des Ecclésiastiques, que sont venus tous les désordres qui ont désolé cette sainte Epouse du Sauveur. Que diraient maintenant de nous ces anciens Pères, qui l’ont vue en sa première beauté, s’ils voyaient l’impiété et les profanations que nous y voyons ? eux qui ont cru qu’il y avait 
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fort peu de prêtres sauvés, quoique de leur temps ils fussent dans leur plus grande ferveur.

Toutes ces choses me font juger, M. qu’il est plus convenable à ce pauvre enfant de s’adonner à la profession de son Père, que d’en entreprendre une si haute et si difficile qu’est la nôtre ; dans laquelle la perte semble inévitable pour les personnes qui osent y entrer sans être appelées : et comme je ne vois pas qu’il le sait, par aucune marque assurée, je vous supplie de lui conseiller de travailler pour gagner sa vie, et de l’exhorter à la crainte de Dieu, afin qu’il se rende digne de sa miséricorde en ce monde et en l’autre. c’est le meilleur avis que je puisse lui donner.» Pour confirmer ce qu’il vient de dire, le Saint cite l’ouvrage d’un Curé de Bretagne, où il est prouvé, que les prêtres vivant aujourd’hui comme font la plupart d’entr’eux, sont les plus grands ennemis qu’ait l’Eglise de Dieu : il ajoute, que si tous vivaient comme M. de S. Martin, cette proposition ne se trouverait pas véritable.

Je ne ferai point de réflexions sur cette lettre, chacun y découvre et la grande idée qu’avait Vincent du sacerdoce, et les bas sentiments qu’il avait de lui-même, et le soin qu’il prenait de se dégrader dans l’esprit de ses meilleurs amis. Ce qui étonne davantage, c’est qu’il parlait du corps entier de sa Congrégation à peu près comme il parlait de lui-même. Toutes les communautés lui paraissaient saintes et respectables ; à l’entendre, la sienne ne méritait pas d’être regardée. Il voulait qu’elle fît le bien, mais il voulait qu’elle le fît sans l’apercevoir, et plus encore sans le faire remarquer aux étrangers.

Un de ses prêtres qui travaillait en Artois, fit, de son propre mouvement, imprimer un abrégé de l’Institut, des progrès et des travaux de la Congrégation. S’il compta sur un remerciement de la part du S. prêtre, il eut de quoi se détromper. Vincent se plaignit à lui de lui-même ; «Si je suis consolé d’un côté, lui dit-il, en apprenant qu’il n’est pas vrai que vous ayez été malade à l’extrémité, je suis fort affligé de l’autre, en voyant qu’on a imprimé en vos quartiers l’Abrégé de notre Institut. j’en ai une douleur si sensible que je ne puis vous l’exprimer : parce que c’est une chose fort opposée à l’humilité, 
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que de publier ce que nous sommes et ce que nous faisons... S’il y a quelque bien en nous et en notre manière de vivre, il est de Dieu, et c’est à lui à le manifester, s’il le juge expédient. Mais quant à nous, qui sommes de pauvres gens ignorants et pécheurs, nous devons nous cacher comme inutiles à tout bien, et comme indignes qu’on pense à nous. C’est pour cela, M. que Dieu m’a fait la grâce de tenir ferme jusqu’à présent pour ne point consentir qu’on fit imprimer aucune chose, qui fit connaître et estimer la Compagnie ; quoique j’en ai été fort pressé particulièrement au sujet de quelques relations venues de Madagascar, de Barbarie, et des Isles Hébrides : et encore moins aurais-je permis l’impression d’une chose qui regarde l’essence et l’esprit, la naissance et le progrès, les fonctions et la fin de notre Institut. Et plut à Dieu, M. qu’elle fût encore à faire ! mais puisqu’il n’y a plus de remède, j’en demeure là. Je vous prie seulement de ne jamais rien faire qui regarde la Compagnie sans m’en avertir auparavant.» 

Si la charité l’eût permis, Vincent eut plus donné de louanges à quiconque aurait noirci sa Congrégation, qu’il ne fait ici de plaintes d’un homme qui avait cru lui faire honneur. Au moins est-il sûr qu’un Magistrat trompé par de faux rapports, ayant dit un jour dans la Grand’Chambre du Palais que les prêtres de S. Lazare ne faisaient plus guère de missions ; et cela dans un temps où ils en faisaient plus que jamais, le Saint content de se justifier par les œuvres, ne voulut permettre ni éclaircissements ni apologies Il alla peut-être encore plus loin, lorsqu’une famille puissante, pour se venger du refus qu’il lui avait fait faire d’un Evêché, inventa contre lui une calomnie, qui à la faveur des couleurs qu’on sut lui donner, parvint jusqu’à la Reine. Cette sage Princesse lui demanda en riant s’il savait qu’on l’accusait de telle chose. Au hasard de passer pour coupable, le serviteur de Dieu se borna à répondre qu’il était un grand pécheur ; et comme sa Majesté lui eut reparti qu’il devait se justifier, il répliqua: «l’on en a bien dit d’autres contre Notre-Seigneur, et il ne s’est jamais justifié.» 

Ce n’était même que dans ces premiers instants, où la nature souffre toujours un peu, qu’il s’en tenait au parti du silence. 
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Un moment après il éclatait en actions de grâces. Une de ses maisons, quoique très innocente devant Dieu, fut très humiliée devant les hommes: bien loin de s’en affliger, le saint en témoigna de la joie. Il exhorta sa Communauté à en remercier Dieu ; mais à l’en remercier de grand cœur, et comme d’un trait de sa miséricorde. C’est, disait-il, «que nous sommes heureux d’être traités comme l’a été le Fils de Dieu ; c’est encore que les humiliations sont la plus grande grâce que le Seigneur puisse nous accorder ; et que les applaudissements des hommes doivent nous faire gémir ; puisqu’il est écrit : Malheur à vous, quand les hommes vous applaudiront : Vae cum benedixerint vobis homines.»

Quelque soin qu’il ait eu d’inspirer aux siens l’amour de toutes les vertus, l’humilité est sans contredit une de celles dont il leur a le plus rebattu l’importance et la nécessité. Il disait «qu’elle est si étendue, si difficile, si nécessaire pour le salut, qu’on ne saurait trop s’en occuper ; qu’un vrai missionnaire doit travailler sans cesse à l’acquérir, et à s’y perfectionner ; que l’orgueil, la vanité et l’ambition sont les plus grands ennemis qu’il puisse avoir ; et qu’il doit soigneusement veiller à leur fermer toute entrée dans son cœur ; que s’il a le véritable Esprit de Jésus-Christ, il doit se réjouir de passer pour un homme sans esprit, sans capacité, sans vertu ; qu’il doit même aller jusqu’à être bien aise, que le Corps entier dont il est membre, tombe dans le mépris, et qu’il sait regardé comme réussissant mal dans tout ce qu’il entreprend ; que l’humilité des parties, quand elle est bien sincère, emporte celle du tout, puisque le tout n’est rien autre chose que les parties ; et comment, disait-il, se pourra-t-il faire que Pierre, Jean et Jacques puissent vraiment et sincèrement aimer et chercher le mépris, si la Compagnie qui n’est composée que d’eux trois aime l’estime et cherche l’honneur.»

Il avouait, que ce langage est dur à la nature, parce qu’elle n’aime ni à croire, ni à voir croire qu’elle a mal fait, et moins encore qu’on le lui reproche ; mais il soutenait en même temps, Qu’une âme qui possède la vraie humilité, n’est jamais plus contente que quand elle glorifie Dieu par ses anéantissements ;
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qu’après tout rien n’est plus juste, rien même en un sens n’est plus naturel, plus raisonnable que le mépris qu’on a pour soi-même ; que pour peu qu’un homme considère de sang froid la corruption de sa nature, la légèreté de son esprit, les ténèbres de son entendement, le dérèglement de sa volonté, l’impureté de ses affections, et qu’il pèse les productions et les œuvres au poids du Sanctuaire, il trouvera que le tout est digne et très digne de mépris ; que dans les plus saintes actions d’un ministre de l’Evangile il y a de quoi le confondre ; que dans la plupart il se conduit mal et pour la manière et souvent pour la fin ; que s’il veut bien ne se point flatter, mais examiner comme il faut et la substance des choses et toutes les circonstances, il se trouvera non seulement plus méchant que les autres hommes ; mais en quelque façon pire que les démons, puisqu’il a en sa disposition des grâces et des moyens, dont ces esprits malheureux feraient mille et mille fois plus d’usage s’ils les avaient en main.

A ces motifs qu’il employa en plusieurs occasions, et que le mauvais goût du siècle nous fait resserrer autant qu’il est possible, l’homme de Dieu en faisait succéder d’autres, qu’il tirait de l’exemple des grands hommes des premiers et des derniers temps. Il remarquait que S. Paul a bien voulu apprendre à toute la terre, qu’il avait eu le malheur de blasphémer contre Dieu et de persécuter son Eglise ; que S. Augustin a publié les péchés secrets de sa jeunesse, l’extravagance de ses erreurs, et l’excès de ses débauches ; que ceux, que Dieu à préservé de ces chutes honteuses, n’en ont pas été moins humbles ; que dans l’entretien que les ecclésiastiques de la conférence firent à S. Lazare, sur les vertus de M. Olier, qui était de leur compagnie, on dit de lui, qu’il tendait ordinairement à s’avilir par ses paroles ; et qu’entre toutes les vertus, il s’étudiait particulièrement à pratiquer l’humilité ; que S. François de Sales parlait du monde en homme qui en méprise toutes les vanités ; «que M. le Cardinal de Bérulle, ce grand serviteur de Dieu, avait coutume de dire qu’il est bon de se tenir bas ; que les états les plus vils sont les plus assurés, et qu’il y a je ne sais quelle malignité dans les conditions hautes et relevées ; que c’est pour cela que les Saints ont toujours fui les dignités 
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et que Notre-Seigneur a dit en parlant de lui-même, qu’il était venu au monde pour servir, et non pour être servi.»

L’exemple et les paroles de ce divin Sauveur étaient sans doute les plus puissants motifs, dont Vincent pût se servir pour porter sa Congrégation à l’humilité: aussi ne les négligeaient-il pas. Il faisait sentir aux siens toute la force de cette double Sentence : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur. celui qui s’humilie, sera exalté, et celui qui s’élève, sera abaissé. Il leur disait, Que la vie du Fils de Dieu n’a été et de son côté, et du côté des hommes qu’une humiliation continuelle ; Qu’il l’a aimée jusqu’à la fin ; Qu’après sa mort il a voulu être représenté dans son Eglise sous la figure d’un criminel attaché à la Croix ; et que de là il nous apprend encore aujourd’hui, que le vice contraire à l’humilité est un des plus grands maux qu’on puisse concevoir ; qu’il aggrave les autres péchés , qu’il rend mauvaises des actions qui de soi ne l’étaient pas, et qu’il peut gâter et corrompre les meilleures et les plus saintes.

Il trouvait une preuve frappante de cette dernière vérité dans la parabole du Pharisien et du Publicain de l’Evangile. L’un avait une sorte de justice à raison de son état, de ses jeûnes, de ses prières et de ses aumônes ; l’autre avait été méchant toute sa vie, tous deux se présentèrent au trône de Dieu. Le premier est réprouvé avec ses bonnes œuvres, parce qu’il en avait de la complaisance ; le second sort du temple justifié, parce qu’il a reconnu sa misère, qu’il a frappé sa poitrine, qu’il s’est tenu à la porte de la maison de Dieu, et qu’il n’a osé lever les yeux vers le Ciel. «Oui, continua le saint, quand nous serions des scélérats, si nous recourons à l’humilité, elle nous fera devenir justes. Fussions-nous au contraire comme des Anges, si toutefois nous sommes dépourvus de l’humilité, nos vertus n’ayant point de fondement ne pourront subsister.... Retenons bien cette vérité, Messieurs ; qu’un chacun de nous la grave bien avant dans son cœur ; et qu’il se dise à soi-même, que, quelque vertu qu’il pense avoir, il n’est sans humilité, qu’un pharisien, et un missionnaire abominable. O Sauveur Jésus-Christ ! répandez sur nos esprits ces divines lumières, qui vous ont fait préférer les insultes aux louanges. Embrasez nos cœurs de ces affections 
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saintes, qui brûlaient et consumaient le vôtre, et qui vous ont fait chercher la gloire de votre Père céleste dans votre propre confusion. Faites par votre grâce, que nous commencions dès maintenant à rejeter tout ce qui ne va pas à votre honneur et à notre mépris ; tout ce qui ressent la vanité, l’ostentation et la propre estime ; que nous renoncions une fois pour toutes à l’applaudissement des hommes abusés et trompeurs, et à la vaine imagination du bon succès de nos actions ; enfin, mon sauveur, que nous apprenions à être véritablement humbles de cœur, par votre grâce et par votre exemple.» 

L’estime que tous les états font de l’humilité, et la paix profonde dont jouissent ceux qui la possèdent, étaient encore deux raisons, dont se servait le saint prêtre pour multiplier les racines de cette vertu dans le cœur de ses enfants. Il leur dit une fois qu’il avait fait plusieurs visites dans des maisons religieuses ; qu’il avait demandé à un bon nombre d’entre elles quelle vertu leur paraissait plus estimable ; qu’il avait même fait cette question à celles qui aimaient le moins les humiliations ; et qu’à peine sur vingt en avait-il trouvé une qui se fût déclarée en faveur de l’humilité ; que le monde même, tout monde qu’il est, à une sorte de penchant vers ceux qui la pratiquent ; et que si les ordinants ou les laïques qui font des retraites à S. Lazare, en sortent avec quelques sentiments d’édification, ce n’est, comme un d’eux l’avait témoigné par écrit, que parce qu’ils croient y apercevoir une manière d’agir, simple, unie, et mêlée de quelque teinture d’humilité.

Pour ce qui est de la paix, ce don précieux sans lequel tous les autres ne sont qu’un songe, Vincent la regardait comme un des premiers fruits de l’humilité. Il dit un jour, que depuis soixante-sept ans que Dieu le souffrait sur la terre, il avait pensé et repensé plusieurs fois aux moyens d’acquérir et de conserver l’union avec Dieu et avec le prochain ; mais qu’il n’en avait jamais trouvé de meilleur, ni de plus efficace, que celui de la sainte humilité ; et que, quand un homme s’abaisse toujours au-dessous de tous les autres, qu’il ne juge mal de personne, qu’il se croit le moindre et le pire de tous ; il est difficile qu’il sait mal avec personne. «Je sais bien, dit-il 
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une autre fois à sa communauté, que par la grâce de Dieu, il y en a parmi vous qui non seulement n’ont aucune bonne opinion ni de leurs talents, ni de leur science, ni de leur vertu ; mais qui s’estiment très misérables, qui veulent être reconnus pour tels, et qui se placent, au-dessous de toutes les créatures: et il faut que je confesse que je ne vois jamais ces personnes qu’elles ne me jettent dans la confusion, parce qu’elles me font un reproche secret de l’orgueil qui est en moi, abominable que je suis : mais pour ces âmes, elles sont toujours contentes ; leur joie rejaillit jusques sur leur visage ; et le S. Esprit qui réside en elles, les comble de paix, en sorte qu’il n’y a rien qui sait capable de les troubler. Si on les calomnie, elles le souffrent ; si on les contredit, elles acquiescent ; si on les oublie, elles pensent que l’on a raison ; si on les surcharge d’occupations, elles travaillent volontiers ; et quelque difficile que sait une chose, dès qu’elle est commandée, elles s’y appliquent de bon cœur, se confiant en la vertu de la sainte obéissance. Les tentations qui leur arrivent, ne servent qu’à les affermir davantage dans l’humilité, à les faire recourir à Dieu, et à les rendre victorieuses du démon de l’orgueil, qui ne nous donne jamais de trêve pendant cette vie, et qui attaque même les plus grands Saints, tant qu’ils sont sur la terre... Aimons donc l’humilité, Prions Dieu de nous garantir de l’orgueil, ce vice pernicieux, qui est d’autant plus à craindre, que nous y avons tous une inclination naturelle. Tenons-nous sur nos gardes ; et faisons le contraire de ce à quoi la nature corrompue veut nous porter. Si elle nous élève, abaissons-nous. Si elle nous excite au désir de l’estime de nous-mêmes, pensons à notre faiblesse ; si elle nous porte à vouloir paraître, cachons ce qui peut nous faire remarquer, et préférons les actions basses et viles à celles qui ont de l’éclat....Prions Notre-Seigneur qu’il ait agréable de nous tirer après lui par le mérite des humiliations adorables de sa vie et de sa mort. Offrons-lui chacun pour soi, et solidairement les uns pour les autres, toutes celles que nous pourrons pratiquer ; et portons-nous à cet exercice par le seul motif de l’honorer et de nous confondre.» 

Ces différents motifs si propres à anéantir le germe de l’orgueil, 
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et à vivifier celui de l’humilité chrétienne, Vincent les rassembla presque tous dans une Conférence, ou peut-être ne s’attendait-il à rien moins qu’à traiter la matière de l’humilité. Un jeune missionnaire, qui probablement ne s’était pas trouvé à la leçon que le saint avait faite dans une semblable conjoncture, s’avisa de donner à la Congrégation la qualité de Sainte Compagnie.. Une injure bien frappée eût passé sans contradiction, une épithète flatteuse ne passa pas. Le serviteur de Dieu arrêta tout court celui qui parlait ; et après lui avoir représenté, que le titre de pauvre, de petite Compagnie était le seul qu’on pût justement donner à la mission : «O s’écria-t-il de l’abondance du cœur, ô que je voudrais qu’il plût à Dieu faire la grâce à cette chétive congrégation, de se bien établir dans l’humilité, de faire fonds et de bâtir sur cette vertu, d’y demeurer comme dans son poste, et de n’en jamais sortir. Messieurs, ne nous trompons pas, si nous n’avons l’humilité, nous ! n’avons rien. Je ne parle pas seulement de l’humilité extérieure, je parle principalement de l’humilité de cœur, et de celle qui nous porte à croire véritablement, qu’il n’y a personne sur la terre, qui sait plus misérable que vous et moi ; que la compagnie de la mission est la dernière de toutes les compagnies ; qu’elle est la plus pauvre pour le nombre et la condition des sujets, et à être bien aise que tout le monde en parle ainsi. Hélas ! vouloir être estimé, qu’est-ce que cela, sinon vouloir être traité autrement que le Fils de Dieu ? C’est un orgueil insupportable. Le Fils de Dieu étant sur la terre, qu’est-ce qu’on disait de lui ; et pour qui a-t-il bien voulu passer dans l’esprit du peuple ? Pour un séditieux, pour un insensé, pour un pécheur. Jusques-là même qu’il a bien voulu souffrir qu’un Barrabas, un brigand, un meurtrier, un très méchant homme lui fût préféré. O Sauveur ! ô mon Sauveur, que votre sainte humilité confondra de pécheurs, comme moi misérable, au jour de votre jugement. Prenons garde à cela : prenez-y garde vous qui allez en mission, vous autres qui parlez en public. Quelquefois, et assez souvent, l’on voit un peuple si touché de ce qu’il a entendu, que chacun fond en larmes. Il s’en trouve même, qui passant plus avant, vont jusqu’à proférer 
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ces mots : Bienheureux le sein qui vous a portés, et les mamelles qui vous ont allaités. Nous avons quelquefois ouï semblables discours : la nature qui les entend se satisfait, la vanité s’engendre, et elle se nourrit, si on ne réprime ces vaines complaisances, si on ne cherche purement la gloire de Dieu, pour laquelle seule nous devons travailler. Oui purement pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. En user autrement, c’est se prêcher soi-même, et non pas Jésus-Christ. Une personne qui prêche pour se faire applaudir, louer, estimer, faire parler de soi, que fait-elle autre chose qu’un sacrilège ? Et quoi ! n’est-ce donc pas un sacrilège, que de se servir de la parole de Dieu et des choses divines, pour acquérir de l’honneur et de la réputation. O mon Dieu ! ô mon Dieu! faites que pas un de ses membres ne tombe dans ce malheur. Croyez-moi, Messieurs, nous ne serons jamais propres à faire l’œuvre de Dieu, que nous n’ayons une profonde humilité, et un entier mépris de nous-mêmes. Non, si la Congrégation de la mission n’est humble, si elle n’est persuadée qu’elle ne peut rien faire qui vaille, qu’elle est plus propre à tout gâter, qu’à bien réussir, elle ne fera jamais grand’chose. Mais lorsqu’elle sera, et qu’elle vivra dans l’esprit que je viens de dire, alors, Messieurs, elle sera propre pour les desseins de Dieu, parce que c’est de tels sujets que Dieu se sert pour opérer les grands et véritables biens.»

Ici le saint, pour inculquer une de ces grandes vérités, qui dans tous les siècles ont fourni aux élus des motifs d’opérer leur salut avec crainte et tremblement, profita de l’Evangile du jour, dans lequel il était parlé de dix Vierges dont cinq étaient sages, et les cinq autres folles. Il remarqua, que quelques docteurs expliquent cette parabole des personnes qui ont quitté le monde pour vivre en communauté ; que si, selon ce sentiment (qui peut-être n’est pas le plus rigoureux ) il y a la moitié de ces gens, comme la moitié de ces Vierges, qui périssent, il n’est personne qui ne doive être effrayé sur son sort éternel ; qu’on se rassure, souvent sur un tissu d’actions qui ne concluent rien ; que ce n’est pas tout d’assister le prochain, de jeûner, de faire oraison, de travailler aux missions ; qu’à la vérité il n’y a rien là que 
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de bon, mais qu’il faut de plus que cela sait bien fait ; c’est à dire, dans l’Esprit de Notre-Seigneur, en la manière que Notre-Seigneur l’a fait, humblement et purement, afin que le nom de son Père sait glorifié et sa volonté accomplie.

A ces maximes sévères Vincent en ajoute une autre, qui a toujours fait beaucoup d’impression sur ses véritables enfants. «Les plantes, dit-il, ne poussent point de fruits plus excellents que la nature de leurs tiges. Nous sommes comme les tiges de ceux qui viendront après nous, et vraisemblablement ils ne pousseront point leurs œuvres ni leurs perfections plus haut que nous. Si nous avons bien fait, ils feront bien : l’exemple en passera des uns aux autres : ceux qui demeurent, apprennent à ceux qui les suivent, la manière dont les premiers se sont pris à la vertu, et ceux-ci encore à d’autres qui viendront après, et cela par l’aide de la grâce qui leur a été méritée par les premiers. Pourquoi voyons-nous dans le monde certaines familles qui vivent si bien dans la crainte de Dieu ? Entre plusieurs autres j’en ai présentement dans l’esprit une dont j’ai connu le grand-père et le père, qui tous étaient fort gens de bien. D’où vient cela ? C’est que leurs pères leur ont mérité de Dieu cette grâce par leur bonne et sainte vie, selon ce qu’a promis Dieu lui-même, qu’il bénira de telles familles jusqu’à la millième génération. Mais d’un autre côté il se voit des maris et des femmes, qui sont gens de bien, et qui vivent bien, et néanmoins tout se fond et se perd entre leurs mains, ils ne réussissent en rien ; d’où vient cela ? C’est que la punition de Dieu, qu’ont méritée leurs parents pour de grandes fautes qu’ils ont commises, passe en leurs descendants, selon ce qui est écrit, que Dieu châtiera un père pécheur dans ses enfants jusqu’à la quatrième génération : et quoique cela s’entende principalement des biens temporels, nous le pouvons néanmoins en quelque sens entendre aussi des biens spirituels ; de sorte que si nous regardons exactement nos Règles, si nous pratiquons bien toutes les vertus convenables à un vrai missionnaire, nous mériterons en quelque façon de Dieu cette grâce à nos enfants ; c’est-à-dire, à ceux qui viendront après nous, lesquels feront bien comme nous ; et si nous faisons mal, 
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il est bien à craindre qu’ils ne fassent de même, et encore pis ; parce que la nature entraîne toujours après soi, et porte toujours au désordre. Nous nous pouvons considérer comme les Pères de ceux qui viendront après nous : la Compagnie ne fait que de naître, il n’y a que Quelques années qu’elle a commencé, elle est encore dans son berceau. Ceux qui seront après nous dans deux ou trois cens ans, nous regarderont comme leurs Pères, et ceux mêmes qui ne font que d’entrer parmi nous, feront réputés les premiers ; parce qu’on regarde comme les premiers Pères ceux qui vivent dans les premières cent années. Ainsi on dira : Du temps des premiers prêtres de la Congrégation de la mission, on faisait telle chose, ils vivaient de telle manière, telles et telles vertus étaient en vigueur chez eux. Cela étant, Messieurs, quel exemple ne devons-nous point laisser à nos Successeurs, puisque le bien qu’ils feront un jour, dépend en quelque façon de celui que nous pratiquons aujourd’hui. S’il est vrai, comme le disent quelques Pères de L’Eglise, que Dieu fasse voir aux pères et mères, qui sont dans l’enfer, le mal que leurs enfants font sur la terre, afin que cette vue redouble leurs tourments, et que plus ces enfants multiplient leurs péchés, plus leurs pères et mères qui en sont cause par le mauvais exemple qu’ils leur ont laissé, en souffrent la vengeance de Dieu : aussi est-il vrai d’un autre côté, selon S. Augustin, que Dieu fait voir aux pères et aux mères qui sont dans le Ciel, le bien que font leurs enfants sur la terre, afin que leur joie en sait augmentée. de même, Messieurs, quelle consolation et quelle joie n’aurons-nous pas, lorsqu’il plaira à Dieu de nous faire voir la Compagnie qui fera bien, qui foisonnera en bonnes œuvres, qui observera fidèlement l’ordre du temps et des emplois, qui vivra dans la pratique des vertus et des bons exemples que nous aurons donnés. O misérable que je suis ! qui dis et qui ne fais pas. Priez Dieu pour moi, mes Frères, afin qu’il daigne me convertir. Or sus donnons-nous tous à Dieu, et donnons-nous y tout de bon : travaillons : allons assister les pauvres gens des Champs, qui attendent après nous. Par la grâce de Dieu il y a toujours de nos prêtres qui sont au travail, les 
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uns plus, les autres moins : à cette mission, ou à cette autre. Il me souvient qu’autrefois, lorsque je revenais de mission, il me semblait approchant de Paris, que les portes de la ville devaient tomber sur moi et m’écraser, et rarement revenais-je de la mission que cette pensée ne me vînt dans l’esprit. La raison de cela, c’est qu’il me semblait entendre une voix qui me disait intérieurement : Tu t’en vas, et voilà d’autres Villages qui attendent de toi le même secours, que tu viens de donner à celui-ci et à cet autre. Si tu ne fusses allé là, il est vraisemblable que telles et telles personnes mourant en l’état où tu les as trouvées, se seraient perdues pour toujours : Si tu as trouvé tels et tels péchés en cette Paroisse, n’as-tu pas sujet de craindre qu’il n’y ait de pareilles abominations dans la Paroisse voisine, où ces pauvres gens attendent la mission. Malgré cela tu t’en vas, tu les laisses là : cependant s’ils viennent à mourir, et qu’ils meurent dans leur péché, ne seras-tu pas en quelque façon cause de leur perte, et ne dois-tu pas appréhender que Dieu ne t’en punisse, etc.» Ainsi parlait Vincent de Paul ; ses leçons naturelles et simples valent bien des orateurs du temps.

Au reste, ce même homme qui se mettait jusqu’au fond de l’abîme ; qui au Collège des Bons-Enfants alla jusqu’à déclarer devant tous ses prêtres les fautes les plus graves qu’il eût jamais commises ; qui ne voulut jamais souffrir que les siens lui rendissent aucun honneur particulier ; qui ne faisait point de difficulté de se mettre à genoux devant un Frère, et de lui demander pardon, quand il croyait lui avoir fait de la peine ; qui s’abaissait, on a peine à le dire, mais pourquoi ne le dirait-on pas d’après un grand Evêque 
 , qui s’abaissait jusqu’à décrotter les souliers d’un Ordinand, à qui un Frère Coadjuteur avait refusé ce service qu’il ne lui devait pas ; en un mot, cet homme si vil et si abominable à ses yeux, fut ferme comme un rocher, quand il s’agit des intérêts de Dieu, de l’Eglise et du prochain. Il montrait alors, ce qu’il a dit quelquefois après 
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S. Thomas, et ce qu’il prouvait aux siens par l’exemple de S. Louis, que le mépris de soi-même n’est pas incompatible avec la magnanimité et la vraie grandeur d’âme. Il n’y avait ni liaison , ni reconnaissance, ni crainte, ni dangers, ni vie, ni mort, qui pussent l’amollir ou l’intimider. Son Histoire nous en a fourni cent traits tous plus forts les uns que les autres. Nous l’avons vu refuser, au risque de perdre la Maison de S. Lazare, que ses prêtres couchassent dans le Dortoir des Religieux ; s’opposer au rétablissement d’une Abbesse scandaleuse ; fermer l’entrée des Maisons de la Visitation à des Princesses accoutumées à tout obtenir ; éloigner des Dignités du Sanctuaire ces hommes puissants, qui ne savent pas édifier l’Eglise, mais qui savent bien se venger ; représenter à un père et à un ancien ami, que son fils était indigne de l’Episcopat ; et enfin proposer à un Premier Ministre de se sacrifier au bien public, et à une grande Reine d’y donner les mains. Pour juger si en cas pareil un homme sans naissance a besoin de courage, il n’y a qu’à considérer si le nombre de ceux qui l’imitent, est bien grand ; et si mis à sa place nous l’imiterions nous-mêmes.

§ XIII. Son obéissance...
L’obéissance n’est pas toujours la première vertu de ceux qui sont en possession de commander. Accoutumés à voir tout plier sous eux, ils contractent, sans s’en apercevoir, je ne sais quel air de suffisance et de domination qui les suit partout. On ne pense et on ne parle bien, que quand on pense et qu’on parle comme eux. Ils ignorent la condescendance ; et s’ils punissent, comme ils le doivent, un défaut de soumission, c’est quelquefois moins la vertu qu’ils vengent, que leur amour propre offensé. S. Vincent fut très éloigné de ce dangereux caractère. Sa charité, sa douceur et son humilité suffiraient pour nous en convaincre ; mais son Histoire nous offre quelque chose de plus précis : s’il a appris du Fils de Dieu à être doux et humble de cœur, il n’a pas moins appris de lui à être obéissant, et à l’être dans toutes les occasions, où la Religion a demandé et permis qu’il le fût.

Son premier soin, lorsqu’il arriva de Rome à Paris, fut de 
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prendre un Directeur spirituel, et de se mettre entre ses mains comme un enfant qui n’a point de volonté. Aussi ce Directeur que fut M. de Bérulle, en disposa-t-il à son gré, ou plutôt au gré de la sagesse dont il était rempli. Ce fut par soumission pour ce grand homme, que Vincent se chargea de la Cure de Clichy, qu’il entra en qualité d’aumônier et de précepteur dans la Maison du Général des Galères, qu’il accepta la direction de la Comtesse de Joigni. S’il quitta cet emploi, ce ne fut qu’avec l’agrément de son Directeur : s’il le reprit, ce ne fut qu’avec son approbation et quelque chose de plus.

Il ne fut pas moins prêt à obéir, quand Dieu l’eut mis en état de commander. Pour s’en convaincre, il suffira de le comparer avec ses supérieurs, ses égaux, et ceux qui le regardaient comme leur Père. On le verra soumis à tous ; ou, si l’on veut, très obéissant aux uns, et très condescendant pour les autres.

Et d’abord, tout le monde sait qu’il eut pour le Vicaire de Jésus-Christ le respect et la déférence que lui doivent les enfants de l’Eglise. Ce fut par le seul motif de obéissance, qu’il accepta la charge de supérieur Général de sa Congrégation, qu’Urbain VIII lui imposa par la même Bulle où il approuvait ce nouvel Institut. Ce fut encore par ce motif, que dès qu’on lui demanda au nom du S. Siège des ouvriers pour les Pays infidèles, ou il en promit au premier signal, ou il n’en refusa que parce qu’il n’en avait point. Enfin ce fut par le même motif qu’il a inséré dans ses Constitutions l’article suivant : Nous obéirons exactement à tous nos supérieurs, et à chacun d’eux les regardant en Notre-Seigneur, et Notre-Seigneur en eux. Nous obéirons principalement à notre S. Père le Pape, avec tout le respect, la fidélité et la sincérité possible.
Il suivait, autant qu’il le pouvait faire, la discipline de l’Eglise Romaine. Un de ses prêtres lui ayant écrit d’un Royaume très éloigné, qu’on y jeûnait tous les Vendredis de l’année, mais que pendant le Carême on n’y jeûnait que trois fois la semaine. «Pour ce qui est du vendredi, répondit le Saint, ne donnez point de scandale : quant au Carême, vous ferez bien de suivre l’usage de Rome, et du reste de la Chrétienté ; c’est-à-dire, de ne faire, à l’exception des Dimanches, qu’un repas par jour sur le midi, et le soir une collation d’environ 
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quatre once de pain au plus, et quelque fruit. O quelle honte pour nous, ajouta-t-il, de voir des Filles Religieuses, qui, pendant huit mois de l’année qu’elles jeûnent, ne prennent le soir qu’un morceau de pain avec de l’eau !»

Son obéissance, je ne dis pas aux ordres, je dis aux insinuations des évêques, était proportionnée à l’estime et à la vénération qu’il avait pour eux ; et quoique, pour conserver l’uniformité dans un corps répandu en plusieurs diocèses, les souverains pontifes aient jugé à propos, que le supérieur général se mêlât seul du gouvernement intérieur de sa Compagnie, le Saint a si bien fait, qu’en Italie et en Pologne, comme en France, les siens sont, et se font gloire d’être dans une dépendance absolue des Ordinaires pour ce qui concerne leurs fonctions extérieures. Ce fut pour obéir au Bienheureux Evêque de Genève qu’il accepta la direction des Filles de Sainte-Marie ; et ce fut pour obéir sait aux Archevêques, sait aux Vicaires généraux de Paris, que, malgré ses embarras, ses infirmités, et son grand âge, il en soutint le poids jusqu’à la fin de ses jours.

Sa déférence pour les curés dans les paroisses desquels il travaillait, allait si loin, que, quoique lui ou les siens eussent de la part des Evêques un plein pouvoir de faire tout pour le mieux, il n’eût pas voulu remuer un fétu sans l’agrément des Pasteurs immédiats. Il recevait leur bénédiction à l’entrée et à la sortie des missions. Il agissait et faisait agir de concert avec eux ; et il eût regardé comme défectueux, tout bien, qui se serait fait sans leur participation. 

Pour ce qui est des Rois et des Princes, que la Providence a placés sur nos têtes, il voulait qu’à l’exemple des premiers Chrétiens, qui révéraient la puissance des Empereurs, sa Congrégation se fit une Loi inviolable de leur obéir ; qu’elle ne connût ni plainte ni murmure, quand même il s’agirait de perdre les biens et la vie pour leur service ; et qu’enfin elle voulût tout ce qu’ils veulent, quand Dieu ne veut pas le contraire.

Il fit bien paraître que sa soumission pour eux était sans bornes, quand il accepta une place au Conseil de Conscience ; lui qui indubitablement eût préféré à ce glorieux emploi, sa captivité et ses chaînes de Tunis. Son obéissance aux édits du prince était si scrupuleuse, qu’un frère ayant élevé des perdreaux, 
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dont les œufs avaient été pris sur les plaisirs du Roi, il leur fit donner la liberté, les regardant comme un bien qui ne lui appartenait pas. Ayant par ordre de la Reine Mère fait commencer une mission à Fontainebleau, ses prêtres, lui mandèrent, qu’un Religieux qu’ils y avaient trouvé contre leur attente, se plaignait de la désertion de son Auditoire ; qu’en cela il n’y avait point de leur faute, puisqu’ils cessaient tous leurs exercices dans le temps de ses Prédications : mais que sachant que d’un côté il avait pour maxime de céder la place aux étrangers, et de l’autre obéir au Souverain, ils avaient besoin de son conseil. Le Saint envoya un exprès à la Reine qui par dévotion était allée à Notre-Dame de Chartres. Il lui représenta l’inconvénient dont nous venons de parler ; et la supplia très humblement d’agréer qu’il rappelât ses missionnaires au moins pour un temps. Elle y consentit, et il envoya ses prêtres ailleurs. Je voulais faire voir qu’il sut obéir aux Princes : j’ai fait voir, sans y penser, qu’il eut pour le prochain une condescendance que personne n’était en droit d’exiger de lui.

Il en faisait usage toutes les fois que la vérité et la charité le lui permettaient. Dans les questions épineuses, où il y a des raisons pour et contre, il disait son sentiment avec humilité, et se taisait après avoir modestement allégué ses raisons : plus content de déférer à l’avis des autres, que de voir les autres se rendre à son avis. Malgré sa longue expérience, ses lumières et son discernement, il en vint, dit un vertueux ecclésiastique qui le connaissait à fond, jusqu’à soumettre dans les choses indifférentes ses pensées aux pensées de gens qui lui étaient inférieurs à tous égards, et dont quelques-uns même avaient l’esprit un peu faible. En un mot, la volonté des autres déterminait la sienne, quand il pouvait s’y soumettre sans trahir les intérêts de Dieu. De là ce mot qui lui était familier : Tant de condescendance que vous voudrez, pourvu que Dieu n’y sait pas offensé. De là encore la fermeté avec laquelle on l’a vu refuser pendant des années entières ce que la conscience ne lui permettait pas d’accorder. Du reste, on aimait communément mieux avoir un refus de sa part, qu’obtenir une grâce de la part 
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de bien d’autres : tant il y avait d’humilité, de ménagements, de grâce même dans la manière dont il refusait.

L’obéissance du saint homme était, comme toutes ses autres vertus, fondée sur les plus pures maximes de la Foi et de la raison. Ses filles du premier monastère de la Visitation de Paris, qui, pour parler avec l’Ecriture, n’ont pas laissé tomber une de ses paroles en terre, nous ont appris, qu’il avait une affection toute particulière pour bien établir dans leur Communauté l’obéissance et la régularité jusques dans les moindres observances. Il leur disait, «que ce sont ces deux vertus, qui pratiquées avec persévérance font la Religion ; que pour s’y exciter, il est utile d’en conférer particulièrement ensemble, et de s’entretenir de leur excellence et de leur beauté ; qu’il faut s’y affectionner, et dans la vue du plaisir que Dieu prend dans les âmes Religieuses, qui s’y rendent fidèles ; et parce qu’en matière d’obéissance tout retardement est désagréable à leur divin époux ; qu’une âme vraiment religieuse ayant voué cette vertu à la face de l’Eglise, doit être exacte à accomplir ce qu’elle a promis ; que si l’on se relâche dans une petite chose, on se relâchera bientôt dans une plus grande ; que tout le bien de la créature consiste à accomplir la volonté de Dieu, et que cette volonté s’accomplit particulièrement par la fidèle pratique de l’obéissance, et l’exacte observance des Règles de l’Institut ; que c’est par ce moyen que Dieu exécute les desseins qu’il a sur nous ; que sa pure gloire s’y trouve avec l’anéantissement de l’amour propre et dans la vraie et parfaite liberté des enfants de Dieu.»

Il recommandait fort de renoncer à son propre jugement, et de le mortifier en le soumettant à celui des supérieurs. Il disait, «que l’obéissance ne consiste pas seulement à faire présentement ce qu’on nous ordonne, mais à se tenir dans une entière disposition de faire tout ce qu’on pourrait nous commander dans la suite.» Il voulait qu’on regardât comme coupables d’apostasie intérieure, ceux qui murmurent contre leurs supérieurs, qui s’en désunissent de cœur, et qui les contredisent ; parce qu’entre eux, et ceux qui en quittant l’habit et la religion tombent dans l’apostasie extérieure, il n’y a pas 
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beaucoup de différence. Pour éviter ce mal, qui est le plus grand qui puisse arriver aux Communautés, il n’y a, disait-il, point de meilleur moyen que celui de se laisser conduire, et de se tenir dans une sainte indifférence.

Voilà ce que pensait sur l’obéissance un homme, qui fidèle aux conseils, pour ne manquer pas aux préceptes, allait, selon les termes de l’écriture, jusqu’à se soumettre à toute créature humaine. Mais une obéissance telle qu’elle, n’aurait pas été d’un grand prix à ses yeux. Pour être parfaite, il voulait qu’elle fût volontaire, simple, prompte, humble, courageuse, gaie et persévérante. Volontaire, parce que c’est le cœur de celui qui obéit, qui doit céder à la volonté de ceux qui commandent. Simple, parce que l’amour de Dieu doit en être le motif ; et qu’il ne faut ni discussion, ni examen des raisons qu’ont les supérieurs d’ordonner une chose plutôt qu’une autre. Prompte, parce que la vraie obéissance n’admet ni les excuses, ni les délais. Humble, parce que n’obéir que pour s’attirer la louange ou l’estime des hommes, c’est perdre le mérite de l’obéissance. Courageuse, parce qu’il ne faut pas s’arrêter à la vue des difficultés, mais les surmonter généreusement. Gaie, parce qu’on n’obéit jamais si bien, que quand on le fait sans répugnance, et même avec plaisir. Persévérante, parce qu’il faut obéir comme Jésus-Christ, et que Jésus-Christ a obéi jusqu’à la mort.

Comme une obéissance revêtue de tant de conditions paraît un joug bien difficile à porter, et que le sacrifice de la volonté coûte à ceux mêmes, qui ont sacrifié le reste ; Vincent, pour animer à la pratique de cette vertu, prescrivait cinq moyens très propres à l’adoucir.

Le premier est de n’envisager dans la personne des supérieurs que la personne du Fils de Dieu, qui les a mis en sa place, et les a faits dépositaires d’une portion de son autorité.

Le second est de réfléchir un peu sur la peine qu’ils ont, et sur le compte qu’ils auront à rendre. Pendant leur vie le jour et la nuit sont pour eux des temps de solitude et de détresse. Ils payent de leurs veilles et de leurs inquiétudes la paix et les aises dont jouissent ceux qui sont sous leur conduite. Après la mort leur âme y sera pour celle de leurs inférieurs. Est-il juste d’appesantir un poids, qui de lui-même est déjà si accablant ?
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Le troisième, est la récompense promise dès cette vie aux âmes vraiment dociles : car, outre qu’elles méritent beaucoup, Dieu se plaît à faire la volonté de ceux qui pour son amour font la volonté des supérieurs.

Le quatrième, est le châtiment que doivent appréhender ceux qui ne veulent pas obéir. Coré, Dathan et Abiron sont une preuve bien terrible de la vengeance que Dieu exerce sur les rebelles. C’est à lui qu’on résiste, quand on résiste à ceux qui le représentent : Celui qui vous écoute, m’écoute ; et celui qui vous méprise, me méprise.
Le cinquième, est l’exemple que Jésus-Christ est venu donner aux hommes. Il a mieux aimé mourir, que de manquer à obéir. Quelle dureté de voir un Dieu obéissant jusqu’à la mort pour le salut d’une chétive et misérable créature, et de refuser en même temps de nous assujettir pour l’amour de lui !

Telles étaient en substances les instructions que faisait notre Saint sur l’obéissance et la soumission. Quoique son naturel doux et compatissant lui fît dissimuler bien des choses, il ne dissimulait pas volontiers le défaut d’exactitude dans une matière, qui lui paraissait capitale. Le bien même, quand il n’était pas dans l’ordre d’une juste dépendance, passait chez lui pour un mal. En voici un exemple, par lequel nous finirons ce paragraphe.

Un des plus anciens et des plus vertueux prêtres de la Congrégation ayant travaillé avec le Saint bien avant dans la nuit, celui-ci dit en le quittant de reposer le lendemain. Ce missionnaire qui était exact à se lever le matin et à faire son oraison avec la Communauté, s’y trouva à l’ordinaire. Le cas était très graciable, et il ne pouvait guère tirer à conséquence. Cependant le serviteur de Dieu y trouva du défaut ; et quoique celui dont il s’agissait, fût le premier après lui, et qu’il le représentât en son absence, il lui fit une bonne correction, le tint longtemps à genoux, lui rappela, et plus encore à une nombreuse jeunesse qui était présente, que l’obéissance vaut mieux que les sacrifices, et qu’une faute moins grande que la sienne avait pensé coûter la vie à Jonathan, et mettre le trouble dans l’armée des enfants d’Israël.
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§ XIV. Sa simplicité.
La simplicité, que bien des gens regardent comme un défaut, ou tout au plus comme le partage des esprits faibles, n’est cependant et ne peut être que la vertu des plus grandes âmes. Il n’appartient qu’à celles-ci de fouler aux pieds le respect humain, de dire les choses comme elles le pensent ; de mépriser les artifices du siècle, ses détours, ses ruses, ses duplicités ; et de parler aux rois et aux princes, comme ont fait un Moïse, un Daniel et un S. Pierre. C’est donc faire de Vincent de Paul un éloge solide, que de dire d’après le grand Bossuet 
, qu’il fut un homme d’une simplicité admirable ; et c’est enchérir sur ce même éloge, que d’ajouter avec son premier historien, que, quoique ce saint prêtre ait vécu dans un siècle fort corrompu, et qu’il se sait trouvé très engagé dans le commerce du plus grand monde et de la Cour, il a marché d’un pas uni dans la route de la candeur et de la droiture.

En effet, il n’y eut jamais chez lui d’équivoques, de ces dissimulations, de ces routes obliques, au moyen desquelles ceux mêmes qui les condamnent dans la spéculation, savent se tirer d’affaire, quand ils sont dans l’embarras. Si on lui proposait une chose, qui lui parût moins juste, il disait bonnement qu’il ne pouvait s’en charger. Si, comme il arrivait quelquefois, après s’en être chargé, des besoins plus pressants la lui faisaient perdre de vue, simple et humble tout à la fois, il disait que sa misère était si grande, qu’il n’y avait pas pensé. Si on le remerciait d’une grâce à laquelle il n’avait point contribué, il en faisait l’aveu tout naturellement. En un mot s’il ne disait pas toute la vérité, parce que toute vérité n’est pas bonne à dire ; au moins il ne disait, il n’insinuait rien qui y fût tant sait peu contraire.

Mais comme en recommandant aux siens la simplicité, il a, sans le vouloir, fait le portrait de la sienne, je crois qu’il est à propos de faire ici l’Analyse de quelques discours qu’il a faits 
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sur cette matière. Par l’idée, qu’un homme si spirituel se forma de la simplicité, on jugera de l’étendue de cette vertu ; et par les motifs, les moyens mêmes qu’il employa pour l’établir, on jugera de son importance.

Il disait donc que la simplicité est un don qui nous fait aller droit à Dieu, et droit à la vérité, sans faste, sans biais, sans déguisements, sans respect humain, sans vue de propre intérêt. Un homme simple, disait-il encore, ne regarde que Dieu, et ne veut plaire qu’à lui. Comme il ne parle jamais contre ses sentiments intérieurs, il n’agit jamais que dans les règles de la franchise et de la droiture Chrétienne. S’il ne découvre pas toutes ses pensées, parce que la simplicité est une vertu discrète, qui ne peut être contraire à la prudence, il a soin d’éviter dans ses paroles tout ce qui pourrait faire croire au prochain, qu’il a dans l’esprit, ou dans le cœur ce qu’il n’y a pas en effet. Ses actions ne sont pas moins simples que l’est son langage. Chez lui il n’y a dans les affaires, dans les emplois, dans les exercices de piété, ni artifice, ni vaines prétentions, ni hypocrisie. Il ne fera pas de ceux qui sont un petit présent dans l’intention d’en obtenir un autre de plus grand prix ; qui à l’extérieur font de bonnes œuvres pour être estimés vertueux ; qui ont quantité de Livres superflus, pour paraître savants ; ou qui s’étudient à bien prêcher, pour avoir des applaudissements et des louanges. En un mot, il sera simple en tout, simple dans le cœur, dans l’esprit, dans l’intention, dans la manière d’agir, et dans la manière de parler.

Cette simplicité dans les paroles, et surtout dans les instructions qu’on fait au peuple, était un point auquel le saint prêtre revenait souvent. On ne peut lire ni ses Lettres, ni ses Conférences, sans voir que sa crainte et sa très grande crainte était que ses enfants n’eussent le malheur de s’en éloigner ; et de vouloir, comme bien des Prédicateurs, se faire un nom par des discours d’appareil. «On veut briller, leur disait-il un jour ; on veut faire parler de soi ; on aime à être loué, et à entendre dire qu’on a bien réussi, et qu’on a fait des merveilles. Voilà ce monstre, ce serpent infernal, qui, sous de beaux prétextes, infecte le cœur de ceux qui lui donnent entrée. O Maudit orgueil, que tu détruis et corromps de 

225 (221)

biens ! Tu fais qu’on se prêche soi-même, et non pas Jésus-Christ, et qu’au lieu d’édifier, on détruit et on ruine..... Certes ce serait une impiété de croire, que Dieu veuille bénir les travaux d’une personne qui cherche la gloire des hommes, et qui se repaît de vanité, comme font tous ceux, qui dans leurs Prédications ne parlent ni avec simplicité, ni avec humilité. Le croire, c’est croire que Dieu veut aider un homme à se perdre, et c’est ce qui ne peut tomber dans la pensée d’un Chrétien. O si vous saviez combien c’est un grand mal que de s’intégrer dans l’office de Prédicateur, pour prêcher autrement que Jésus-Christ et ses apôtres n’ont prêché, et que n’ont prêché et ne prêchent encore plusieurs grands Saints et grands serviteurs de Dieu, vous en auriez horreur. Dieu sait, continua le Saint, que jusqu’à trois fois, pendant trois jours consécutifs, je me suis prosterné à genoux devant un prêtre, et qui n’en est plus, pour le prier avec toute l’instance qui m’a été possible, de vouloir parler et prêcher tout simplement, et de suivre les Mémoires qu’on lui avait donnés, sans avoir jamais pu gagner cela sur lui. Il faisait les entretiens de l’Ordination, dont il ne remporta aucun fruit ; et tout ce bel amas de pensées et de périodes choisies s’en alla en fumée : car, Messieurs, il sera toujours vrai de dire, que ce n’est point le faste des paroles qui profite aux âmes ; mais la simplicité et l’humilité, qui attirent et qui portent dans les cœurs la grâce de Jésus-Christ.» 

On ne saurait croire en combien d’occasions le serviteur de Dieu a répété cette leçon. C’est qu’il savait, comme il le dit lui-même dans ses lettres, que la pratique en est difficile, surtout à la jeunesse. Un de ses prêtres lui a rendu ce témoignage, que, quoiqu’il parlât d’une manière très efficace et très forte, il parlait toujours d’une manière très humble et très simple ; qu’il recommandait aux siens de bannir de leurs discours tout ce qui pourrait ressentir le faste, l’esprit du monde, ou la vanité ; et qu’entre plusieurs raisons qu’il en rapportait, il disait que, comme les beautés naturelles ont plus d’attrait que celles qui sont artificielles ou fardées, de même les discours 
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unis et communs sont mieux reçus que ceux qui sont affectés et polis avec artifice ;

Ce même prêtre raconte à ce sujet une petite histoire, qui lui était arrivée pendant ses études de théologie. Comme il devait prêcher à son tour selon l’usage, il se mit à travailler un sermon, à le polir, à le limer avec tout le soin dont un jeune homme est capable. Il le débita ensuite avec bien de l’emphase et il crut sérieusement avoir fait des merveilles. Son calcul ne se trouva pas juste et les compliments qu’il reçut n’eurent rien qui pût beaucoup enfler sa vanité naissante. «Dès le soir, dit-il lui-même, M. Vincent mit mon discours sur le tapis ; il en fit faire l’anatomie par plus de vingt personnes que j’honorais comme mes Maîtres, et il conclut ensuite, avec une charité qui me relevait le courage, qu’il fallait que je m’étudiasse à prêcher comme Jésus-Christ avait fait ; que ce divin Sauveur étant le Verbe et la Sagesse du Père Eternel pouvait, s’il eût voulu, parler de nos plus sublimes mystères dans des termes qui leur fussent proportionnés ; et que nous savions néanmoins qu’il avait parlé simplement et humblement pour s’accommoder au peuple, et nous donner le modèle et la façon de traiter sa sainte parole.»

Pour donner plus de jour à cette dernière raison tirée de la conduite du Fils de Dieu, et en faire une règle générale, Vincent ajouta une autre fois que ce grand maître sur le point d’envoyer ses apôtres prêcher l’Evangile, leur recommanda la simplicité de la colombe, comme une des vertus dont ils avaient le plus besoin, soit pour attirer sur eux les grâces du ciel, soit pour disposer les hommes à les écouter et à les croire ; que ces paroles ne regardent pas seulement les apôtres, mais qu’elles s’adressent à tous ceux, que la providence a destinés à la conversion des âmes et qu’ainsi les missionnaires doivent s’en faire l’application ; que cela est d’autant plus vrai, que Dieu même nous assure qu’il met son plaisir à s’entretenir avec les simples, cum simplicibus sermocinatio ejus ; qu’il marche avec eux et qu’il les fait marcher en assurance ; qu’il y a plus, c’est qu’il n’est donné qu’aux simples, de s’instruire à l’école de Notre-Seigneur, et que sa doctrine est une énigme pour les sages et les prudents du siècle, comme il l’a déclaré lui-même
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en disant : Confiteor tibi Pater..... quia abscondisti haec à sapientibus et prudentibus, et revelasti ea parvulis ; que l’expérience vérifie tous les jours ces paroles du Sauveur ; que l’esprit de Religion se trouve plus ordinairement parmi les pauvres et parmi les simples, que chez les gens du monde ; que Dieu se plaît à enrichir les premiers d’une foi vive et pratique, qui leur fait croire et goûter les paroles de la vie éternelle ; et qu’on les voit communément supporter leurs maladies, leur disette, et les autres afflictions avec plus de patience et de résignation ; que, comme l’hypocrisie et la prudence de la chair règnent particulièrement en ce siècle corrompu au grand préjudice de l’esprit du Christianisme, l’on ne peut mieux les combattre et les vaincre que par une véritable simplicité ; Qu’au fond, cette vertu est si aimable, qu’un homme droit, sincère, et ennemi connu des détours et des finesses, est aimé partout, et de ceux mêmes qui du matin au soir ne s’appliquent qu’à feindre et à tromper.

Ce fut sur ces principes que l’homme de Dieu envoyant un de ses prêtres dans une certaine Province ; «Vous allez, lui dit-il, dans un pays, où l’on dit que les habitants sont pour la plupart fins et rusés. Si cela est, Monsieur, le meilleur moyen de leur être utile, c’est d’agir avec eux dans une grande simplicité : car les maximes de l’Evangile sont entièrement opposées aux manières d’agir du monde ; et comme vous allez pour le service de Notre-Seigneur, vous devez aussi vous comporter selon son Esprit, qui est un Esprit de simplicité et de droiture.» Ce prêtre régla sa conduite sur un avis si sage, et la congrégation s’en trouva bien. Quelque temps après, le peuple charmé de la candeur du missionnaire, offrit à notre saint un très bel établissement. Il fut accepté, parce qu’il y avait du bien à faire ; et Vincent y envoya pour premier supérieur un homme qui joignait à de vrais talents une parfaite simplicité.

Mais rien peut-être n’est plus propre à faire voir jusqu’où allait la délicatesse du Saint sur cette matière, que les deux Lettres qui suivent. «Vous avez fait sagement, disait-il dans la première, de vous mettre bien avec les personnes que vous ne nommez : mais de dire que c’est ainsi qu’il nous 
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soutiennent et qu’ils nous défendent, c’est un motif bien bas, et bien éloigné de l’Esprit de Jésus-Christ, selon lequel nous devons regarder Dieu purement, et faire servir toutes choses à l’amour que nous lui devons ; et vous au contraire ayant en vue nos intérêts, vous voulez employer l’amitié de ces personnes pour conserver notre réputation, qui est une chose vaine, si elle n’est fondée sur la vertu ; et qui n’aurait rien à craindre, si elle était établie sur ce fondement. Vous m’écrivez encore une autre chose, qui ne ressent pas moins son respect humain ; c’est à savoir que quand dans vos Lettres vous me dites du bien de quelques personnes, je fasse en sorte que leurs amis le sachent, afin qu’ils leurs en donnent connaissance. Hélas ! Monsieur, à quoi vous amusez-vous ? Où est la simplicité d’un missionnaire, qui doit aller droit à Dieu ? Si vous ne reconnaissez pas du bien en ces personnes, n’en dites point : mais si vous y en rencontrez, parlez-en pour honorer Dieu en elles, parce que tout bien procède de lui. Notre-Seigneur reprit un homme qui l’appelait bon, parce qu’il ne le faisait pas à bonne intention : combien plus aurait-il sujet de vous reprendre, si vous louez les hommes pécheurs par complaisance, pour vous mettre bien auprès d’eux, ou pour quelqu’autre fin grossière et imparfaite, quoique cette fin en ait une autre qui sait bonne : car je suis assuré, que vous ne cherchez pas à vous procurer l’estime et l’affection de qui que ce sait, que pour avancer la gloire de Dieu : mais souvenez-vous que Dieu n’aime point la duplicité ; et que, pour être véritablement simples, nous ne devons considérer que lui.» 

L’autre Lettre est une réponse à un prêtre, qui avait écrit à notre Saint, que son cœur était tout à lui. «Je vous remercie de votre Lettre, lui dit-il, et de votre cher présent. Votre cœur est trop bon pour être mis en si mauvaises mains que les miennes : et je sais bien aussi que vous ne me le donnez, que pour le remettre à Notre-Seigneur auquel il appartient, et à l’amour duquel vous voulez qu’il tende incessamment. Que cet aimable cœur sait donc uniquement dès cette heure à Jésus-Christ ; qu’il y sait pleinement et toujours, dans le temps et dans l’éternité. Demandez-lui,
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je vous prie, qu’il me donne part à la candeur et à la simplicité de votre cœur : ce sont des vertus dont j’ai un très grand besoin, et dont l’excellence est incompréhensible.» 

Il eût été difficile, que tant de leçons de l’homme de Dieu, n’eussent pas appris à ses enfants qu’il avait eu raison de mettre la simplicité à la tête des vertus, qui composent l’esprit de sa congrégation. Aussi ceux d’entre eux qui ont fait le plus d’honneur à leur état, ont toujours été persuadés, qu’elle était pour eux et pour leurs fonctions d’une nécessité indispensable. M. Alméras, qui fut son Successeur immédiat, et pour être l’homme du monde qui l’imita le mieux, au lit de la mort, et tout prêt à recevoir le viatique du salut, rassembla le peu qui lui restait de forces, pour faire entendre à tous ceux qui étaient présents, ce peu de paroles qu’on a toujours regardées comme l’expression de sa dernière volonté : «Je recommande à la Compagnie de vivre dans la simplicité et dans l’humilité, que feu M. Vincent notre très honoré Père nous a enseignées par ses paroles et par ses exemples ; et je vous assure qu’ainsi faisant, vous n’aurez rien à craindre ni du dehors, ni du dedans de la Congrégation, et que Dieu la bénira.» 

J’avais fini cet article, quand on m’a communiqué la copie d’une lettre du saint, dont l’original se conserve dans les archives de Turin. Elle confirme si bien ce que j’ai dit de son humilité, de sa simplicité, et du soin qu’il avait de former ses enfants à l’une et l’autre de ces vertus : elle renferme d’ailleurs un trait si singulier du plus saint et du meilleur ami, qu’ait jamais eut S. Vincent de Paul, que ce serait faire tort au public que de la supprimer. Elle fut écrite en 1655 
 au supérieur de Turin, qui pour faire un peu valoir sa Congrégation dans une Diocèse, où elle était nouvellement établie, n’aurait pas été fâché de débuter par quelque mission capable de faire du bruit. Vincent, après l’en avoir dissuadé, continue en ces termes : "Il vous semblera fâcheux de commencer si chétivement : car pour vous mettre dans l’estime, il faudrait, ce semble, un peu paraître pour une mission splendide, qui étalât d’abord ce que peut la Compagnie. Dieu vous garde, Monsieur, d’entrer dans ces désirs : celui qui convient à notre pauvreté et à l’esprit du christianisme, c’est de fuir 
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ces ostentations, pour nous cacher ; c’est de chercher le mépris et la confusion, comme a fait Jésus-Christ ; et alors ayant cette ressemblance avec lui, il travaillera avec nous. Feu M. de Genève entendait bien cela. La première fois qu’il prêcha à Paris, au dernier voyage qu’il y fit, on courut à son Sermon de tous les quartiers de la ville ; la Cour y était, et tout ce qui pouvait rendre l’Auditoire digne d’un si célèbre Prédicateur. Chacun attendait un Discours proportionné à cette force de génie, par laquelle il avait coutume de ravir tout le monde, mais que fit ce grand homme de Dieu ? Il récita simplement la vie de S. Martin, à dessein de se confondre devant tant de personnes illustres, qui eussent enflé le courage à tout autre. Il fut le premier à profiter de sa Prédication par cet acte héroïque d’humilité. Il nous raconta cela bientôt après à Madame de Chantal et à moi ; il nous disait : O que j’ai bien humilié nos Sœurs. Elles s’attendaient que je dirais merveille en si bonne compagnie. Mademoiselle N. qui s’y est trouvé, disait pendant que je prêchais : Voyez un peu ce montagnard, comme il parle bassement : c’était bien la peine de venir de si loin pour nous dire ce qu’il dit, et exercer la patience de tant de monde.

Voilà, Monsieur, continue Vincent, comme les Saints ont réprimé la nature, qui aime l’éclat et la réputation : c’est ainsi que nous devons faire, préférant les emplois bas aux apparents et l’abjection à ce qui pourrait nous faire honneur. j’espère certes, que vous jetterez les fondements de cette sainte pratique avec Messieurs vos Confrères, pour faire que l’édifice sait bâti sur le roc, et non sur le sable mouvant. M. le Marquis de Pianezze entendra bien ce procédé. je suis en Notre-Seigneur.»

§ XV. Sa prudence..
Nous joignons ici la prudence à la simplicité, parce que le Fils de Dieu les a jointes dans son Evangile. Au fonds, l’alliance de ces deux vertus est aussi nécessaire, qu’elle parait difficile à faire. La simplicité sans prudence devient indiscrètion 
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ou stupidité ; la prudence sans simplicité devient artifice et mauvaise finesse. L’une est une espèce de misanthropie, qui sous prétexte de l’amour du vrai met le trouble partout ; l’autre est cette prudence charnelle et mondaine à qui tout moyen est bon, pourvu qu’il conduise à la fin : En un mot, l’une sans l’autre est un mauvais défaut, au lieu que les deux réunies font de vraies et solides vertus. La prudence Chrétienne, disait Vincent, tend à la fin, et la fin est toujours Dieu ; elle choisit les moyens ; elle règle les actions et les paroles ; elle fait tout avec maturité, avec poids, nombre et mesure ; elle considère le lieu, le temps, la manière et toutes les circonstances. Comme son but est bon, ses motifs le sont aussi. Elle consulte la raison ; mais parce que la lumière de la raison est souvent bien faible ; elle consulte et plus sûrement et plus volontiers les maximes de la Foi, que Jésus-Christ nous a enseignées ; maximes qu’on peut suivre sans crainte, et qui ne trompent jamais. Elle se fait une Loi de s’y assujettir et d’en dépendre. Dans les doutes qui se présentent, elle se demande ce que le Fils de Dieu a dit, ce qu’il a fait, ce qu’il a jugé dans de semblables occasions. Voilà sa règle ; elle ne s’en départ point, parce qu’elle sait que le Ciel et la terre passeront, mais que les paroles et les vérités de l’homme-Dieu ne passeront jamais.

Pour agir selon ces principes, le Saint, ainsi que l’a déclaré par écrit un très vertueux Ecclésiastique, gardait l’ordre suivant, lorsqu’il était conduit sur une affaire. 1°. Il élevait son esprit à Dieu pour implorer son assistance ; il invitait même assez souvent ceux qui lui demandaient conseil, à s’unir à lui, et à prier Dieu de faire connaître sa volonté sur les choses dont il fallait délibérer. 2°. Il écoutait fort attentivement ce qu’on lui proposait ; il le pesait à loisir, et afin qu’aucune circonstance ne lui échappât, il avait soin de s’en faire informer, quand cela était nécessaire. 3°. Il ne précipitait jamais son avis ; et quand il s’agissait d’affaires de conséquence, il demandait du temps pour y penser, et voulait en attendant, qu’on les recommandât à Dieu. 4°. Il était bien aise qu’on prit conseil des autres ; il le demandait lui-même bien volontiers ; et il y déférait toujours avec plaisir, pourvu que la justice et la
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charité n’en souffrissent pas. 5°. Enfin, lorsqu’il était obligé de dire son sentiment, il le faisait d’une manière si judicieuse, et en même temps si éloignée du style décisif, qu’en faisant voir ce qu’il jugeait le plus à propos, il laissait aux personnes à se déterminer elles-mêmes. Que si on le pressait de dire absolument son avis, il le disait avec précision, mais toujours avec beaucoup d’humilité, et sans jamais donner d’atteinte à ceux qui ne pensaient pas comme lui. Après quoi il observait deux choses, l’une de tenir sous le sceau d’un secret inviolable ce sur quoi il avait été consulté ; l’autre de demeurer ferme dans les résolutions qu’il avait prises : car dit un de ses plus sages successeurs, quand une fois il avait connu la volonté de Dieu, il ne variait plus : sa maxime étant qu’il en fallait venir à l’exécution, et se garder du vice d’inconstance, qui ruine les meilleurs desseins, et qui est opposé à la véritable prudence. 

En suivant des règles si saintes et si justes, il était difficile, qu’un homme, qui d’ailleurs était plein de bon sens, fît de fausses démarches. Aussi le regarda-t-on jusqu’à sa mort comme l’homme le plus sage de son siècle. Pendant toute sa vie, et nous l’avons dit ailleurs, la maison de S. Lazare fut une espèce de centre, où se réunissaient les personnes qui pensaient à rendre, soit à l’Eglise, soit au prochain quelque service considérable. Evêques, magistrats, curés, docteurs, religieux, abbés, supérieurs de communautés, tous venaient à lui comme à l’oracle du temps. S’agissait-il d’établir quelque bon gouvernement, d’arrêter le désordre et le scandale, de trouver des moyens d’avancer la gloire de Dieu, de procurer le bien d’un diocèse, de mettre la paix dans un monastère ou dans une famille ? Il était un des premiers consultés, et cela, comme on l’a déposé juridiquement, depuis même que le Conseil de Conscience établi par Anne d’Autriche ne subsista plus. Je parle de ce que j’ai vu, dit un témoin digne de foi : et j’ai moi-même accompagné le Prince de Conti, et Messieurs d’Urfé et de Fénelon dans une visite qu’ils lui rendirent pour avoir son avis sur différentes affaires.

Ce fut, comme il est prouvé dans le procès verbal de sa canonisation, ce fut la haute idée qu’eurent de sa prudence le saint Evêque de Genève, et la vénérable Mère de Chantal 
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qui les portèrent à lui faire accepter la direction de leur premier monastère de Paris? Ce fut la réputation de cette même prudence, qui porta Louis XIII à l’appeler à lui dans un temps où il est essentiel d’être bien conseillé. Ce fut la sagesse des avis qu’il donna à ce Roi mourant, et dont, pour répéter ce qu’en a dit plusieurs fois un 
 secrétaire d’Etat, toute la Cour fut extrêmement édifiée, qui engagea la Reine à le mettre à la tête de ses Conseils et à lui donner sa principale confiance. A dire le vrai, pour faire connaître au juste l’étendue et la variété de la prudence de ce grand homme, il faudrait le suivre surtout depuis son entrée dans la maison de Gondi jusqu’au jour de son décès. Le lecteur voudra bien y suppléer, et il y suppléera aisément. il se rappellera la sagesse des règlements qu’il a faits en différentes occasions ; des moyens qu’il a pris pour faire réussir ce grand nombre d’établissements dont il est l’auteur ; des constitutions qu’il a données à sa Congrégation ; du délai de trente-trois ans pendant lesquels il en fait l’examen et l’essai ; de la conduite qu’il a gardée pendant les troubles du Royaume ; de la manière dont il adoucit l’esprit de M. de Beaumonoir Evêque du Mans, et que la plus raffinée politique lui enviera toujours, pourvu qu’elle soit chrétienne ; des réprimandes qu’il était obligé de faire, et qu’il sut si bien assaisonner, qu’on sortait d’avec lui plein de joie et de confiance ; et enfin des avis que sa charge, ses emplois, ou la charité l’obligeait de donner. Nous n’en rapporterons qu’un ou deux exemples.

Un Evêque de ses amis lui avait protesté plusieurs fois, qu’il ne changerait jamais son épouse, c’est-à-dire son église pour une autre, quelque belle et riche qu’elle pût être. Pour faire connaître au saint prêtre qu’il avait pris sur ce point un parti fixe, il lui montrait son anneau pastoral et il ajoutait ces paroles du psalmiste : Oblivioni detur dextera mea, si non meminero tuî. Quelque temps après on parla fort de donner à ce prélat un grand et riche archevêché ; et il y a de l’apparence que les sollicitations de sa famille l’ébranlèrent un peu. Vincent le rencontra par hasard, le salua, l’entretint avec bien de la civilité ; et pour lui rappeler son engagement et ses anciennes promesses sans paraître y toucher, il lui dit avec 

234 (230)

beaucoup de grâce, de tendresse et de respect : «Je vous prie, Monseigneur, de vous ressouvenir de votre anneau.» Le Prélat compris à merveille le sens de ces paroles, et il parut par l’air riant dont il y répondit, qu’il ne s’en offensait pas. Je ne sais s’il s’en tint à son premier dessein : mais je sais qu’il s’est trouvé dans la vie de notre saint un nombre presque infini d’occasions, où des avis donnés avec tant de prudence, et de douceur ont produit de très bons effets.

Le second exemple est plus intéressant, et il y fallait bien plus de précautions. Un ecclésiastique savant, grand prédicateur, et d’une haute naissance, rendait au saint prêtre de fréquentes visites ; et il avait ses raisons. Vincent fut averti de bonne part qu’il pensait mal sur la foi, qu’il avait peu de religion, ou du moins qu’il se comportait en homme qui n’en a pas beaucoup. Le saint, qui aurait bien voulu le faire rentrer en lui-même, considéra devant Dieu de quelle manière il devait s’y prendre ; et il résolut de faire par un circuit ce qu’il n’eût pu faire en droiture, sans l’exposer aux déclamations, et peut-être à un faux serment. Un jour donc qu’il s’entretenait familièrement avec lui et tête à tête : «Monsieur, lui dit-il, comme vous êtes habile et grand prédicateur, j’ai un conseil à vous demander. Il nous arrive quelquefois dans nos missions de trouver des personnes, qui ne croient pas les vérités de notre sainte religion ; et nous sommes en peine de quelle façon nous devons agir pour les leur persuader. Je vous prie de me dire ce que vous jugez que nous puissions faire dans ces rencontres, pour les porter à croire les choses de la foi.» 

Cette consultation ne plut pas à l’abbé, et il répondit avec quelque émotion : Pourquoi me demandez-vous cela ? «C’est répliqua Vincent, que les pauvres s’adressent aux riches, pour en être assistés dans leurs besoins ; et comme vous êtes bien instruit, et que nous sommes ignorants, nous ne pouvons mieux faire, que de nous adresser à vous, pour apprendre ce que nous ne savons pas.» Ces paroles calmèrent l’ecclésiastique, il se remit aussitôt ; et comme ce n’était pas du côté de l’esprit qu’il manquait, il dit au Saint, que pour lui il voudrait prouver les vérités chrétiennes ; 1°. Par l’Ecriture. 
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2°. Par les Pères. 3°. Par quelque raisonnement. 4°. Par le commun consentement des peuples catholiques des siècles passés. 5°. Par le suffrage de tant de martyrs, qui ont répandu leur sang pour la confession de ces mêmes vérités. 6°. Enfin par tous les miracles que Dieu a faits pour les confirmer. 

Quand il eut fini, Vincent, après lui avoir témoigné que cette méthode lui paraissait bonne, le pria de mettre par écrit tout simplement et sans façon, ce qu’il venait de lui dire, et de le lui envoyer. L’Abbé n’y manqua pas, et deux ou trois jours après il apporta et remit lui-même son petit mémoire à l’homme de Dieu. C’était là que Vincent l’attendait, et il saisit ce moment pour lui décharger son cœur. Après l’avoir remercié de la peine qu’il avait bien voulu prendre, il lui dit qu’il était fort consolé de le voir dans de si bons sentiments ; qu’il se servirait pour le justifier, des preuves qu’il venait de lui mettre en main ; qu’il aurait peut-être peine à croire que certaines personnes l’accusaient de penser mal sur les mystères de la Foi ; que, puisqu’il savait si bien soutenir la Religion, il devait vivre non seulement d’une manière qui le mît hors de tout soupçon, mais encore qu’il pût être à édification au public ; qu’un homme de condition comme lui, était plus obligé qu’un autre à donner bon exemple ; Et qu’il en est de la vertu jointe à la naissance, comme d’une pierre précieuse, qui enchâssée dans de l’or a plus d’éclat, que si elle ne l’était que dans du plomb. Un discours si sage parut faire son effet. Au moins fut-il approuvé par l’abbé, qui promit d’y conformer sa conduite ; et s’il sut bon gré au saint prêtre des précautions qu’il avait prises pour le ramener à Dieu, le saint prêtre fut fort content des bonnes résolutions qu’il lui vit prendre.

Après tout, il savait si bien prendre le temps de donner un avis, et il le donnait en termes si mesurés, qu’au lieu de rebuter, il attirait la confiance. Il ne passait rien à ses Filles de la Visitation, parce qu’il les jugeait capables d’arriver à une haute vertu : cependant, bien loin de le regarder comme un censeur incommode, toutes s’ouvraient à lui comme elles auraient fait à un ange de Dieu ; et quoiqu’il fût leur supérieur, il n’y en avait très peu, qui ne s’adressassent pas à lui pour leurs confessions annuelles. Aussi se sont-elles empressées à 
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rendre un glorieux témoignage à sa haute prudence. Surtout elles ont fait valoir le service qu’il leur rendit dans une occasion délicate. Il s’agissait d’une novice qui avait pris l’habit à S. Denis. On ne pouvait ni l’admettre à la profession, parce qu’elle n’avait pas l’esprit de son état, ni la renvoyer sans de terribles inconvénients. On consulta plusieurs pères de religion, et un nombre de docteurs : mais l’affaire leur parut si scabreuse, qu’après un long examen ils n’osèrent rien décider. Enfin on s’adressa à S. Vincent. Il écrivit à la supérieure de S. Denis, et il le fit avec tant de clarté, de solidité, de pénétration, qu’il lui donna moyen de sortir de ce mauvais pas sans intéresser ni la communauté, ni la charité due au prochain. Aussi, ajoute une personne qui était elle-même très sage 
, il avait tant de prudence et un jugement si étendu, que rien n’échappait à ses lumières ; et que dans les affaires les plus difficiles, les plus obscures, les plus embrouillées, il choisissait le meilleur parti.

A ce témoignage tout décisif qu’il est, nous en joindrons quatre autres, précisément à cause de la grande réputation de ceux qui les ont rendus. Tous sont tirés du procès verbal de la canonisation ; et quoiqu’ils disent la même chose, j’espère que s’ils ennuient certaines gens, ce sera plutôt par leur force, que par leur uniformité.

Le premier est de Jean Issaly, secrétaire du Roi. Il dépose qu’il a vu et connu le serviteur de Dieu, qu’il a trouvé en lui un homme d’une grande étendue d’esprit, et habile dans le maniement des affaires ; et que c’est ainsi que tout le monde en jugeait de son temps.

Le second est de Jean-Baptiste Chevalier, conseiller du Parlement. Il déclare, qu’il a remarqué en Vincent de Paul beaucoup de prudence et de sagesse ; et que c’est ce qui portait un grand nombre de personnes de distinction, à avoir recours à lui pour prendre ses avis.

Le troisième est de Chrétien-François de Lamoignon, Marquis de Baville, et Président du Parlement de Paris, homme 
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dont le nom seul inspire du respect. Après avoir dit, que le feu Premier Président son Père avait pour notre saint une si grande vénération, qu’il le consultait non seulement dans les matières de conscience, mais encore dans les affaires séculières, parce qu’il le regardait comme un homme d’un esprit excellent, et beaucoup supérieur aux autres ; il ajoute qu’il a eu lui-même le bonheur de voir familièrement le serviteur de Dieu pendant plusieurs années ; que sa seule présence inspirait la piété ; que son air doux, modeste et engageant sans aucune affectation gagnait ceux qui avaient l’avantage de le pratiquer ; que sa bonté et son humilité le rendaient égal à tous ceux avec lesquels il traitait ; et que les plus grands esprits ne le trouvaient point au dessous d’eux, quand ils discutaient avec lui les affaires les plus importantes.

Enfin la quatrième déposition est de Claude le Pelletier, président honoraire du Parlement, et ministre d’Etat. Il dit en substance, que M. le Tellier Chancelier de France ne lui a jamais parlé de Vincent de Paul, sans louer spécialement la droiture de ses intentions, la solidité des principes qu’il suivait dans le choix des Bénéfices, la profonde connaissance qu’il avait des personnes, et de leurs bonnes ou mauvaises qualités ; et surtout son inébranlable fermeté à ne donner jamais rien aux considérations humaines, aux sollicitations, et à la complaisance pour les premières personnes de l’Etat et de l’Eglise, qui se trouvaient avoir besoin de son suffrage : se conduisant en tout avec tant de sagesse et de prudence, que ceux à qui la justice et la raison l’obligeaient d’être le plus contraire, ne pouvaient se plaindre de lui.

Tel fut le jugement, que portèrent de S. Vincent dans un point de très grande conséquence, les premières têtes de son siècle. Il vient à l’appui des dépositions qu’ont faites en sa faveur des milliers de témoins d’un rang inférieur. On sait que, pour mériter créance, il n’est pas nécessaire d’être Ministre d’Etat, ou Chancelier de France, ou Premier Président du premier Parlement du monde.
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§ XVI. Sa justice et sa gratitude.
La justice prise, comme nous la prenons ici, pour celle des vertus morales qui rend à chacun ce qui lui appartient à un très grand nombre de devoirs à remplir. Si par le moyen de la Religion, qui en un sens lui est subordonnée, elle rend à Dieu, ce qui est dû à Dieu, elle rend par elle-même à César, ce qui est dû à César ; ou plutôt tous les hommes et toutes les espèces de biens qu’ils peuvent posséder, sont de son ressort et de sa compétence.

Vincent s’est comporté de manière à faire dire de lui, qu’il remplissait toute justice. Ennemi de l’acception des personnes dans la distribution des bénéfices, on l’a vu improuver en plein Conseil la nomination d’un prélat redoutable par lui-même et par les siens ; et l’événement, dit un témoin oculaire, fit bien voir qu’il avait raison de s’y opposer. Zélé pour la réputation du prochain, si quelquefois il était obligé d’entendre parler de ses défauts, il avait une sainte adresse pour en effacer l’impression, en disant de la personne coupable tout le bien qu’il en pouvait savoir. Fidèle aux engagements qu’il avait pris, sa parole valait un contrat. “Souvenez-vous, écrivait-il à une personne de confiance, de prier Dieu pour moi, qui me trouvant hier obligé en même temps d’accomplir une promesse que j’avais faite, ou d’exercer une action de charité à l’égard d’une personne, qui nous peut faire beaucoup de bien et beaucoup de mal, et ne pouvant satisfaire à l’une et à l’autre, ai laissé l’acte de charité pour accomplir ma promesse ; de quoi cette personne est restée fort mal contente : mais j’en suis moins fâché, que d’avoir ce me semble, trop suivi mon inclination, en faisant cette action de justice.” Exact jusqu’au scrupule sur les plus petits dommages qu’il avait pu occasionner, il s’imputait les cas fortuits. Son Cocher ayant par hasard rompu une barre de bois, qui était à moitié pourrie, le Saint en fit faire une neuve qui coûta trois ou quatre fois plus que l’autre ne valait. Le même renversa quelques pains dont deux furent un peu salis : Vincent, dans la crainte qu’ils fussent moins vendus, les fit payer à l’instant. Ces détails paraîtraient minces ; 
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mais le Fils de Dieu semble les avoir autorisés. Il a loué le don d’un verre d’eau froide, et une aumône de deux oboles.

Il n’était pas de ces favoris, qui mettent en commerce les grâces du prince, et qui vendent bien cher ce qui ne leur coûte rien. Le gouverneur d’une ville considérable le pria de lui rendre le bon office à la cour, et lui promit, pour l’y engager, qu’il soutiendrait les missionnaires du lieu, dont des personnes puissantes traversaient l’établissement. «Je vous servirai, si je le puis, répondit Vincent ; mais pour ce qui regarde l’affaire des prêtres de la mission, je vous prie de la laisser entre les mains de Dieu et de la justice. J’aime mieux qu’ils ne soient pas en votre ville, que de les y voir par la faveur et l’autorité des hommes.» 

En qualité de seigneur de S. Lazare et des lieux voisins, il avait une très belle justice. Il en donnait les offices gratis ; et ne les donnait qu’à des gens d’une probité reconnue, et capables de les bien gérer. Il n’y avait ni brigue ni recommandation qui pût le porter à préférer le moins digne à celui qui l’était davantage. Régulièrement parlant, l’homme qui ne pensait à rien moins qu’à être placé, était préféré à tout autre. Aussi a-t-il laissé cette Justice dans un très bon état. ceux de son ressort en étaient contents, et ils avaient lieu de l’être.

Sa douceur naturelle ne l’aveuglait point en faveur des coupables ; et il n’y avait guère que ceux qui l’avaient personnellement offensé, qui pussent compter sur sa protection. Un Ecclésiastique vint un jour lui parler pour un malheureux, qui avait fait un meurtre sur le grand chemin dans le district de la Juridiction de S. Lazare. Vincent le reçut avec beaucoup de bonté ; mais après lui avoir fait remarquer, que la chose ne dépendait pas absolument de lui, et que le crime avait été commis avec des circonstances tout à fait odieuses, il lui parla si dignement de la justice de Dieu, et de celle des hommes, qu’il l’amena à son sens, et le renvoya aussi satisfait, qu’édifié.

Dans les consultations qu’il faisait avec les siens, il répétait souvent ces paroles : Messieurs, ayons égard aux intérêts d’autrui comme aux nôtres ; allons droit ; agissons loyalement et équitablement. C’est sur ce principe si propre à mettre la paix dans la 
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société, qu’il avait peine à souffrir que ses créanciers fussent obligés de venir deux ou trois fois demander ce qui leur était dû. Quand on lui présentait des lettres de change, il prenait un mémoire de ceux auxquels il fallait faire le paiement ; et, pour leur épargner la peine d’un second voyage, il leur envoyait la somme marquée au jour de l’échéance. Si quelquefois on lui représentait, qu’un créancier ne plaint point ses pas, quand il s’agit de recevoir de l’argent ; il représentait aussi, qu’il n’est pas juste de fatiguer un homme, qui ne demande que ce qui lui appartient.

Il était ennemi de la discorde et des procès : quelque part qu’il se trouvât, il tâchait de concilier les esprits. Dès qu’il savait que deux familles, et surtout de celles qui étaient sur les terres de la Seigneurie de S. Lazare, tendaient à une rupture, il y courait comme au feu ; et il fallait que les choses fussent bien brouillées, s’il ne les démêlait pas. Il disait, et il écrivait aux siens, qu’un procès est un morceau de dure digestion ; et que le meilleur ne vaut pas un mauvais accommodement. «Nous plaidons le moins que nous pouvons, écrivait-il 
 à un de ses prêtres, qui de son chef s’était embarqué dans une affaire où il avait échoué ; et quand nous sommes contraints à plaider, ce n’est qu’après avoir pris conseil et du dedans et du dehors. Nous aimons mieux relâcher du nôtre, que de mal édifier le prochain». Dieu a cependant permis qu’il ait eu quelques procès, qu’il en ait gagné, et qu’il en ait perdu : mais c’est que la Providence voulait faire de lui un modèle pour tous les Etats ; et que celui des plaideurs à besoin de grands exemples.

En effet, sa conduite dans les procès était admirable. Quand il voyait, ou qu’il envoyait voir les juges, c’était bien moins pour leur recommander sa cause, que pour les prier d’avoir égard à la justice. Il n’était ni pour ni contre personne. Il sollicitait également pour le demandeur et pour le défenseur. Il alléguait tout ce qui faisait pour son adverse partie, sans en rien omettre. Il exposait, et faisait valoir ses raisons aussi bien et peut-être mieux qu’elle n’eût fait elle-même. Au reste, il ne visitait par lui-même les magistrats que le moins qu’il pouvait. Il regardait les sollicitations comme des démarches peu conformes 
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à l’équité et à la providence. Il disait, qu’un juge qui craint Dieu, il n’y a point d’égard ; que lui-même, quand il était au conseil de la Reine, ne comptait pour rien les recommandations et qu’il se contentait d’examiner si la chose demandée était juste, ou ne l’était pas.

Il ménageait la bourse de ceux qui l’attaquaient, plus que la sienne. Quelques-uns de ses prêtres qui avaient affaire à des fermiers intraitables et de mauvaise foi, le prièrent de leur obtenir un committimus, afin d’intimider ces hommes de chicane. Vincent leur dit de se tirer d’embarras comme ils pourraient ; et que pour lui il avait peine à voir des pauvres gens obligés à venir plaider si loin.

Les habitants de Valpuiseau l’ayant mis à la taille pour une petite ferme qu’il voulait faire valoir par ses mains, le saint fit ce qu’il put pour les porter à de meilleurs sentiments. Malgré ses bons avis, ils voulurent plaider. Quand ils seraient venus à Paris en qualité de gens associés en cause, il ne les aurait pas mieux reçus. Il les logeait, les faisait manger au réfectoire à côté de lui, et leur donnait de l’argent pour leur voyage. Lorsque le procès fut sur le point d’être jugé, il leur en fit donner avis, afin que s’ils avaient quelque chose de nouveau à dire, ils le puissent faire à temps. Ils se rendirent d’abord chez lui, comme chez un homme qui les protégeait. Il les conduisit lui-même chez le rapporteur. Malgré tous ces bons services, ils furent condamnés : mais le Saint paya les frais du procès ; le soir même il leur donna à souper, les logea, et ne les renvoya le lendemain, qu’après leur avoir donné à chacun vingt sols pour s’en retourner.

Quand il avait lui-même perdu un procès, il se soumettait sans plainte et sans murmure au jugement qui l’avait condamné. Un mot échappé contre, de la part de quelqu’un des siens, lui eût attiré une réprimande. Ce qui se passa au sujet d’une ferme importante dont il fut évincé sur ses vieux jours, est une preuve sensible du respect qu’il avait pour les arrêts et pour ceux dont ils étaient émanés.

Nous joindrons ici la vertu de gratitude à celle de la justice, tant parce que, comme l’enseigne S. Thomas, elle lui est particulièrement annexée, que parce que le défaut de reconnaissance, tout commun qu’il est, outrage et la Divinité, qui est 
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le principe de tout bien, et les hommes dont elle se sert pour répandre sur nous ses libéralités. Vincent eut pour ce malheureux vice toute l’horreur qu’en doit avoir un cœur bien fait, surtout quand les dispositions de la nature sont en lui puissamment aidées par les secours de la grâce.

Pour commencer par sa gratitude envers Dieu, il aurait voulu, s’il eût été possible, la proportionner non seulement aux biens qu’il recevait de lui, mais encore à ceux qu’en ont reçus, et qu’en recevaient chaque jours toutes les créatures. Il le remerciait des faveurs qu’il leur a faites dès le commencement du monde ; de celles qu’il continue encore de leur faire, et surtout des bonnes œuvres dont sa grâce a été la source. La protection que Dieu accorde à son Eglise, à ses pasteurs, et à ceux qui travaillent à en multiplier les enfants ; les fruits que produisent dans son sein les communautés bien réglées ; les bénédictions que le ciel voulait bien répandre sur chacun des exercices de sa Congrégation ; l’heureux succès des retraites, des conférences, des séminaires et des missions ; la prospérité des armes du Roi et des princes chrétiens ; la défaite des ennemis de la religion, et surtout la merveilleuse victoire 
 remportées sur les Turcs auprès des Dardanelles ; les aumônes répandues sur la veuve et sur l’orphelin ; en un mot, tout événement capable de tourner à la gloire de Dieu, et à l’avantage de la religion catholique, était le sujet ordinaire de sa reconnaissance et de ses cantiques. Le peu de cas qu’il faisait de ses propres sentiments, le portait à les inspirer aux autres, dans la vue qu’ils suppléassent à sa faiblesse et à son impuissance ; et on croyait l’entendre s’écrier avec le prophète roi : Magnificate Dominum mecum, et exaltemus nomen ejus in idipsum. 

On lui a souvent ouï dire qu’il faut employer autant de temps à remercier Dieu d’un bienfait, qu’on en a mis à le lui demander ; que la reconnaissance est un tribut que Dieu exige de sa créature ; que c’était pour lui faciliter les moyens de remplir ce devoir, qu’il avait établi dans la loi nouvelle celui de l’eucharistie, qui doit nous rappeler les merveilles qu’il a opérées pour notre amour ; qu’enfin l’ingratitude est un péché, qui tarit la source des grâces et que le Fils de Dieu s’en plaignit quand, après avoir guéri 
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dix lèpreux, il n’en vit qu’un revenir sur ses pas pour lui témoigner sa reconnaissance.

Pour ce qui est de la gratitude envers les hommes, il n’est presque pas possible d’en donner une juste idée. Ce saint prêtre qui méritait tant d’égards, s’imaginait n’en mériter aucun ; et c’est pour cela en partie qu’il était si touché des plus petits services qu’on voulait bien lui rendre. Un homme qui l’aidait à monter à cheval, un enfant qui lui enseignait le chemin, un Frère qui allumait sa lampe, ou qui faisait encore moins pour lui, était sûr de ses remerciements. Quelque profit qu’il y eût à s’entretenir avec lui, il tenait compte à ceux qui l’allaient voir, des visites qu’ils lui rendaient, il disait aux uns : «Je vous remercie de ce que vous supportez un misérable pécheur ; à plusieurs, de la patience que vous avez de me souffrir, ou de m’entendre.» 

Il était même sensible à ces bienfaits généraux, sur l’oubli desquels personne s’avise d’avoir de l’inquiétude. Le laboureur qui porte le poids du jour et de la chaleur, faisait partie de l’objet de sa reconnaissance. «Nous vivons, disait-il dans un entretien que j’ai rapporté ailleurs, nous vivons de la sueur des pauvres gens. Nous devrions, quand nous entrons au réfectoire, nous demander si nous avons gagné la nourriture que nous allons prendre. Au moins, si nous ne la gagnons pas comme ils font, prions Dieu pour eux ; et qu’il ne se passe pas un jour, que nous ne les offrions à Notre-Seigneur, afin qu’il lui plaise de leur faire faire un bon usage de leurs peines, et un jour de leur donner sa gloire.»

Si quelque chose eût été capable de lui faire oublier l’austérité des règles, qu’ils s’était prescrites, c’eût été l’esprit de gratitude, dont le poids l’entraînait. Nous avons dit ailleurs que, comme il allait du Mans à Angers durant les troubles de Paris, il tomba près de Durtal dans une Rivière, et qu’il s’y serait noyé, si un prêtre qui l’accompagnait ne se fût jeté dans l’eau pour l’en tirer. Ce jeune missionnaire, qui avait alors beaucoup de ferveur, la perdit peu à peu ; il devint moins régulier, moins édifiant, et beaucoup moins docile. Enfin il prit le parti, que des chutes comme la sienne n’inspirent que trop 
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communément : il quitta sa vocation, malgré tout ce que Vincent put faire pour l’y retenir ; et ce qu’il y eut de plus surprenant, c’est que pour motif de sa sortie, il allégua les services spirituels qu’il se flattait de rendre à ses compatriotes. Il avait du bien, il croyait avoir du zèle, de quoi n’est-on pas capable avec de si grandes avances ? Le voilà parti.

A peine fut-il chez lui, qu’il vit ses beaux projets se dissiper, soit d’eux-mêmes, soit par des contradictions qu’il n’attendait pas. Il trouva des croix qu’il n’avait point prévues ; il se vit accablé de chagrins et d’ennuis ; plus pressé que jamais par les ennemis de son salut, et moins en état que jamais de leur résister. Ce fut alors, c’est-à-dire, au bout d’un an ou environ, qu’il commença à sentir qu’il avait fait une faute en quittant l’état où Dieu l’avait appelé. A l’exemple de l’enfant prodigue, il résolut de retourner à son père. Il lui écrit lettre sur lettre, lui demande pardon de son égarement, le prie de le recevoir dans quelqu’une de ses maisons.

Vincent, dont la Congrégation, sans demander des génies supérieurs, demande des esprits solides et raisonnables, ne lui fit point de réponse. Ce prêtre justement affligé redouble ses instances, multiple les lettres, et mande sans détour qu’il est perdu pour toujours, si on ne lui tend la main. Le saint se défia du retour d’un homme léger qui n’avait pris un mauvais parti , qu’après qu’on lui en avait fait envisager les conséquences et qui, réuni à ses frères, pouvait les déranger beaucoup. Ainsi il tint ferme et, après lui avoir remis devant les yeux la patience dont on avait usé envers lui, le peu d’égard qu’il y avait eu, et les justes sujets qu’on avait de craindre, qu’il ne se repentît bientôt de son repentir même, il conclut en disant qu’il ne lui paraissait pas qu’on dût le recevoir.

Une réponse si sévère fut un coup de foudre pour ce malheureux ecclésiastique. Il fit cependant encore un effort. Il attaqua Vincent par l’endroit le plus sensible, je veux dire par la reconnaissance : le mot décisif de sa dernière lettre fut celui-ci : «Monsieur, je vous ai une fois sauvé la vie du corps, sauvez moi celle de l’âme.» A la lecture de ces paroles, le cœur du saint homme fut ému. L’occasion d’exercer une vertu précieuse, jointe à la persévérance de celui en faveur duquel elle 
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devait être exercée, l’entraîna tout d’abord. «Venez, Monsieur, répondit-il, et vous serez reçus à bras ouverts.» Il n’en fallait pas tant pour hâter le voyage d’un homme qui ne demandait qu’à partir. Mais au moment qu’il était prêt à se mettre en route, il tomba dans une maladie dont on ne put le tirer. Heureux d’avoir fait tout ce qui dépendait de lui pour réparer sa faute ; et d’avoir écouté des remords, qu’on méprise ordinairement pendant la vie, et qui plus ordinairement encore désespèrent à l’heure de la mort.

Ce trait d’histoire en amène un autre, qui, à raison même de la bassesse de ses circonstances, devient plus concluant. au sortir de la rivière où Vincent avait couru un si grand danger, il entra dans la chaumière d’un paysan, pour y sécher ses habits. Comme il était dans son centre, quand il se trouvait avec les pauvres, il s’entretint familièrement avec ce bonhomme, et il sut de lui qu’il souffrait beaucoup d’une descente. Le saint prêtre que Dieu avait guéri de ce mal, lui promit, que de retour à Paris, il lui enverrait un bandage qui le soulagerait fort. Après l’avoir très amplement payé, et lui avoir fait autant de remerciements qu’il en eût fait à un gentilhomme, qui l’aurait reçu dan son château, il se remit en marche. Son voyage fut plus long qu’il n’avait cru, pour les raisons que nous avons dites ailleurs ; mais dès qu’il fut arrivé à S. Lazare, il se souvint de son hôte. Il lui tint exactement parole, joignit à son présent une lettre dans laquelle il renouvelait ses actions de grâces ; et comme il n’avait point de voie sûre pour lui faire tenir l’un et l’autre, il adressa le tout à Madame la Maréchale de N. qui était sur les lieux, et dont ce paysan dépendait ; la suppliant de coopérer à cette oeuvre de charité, et d’en commettre l’exécution à quelqu’un de ses officiers.

Nous ne répéterons pas ce que nous avons dit de la parfaite reconnaissance qu’eut l’homme de Dieu pour Adrien le Bon. Il est vrai que le service qu’il avait rendu au saint prêtre, en valait la peine ; mais il est vrai aussi que jamais homme n’a mieux senti ce que produit un bienfait, quand il est placé comme il faut. Non, le fils le plus tendre et le mieux né, ne fit jamais pour son père, ce que Vincent fit pour l’ancien Prieur 
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de S. Lazare. Il eût volontiers pris la place et rempli les fonctions du domestique qui le servait. Dans l’impuissance où il était de le faire, il l’instruisait de la manière dont il devait s’y prendre pour contenter son maître ; il lui tenait compte de son assiduité auprès de lui ; et quand, au bout de quinze ou seize ans, il le vit disposé à quitter son service, il lui fit des propositions très avantageuses pour l’y retenir. Dieu ne permit pas que ses offres fussent acceptées, parce qu’il voulut lui ménager une occasion de faire éclater sa charité et sa gratitude. Voici comme la chose se passa.

Ce valet s’en étant retourné dans son pays, y perdit presque entièrement l’esprit. Comme il n’avait ni bien pour vivre, ni parents pour le secourir, il tomba dans la misère. Il allait de côté et d’autre sans trop savoir où tendaient ses pas : enfin la providence l’amena à Paris, et il retrouva le chemin de S. Lazare. M. le Bon ne vivait plus ; heureusement pour son ancien serviteur, notre saint vivait encore. Ce pauvre homme demande à lui parler et Vincent, comme s’il eût connu son besoin, lui fait dire que, pour condition préalable, il veut qu’il aille de ce pas dîner au réfectoire, après quoi il lui promet de le voir à loisir. Pour juger de son état, il n’eut pas besoin d’une longue conférence avec lui. Il vit un homme dont les yeux étaient effarés, la tête pleine d’idées creuses, l’imagination farcie d’illusions et qui parlait d’une manière extravagante. C’est le domestique de notre bienfaiteur, dit-il, il faut en avoir pitié. Il le retint donc à la maison , lui donna une chambre et fournit à tous ses besoins.

Un homme qui aurait payé une bonne pension, n’eût pas agi aussi librement qu’il fit. Au bout de quelques semaines, qui se passèrent assez tranquillement, il se mit à sortir tous les jours depuis le matin jusqu’au dîner, qu’il venait prendre très exactement, et depuis le dîner jusqu’au soir. Il usait beaucoup, parce qu’il courait beaucoup : mais la dépense ne l’inquiétait pas. Chaque jour il lui fallait du papier : au lieu de reposer, il écrivait ses rêveries, et en entretenait ceux qui avaient du temps à perdre : du reste, quelque léger que fut le travail qu’on lui proposait quelquefois, il ne voulait pas en entendre parler. Ce manège dura deux ou trois ans : on s’en 

247 (243)

plaignit souvent au saint prêtre ; quelqu’un alla même jusqu’à lui demander, si le pain des pauvres était fait pour un homme qui ne voulait rien faire, et dont la paresse était un sujet de scandale. A cette raison, et à je ne sais combien d’autres semblables, Vincent n’avait qu’une réponse, qui, quoiqu’usée à force d’être répétée, lui paraissait péremptoire. «Il est à plaindre, disait-il, il ne fait point de mal, il a servi un de nos principaux bienfaiteurs ; Dieu trouvera-t-il mauvais, qu’en la personne du serviteur on témoigne au ministre les sentiments qu’on a eus pour lui.»

Mais qu’arriva-t-il enfin d’une patience si soutenue et si chrétienne ? Quelque chose qui tient du miracle. «Ce pauvre garçon, dit un mémoire fait avant sa mort, est devenu très sage, et qui plus est un très grand serviteur de Dieu. Il est l’exemple et la consolation de toute la communauté, quoiqu’il n’en soit pas. Il s’est fait le domestique de tous ceux qui ont quelque infirmité : mais il les sert avec un soin, un respect, une affection qu’il faudrait voir pour se l’imaginer. Il travaille sans cesse. Il s’efforce de faire tout en perfection, sans respect humain, sans acception de personnes et dans la seule vue de Dieu. Depuis huit ou dix ans qu’il a pris ce train, il ne s’est point démenti. Il est spirituel jusqu’à étonner ceux qui le sont davantage. Quelqu’un voyant le zèle avec lequel il servait les malades, lui demanda comment il servirait Notre-Seigneur, s’il était encore parmi nous, buvant et mangeant comme autrefois avec ses apôtres ; à quoi il répondit : Je le servirais comme je vous sers, parce que je vous sers comme je voudrais le servir. Voilà, continue l’auteur du mémoire, un des fruits de la reconnaissance de M. Vincent. Elle était admirable, il était juste qu’elle produisît des effets qui le fussent aussi.» 

Nous avons remarqué sous 1646 que le saint se faisait un plaisir de rendre à ses bienfaiteurs dans le temps de leur besoin, ce qu’ils lui avaient donné dans le temps de leur abondance : nous ajouterons ici que, quand la bienséance ne lui permettait pas d’en venir là, il tâchait d’y suppléer par des libéralités, qui allaient quelquefois au-delà de ses forces. Un seigneur, dont le nom est connu dans toute l’Europe, et qui dans 
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la Congrégation était regardé comme un de ses fondateurs, eut le malheur de tomber dans la disgrâce de son prince ; et il fut réduit à chercher un asile, dans un pays éloigné du sien. Vincent sut qu’il y manquait de bien des choses ; et quoiqu’alors ont eût beaucoup à souffrir en France, il emprunta trois cents pistoles pour le soulager. Quelque instance qu’il fît, cette somme ne fut pas acceptée, parce que celui à qui elle était offerte, n’ignorait pas la fâcheuse situation des affaires de S. Lazare. Quelques missionnaires qui se trouvèrent dans le même lieu, où ce Seigneur s’était réfugié, lui rendirent ce qu’ils purent de devoirs et de bons offices : cette charité leur coûta cher ; et peu s’en fallut qu’ils ne souffrirent plus que celui en faveur duquel ils l’avaient exercée. Vincent en fut informé. Il en arrivera, dit-il, ce qu’il plaira à Dieu : mais il vaut mieux tout perdre, que perdre la vertu de reconnaissance.
Il s’en faut bien, que ce soient là les seules preuves de gratitude, que le saint ait données. Il fit une fois présenter deux mille francs à un homme qui avait fait du bien à quelqu’une de ses maisons. Il eut un soin particulier d’une pauvre femme, qui avait servi un ou deux pestiférés de la maison de S. Lazare, vers le temps où les missionnaires y furent établis : il pourvut à sa nourriture, et il paya son loyer pendant vingt-cinq ou trente ans. Il a accepté plus d’une fois des fondations onéreuses, dont il ne tirait guère d’autre profit, que celui de pouvoir être reconnaissant envers ceux qui semblaient lui vouloir du bien. Enfin, pour pousser cette vertu aussi loin qu’elle pouvait aller, il regardait, et voulait que chacun des siens regardât comme fait à lui-même, ce qui était fait à quelqu’un d’eux. C’est pourquoi, sur la nouvelle qu’il eut, que les jésuites de Bar avaient donné une sépulture honorable à un de ses prêtres 
 qui était mort chez eux, il donna à sa communauté pour sujet de conférence spirituelle, la nécessité de la reconnaissance : afin de porter ses enfants à prier Dieu pour eux, et à lui demander la grâce et les occasions de reconnaître ce bienfait. Pour lui, dit M. de Rhodés, il l’a reconnu de toutes les manières possibles ; prenant toujours le parti de cette sainte Compagnie, lorsqu’il s’est élevé des persécutions contre elle ; tâchant d’en détourner les calomnies, et publiant les vertus qu’elle pratique,
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et les grands biens qu’elle fait. C’est ainsi que le saint homme vérifiait cette parole, qui lui échappa une fois contre son ordinaire : J’ai deux choses en moi, la reconnaissance , et que je ne puis m’empêcher de louer le bien. Au fond il avait l’un et l’autre dans un degré éminent : mais il avait quelque chose de plus : on l’a vu jusqu’ici ; et ce qui nous reste à dire, servira beaucoup à le confirmer.

§ XVII. Son détachement des biens de la terre,
et son amour pour la pauvreté.

Heureux, dit le S. Esprit par la bouche du Sage, celui dont le cœur ne s’est point prêté au désir de l’or et de l’argent : où le trouverons-nous pour lui donner les louanges qu’il a méritées ? S. Vincent a été cet homme rare, qui n’a tenu à rien ; qui a méprisé tout ce qui n’est pas Dieu, et à qui les biens temporels, les dignités, l’honneur même et la réputation n’ont paru que de l’ordure, ut stercora. Quoique les yeux les plus éclairés de son siècle, l’aient trouvé grand en toutes choses, ils ne l’ont peut-être jamais trouvé plus grand, que quand ils ont envisagé son détachement absolu. Pour en convaincre ceux qui sont le moins crédules, il suffirait de les prier de réfléchir un moment sur ces paroles d’un célèbre ministre : 
 «En qualité de secrétaire d’Etat, dit M. le Tellier, j’ai été à portée d’avoir un grand commerce avec M. Vincent. Il a fait plus de bonnes oeuvres en France pour la religion et pour l’Eglise, que personne que j’aie connu : mais j’ai particulièrement remarqué, qu’au conseil de conscience, où il était le principal agent, il ne fut jamais question ni de ses intérêts, ni de ceux de sa congrégation, ni de ceux des maisons ecclésiastiques qu’il avaient établies.» 

Il employait son crédit en faveur de tous ceux qui avaient besoin de sa protection, et qui la méritaient : pour lui, il s’était retranché du catalogue de ceux qui pouvaient espérer des grâces. Ses amis, simplement comme amis, et ses parents les 
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plus proches n’eurent rien à attendre de lui. on l’a souvent sollicité en faveur de quelques-uns de ses neveux ; il répondit toujours, qu’il aimait mieux les voir bêcher la terre, que les voir bénéficiers : et il a quelquefois déclaré, que du moment qu’il se vit appelé au conseil, il prit devant Dieu une ferme résolution, de ne se servir jamais pour lui, ni pour sa congrégation, du pouvoir que ce nouvel emploi allait lui donner. Il a tenu parole : il s’est traité bien plus rudement qu’il ne l’eût été par un étranger : et c’est ce qui a fait dire, qu’à juger des choses selon les idées du monde, il a plus perdu qu’il n’a gagné à être à la cour. S’il eût demandé pour lui même la maison de S. Julien, il paraît certain qu’il l’aurait obtenue : mais il ne pensa qu’à la faire tomber à ceux qui l’ont aujourd’hui. C’est le témoignage qu’en a rendu un ancien doctrinaire 
, dont la judicieuse déposition trouverait place ici, si nous ne sentions qu’il faut abréger ; et que les faits sont en cette sorte de matières, les preuves qui concluent mieux, et qui se lisent avec moins d’ennui.

On peut dire que le détachement des biens de la terre fut la première vertu qui perça en Vincent de Paul. On se souvient qu’il était encore enfant, quand il donna à un mendiant tout son petit trésor ; qu’il était encore pauvre, quand il quitta son abbaye pour travailler dans les campagnes ; qu’il n’accepta la fondation du comte et de la comtesse de Joigny, que parce qu’il ne trouva personne qui voulût s’en charger ; qu’une année de prières et d’instances ne put le déterminer à prendre la maison de S. Lazare ; que lorsqu’elle lui fût contestée par Messieurs de S. Victor, il voulait la quitter ; qu’il l’eût effectivement quittée, si un grand serviteur de Dieu ne l’eût assuré qu’il ne le pouvait en conscience ; et qu’il était si indifférent pour le bon ou mauvais succès de cette grande affaire, que ses juges étonnés ne pouvaient s’empêcher de dire qu’il fallait que M. Vincent fût un homme de l’autre monde.

Voilà ce que le public savait avant que nous l’écrivissions ; mais il ne savait pas qu’un de ses prêtres 
 sur le point de partir pour Madagascar, ayant légué par son testament une 
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rente annuelle à la maison de S. Lazare, l’homme de Dieu le pria de la laisser à sa famille, ce qui fut exécuté. Il ne savait pas qu’un ecclésiastique lui ayant apporté cinq cents écus, Vincent, quoique réduit à un extrême besoin, les refusa, en disant que deux mille pauvres, qui étaient malades à l’Hôtel-Dieu, en avaient encore plus grand besoin que lui. Il ne savait pas, que le procureur du Roi d’une des plus grandes villes du Royaume 
 lui ayant donné, avant que d’entrer dans sa Congrégation, un bien dont il était fort le maître, il le rendit à ses parents, parce que cette donation n’était pas de leur goût. Il ne savait pas, qu’il a une fois refusé jusqu’à soixante mille pistoles qu’on lui offrait pour bâtir une église ; parce qu’il ne crut pas les pouvoir accepter sans faire tort aux pauvres de Jésus-Christ. Enfin il ne savait pas que, voyant, après la bataille du Faubourg S. Antoine, sa maison en grand danger d’être pillée par une des deux armées qui défilait de ce côté-là, il ordonna qu’en cas que ce malheur arrivât, toute sa communauté se rendit à l’église, et que prosternée aux pieds du Fils de Dieu, elle lui offrît, comme au maître souverain, ses biens et ses meubles ; et qu’après l’exécution, elle le remerciât très humblement de l’en avoir dépouillé.

Le détachement du saint prêtre s’étendait jusques à sa congrégation ; je veux dire qu’il n’eût voulu ni faire, ni souffrir que les siens fissent un seul pas pour lui procurer les meilleurs sujets, ou les plus beaux établissements. La maxime de laisser tout faire Dieu, de s’abandonner à lui sans réserve, de suivre et de ne pas prévenir sa providence, revient si souvent dans ses lettres, qu’on voit bien qu’il ne la perdit jamais de vue. On lui écrivit d’Italie, que le Cardinal Brancaccio voulait réunir à sa Congrégation une communauté de bons prêtres qui travaillaient à Naples : «Si c’est, répondit-il, le bon plaisir de Dieu, que la semence jetée par ce Seigneur, pousse et fructifie, il faudra pour lors y regarder de plus près : mais il ne faut, ni maintenant, ni jamais, que nous fassions aucune avance pour cela, ni de parole, ni d’action. Nous 
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sommes à Dieu, laissons-le faire. Je vois, écrivait-il à M. Joly, et il a répété cinquante fois la même chose en termes équivalents ; je vois le grand besoin que vous avez d’un logement à Rome ; mais je le vois toujours à travers la maxime de Notre-Seigneur, qui n’eut jamais aucune maison, et qui n’en voulut pas avoir. Vous me dites, écrivait-il encore à un de ses prêtres de Pologne, que le Roi et la Reine s’en vont à Cracovie, et qu’il est à propos que quelques-uns des nôtres s’y trouvent pour tenter quelque établissement : or je vous dirai à cela, Monsieur, que la Compagnie a pour maxime inviolable de ne jamais solliciter aucun établissement ; et que jusques à ce jour, elle l’a ainsi pratiqué par la grâce de Dieu..... et si elle m’en croit, elle en usera toujours de la sorte. Quel bonheur, M. d’être aux lieux où Dieu nous veut ; et quel malheur de nous établir où Dieu ne nous appelle pas !» 

Le saint était si plein de ces sentiments, et il était si persuadé qu’il ne pouvait trop les inculquer à ceux de sa Congrégation, qu’il osa un jour dire sous les yeux de Dieu à sa Communauté assemblée : «Cette langue qui vous parle, n’a jamais, par la grâce de Dieu, demandé chose aucune de toutes celles que la compagnie possède maintenant ; et quand il ne tiendrait qu’à faire un pas, ou à prononcer une seule parole, pour faire que la même compagnie s’établît dans les provinces et dans les grandes villes, et se multipliât en nombre et en emplois considérables, je ne voudrais pas prononcer.» Il aurait pu dire quelque chose de plus fort, puisqu’il est sûr qu’il ne garda que malgré lui certains établissements, comme ceux de Toul et de S. Méen, et par une espèce d’insensibilité aux progrès de sa Compagnie, il en manqua d’autres ; comme celui de N. Dame de Bétharram, que le pieux M. Charpentier 
 lui avait proposé ; et où l’Evêque 
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de Lescar, le parlement de Navarre, et huit prêtres qui desservaient ce fameux pèlerinage le sollicitaient d’envoyer de ses missionnaires.

Il a suivi la même méthode par rapport aux Filles de la Charité. Non seulement il n’eût pas voulu souffrir, qu’elles courussent après les établissements, il voulait de plus qu’elle fussent disposées à sacrifier ceux qu’elles n’avaient pas cherchés. Il les retira du Mans, où on les avait appelées, parce qu’elles n’auraient pu y rester, sans occasionner des contestations qu’il voulut éviter. Sur l’avis qu’on lui donna que les Administrateurs de l’Hôpital de Nantes pensaient à leur substituer des religieuses hospitalières, il écrit aussitôt à ces Messieurs, qu’il avait ouï dire beaucoup de bien de ces dernières ; qu’il y en avait à Dieppe qui faisaient des merveilles ; et que, pour peu qu’ils voulussent congédier les filles de Mademoiselle le Gras, il les priait très humblement de le faire sans façon. Pour inspirer le même esprit à cette sage Institutrice, il lui envoya sa lettre décachetée ; et il donna ordre à celui qui en fut le porteur, de lui dire, que ce renvoi ne devait point lui faire de peine ; que l’esprit du christianisme veut que nous entrions dans les sentiments d’autrui ; et que, quand on laisse agir Dieu, il sait bien tirer de sa gloire des changements que font les hommes.

Ce parfait détachement de tous les biens du siècle naissait au moins en partie du grand amour qu’eut Vincent pour la pauvreté. Quoiqu’avant de connaître les desseins de Dieu sur lui, il eût quelque raison de penser à son établissement, il a avoué qu’il sentait au dedans de lui-même je ne sais quel mouvement secret, qui lui faisait désirer de n’avoir rien en propre, et de vivre en Communauté. Dieu lui a accordé l’un et l’autre. Il s’est vu Père d’une nombreuse famille ; et si l’état, où la Providence l’a mis, n’a pas été incompatible avec une vraie propriété, il a bien su le rendre compatible avec une très rigoureuse pauvreté.

Sa règle, qui n’est pas toujours celle des personnes en place, sa règle était de prendre pour lui ce qu’il y avait de plus mauvais. 
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Il portait ses habits tant et aussi longtemps qu’il pouvait les mettre. Pour n’en avoir des neufs que le moins qu’il lui était possible, il faisait rapiécer les siens ; ou, ce qui lui est arrivé plusieurs fois, il prenait ceux que des gens à peu près de sa taille, avaient déjà portés. Avec cela il eut toujours le talent d’être aussi propre, qu’un homme de son état le pouvait être ; et un Seigneur de distinction qui lui rendit visite, et le trouva vêtu d’une Soutane toute usée, avec des pièces aux manches, en fut si touché, qu’il dit quelque temps après dans une bonne compagnie, que la pauvreté et la propreté de M. Vincent l’avaient beaucoup édifié. La nécessité où il fut d’aller souvent à la cour, et d’y assister au conseil , ne changea rien à son train de vie. Il parut devant les Rois, comme il paraissait devant sa Communauté. Le Cardinal Mazarin en plaisanta quelquefois ; le prenant un jour par sa ceinture qui était toute déchirée : Voyez, dit-il au cercle de la Reine, comme M. Vincent vient habillé à la Cour, et la belle ceinture qu’il porte. Peut-être qu’à la mort ce riche Ministre eût bien voulu changer d’âme et de fortune avec le pauvre prêtre.

La nourriture répondait au vêtement ; et le logement répondait à l’un et à l’autre. Pour ce qui est de la nourriture, point de distinction entre lui et les siens, que celle d’une plus austère pénitence. Il était ravi quand quelque chose lui manquait, ou qu’il pouvait faire son repas du morceau dont un autre n’avait point voulu. Même allure dans ses maladies : tout infirme qu’il était, il se croyait défendu ce qui n’étais pas permis à ses Frères. L’exemple de l’Apôtre des Indes mendiant son pain, lui paraissait quelque chose d’admirable. Il a quelquefois suivi à la Campagne, ou pressé de la faim, et sans argent ( car d’ordinaire il n’en portait pas ) il allait avec bien de la joie chez quelque pauvre paysan demander un morceau de pain pour l’amour de Dieu. Quelque sobre qu’il fût dans l’usage des aliments, il se les reprochait encore ; parce qu’il ne voyait en lui que ce serviteur inutile, qui n’a droit à sa nourriture ; de là cette expression que nous avons déjà apportée, et qui lui convenait si peu : Ah misérable ! tu n’as pas gagné le pain que tu manges.

A l’égard de son logement, c’était bien la plus pitoyable 
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chose qu’on puisse s’imaginer. Une chambre sans cheminée, un lit sans rideaux, une paillasse sans matelas, une table sans tapis, des murailles sans ombre de tapisserie, deux pauvres chaises de paille, une seule image de papier, avec un crucifix de bois ; voilà tout son ameublement. J’avoue, dit dans sa déposition le premier médecin du Roi 
, que je fus tout étourdi, quand je vis un homme d’un tel mérite, et d’une si grande réputation, logé si misérablement et n’ayant pour tout meuble que ce dont il ne pouvait absolument se passer. Je remarquai encore, ajoute-t-il, que, quoiqu’il fût déjà décrépit de vieillesse, et qu’il souffrît beaucoup à cause des ulcères de ses jambes, il ne couchait que sur un peu de paille ; ce qui n’empêchait pas qu’on aperçût sur son visage une sainte gaieté, qui faisait connaître qu’il souffrait non seulement avec patience, mais avec allégresse.

L’esprit de pauvreté le suivait partout. S’il avait besoin de se chauffer dans l’hiver, il ménageait le bois, et il ne le ménageait qu’au profit des pauvres. S’il faisait faire des ornements pour son Eglise, il voulait, qu’à la réserve de ceux des Fêtes solennelles, ils ne fussent que de camelot ; si aux vieux meubles qui ne pouvaient plus servir, on en substituait d’autres d’un plus grand prix que ne l’avaient été les premiers, il les faisait ôter. «C’est, disait-il, que le bien de la Maison est le bien des pauvres ; nous en sommes économes, mais nous n’en sommes pas les maîtres ; et tout ce qui n’est pas nécessaire, fera la matière d’un grand compte.»

On juge bien, que ce grand amateur de la pauvreté s’efforçait d’en inspirer l’amour à ses enfants. «Il est vrai, leur disait-il, que nous ne sommes pas religieux, parce qu’il n’a pas été trouvé à propos que nous le fussions, et qu’aussi nous ne sommes pas dignes de l’être : mais il n’est pas moins vrai, que la pauvreté est le nœud des communautés, et particulièrement de la nôtre. C’est ce nœud qui la déliant de toutes les choses de la terre, l’attachera parfaitement à Dieu. Hélas, ajoutait-il, que deviendra cette compagnie, si elle 
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donne entrée à la convoitise des biens, que l’apôtre dit être la racine de tous les maux ?... Si ce malheur arrive, comment vivra-t-on parmi nous ? On dira : nous avons tant de mille livres de revenu ; il nous faut demeurer en repos. Pourquoi tant travailler ? Laissons là les pauvres gens des champs ; que leurs Curés en aient soin, si bon leur semble : vivons doucement sans nous mettre tant en peine. c’est ainsi que l’oisiveté suivra l’esprit d’avarice : on ne s’occupera plus qu’à conserver et augmenter ses biens temporels, et à chercher ses propres satisfactions ; et alors on pourra dire adieu à tous les exercices de la mission, et à la mission même ; car il n’y en aura plus. Il ne faut que lire les Histoires, et on trouvera une infinité d’exemples, qui font voir que les richesses, et l’abondance des biens temporels, ont causé la perte non seulement de plusieurs Ecclésiastiques, mais aussi des Communautés toutes entières ; et que, pour n’avoir pas été fidèles à leur premier esprit de pauvreté, elles sont tombées dans le comble du malheur.» 

Un de ses prêtres lui représentant un jour les besoins de sa maison : «Que dites-vous, Monsieur, lui demanda le saint, quand vous manquez ainsi du nécessaire ? Avez-vous recours à Dieu ? Oui quelquefois, lui répond l’autre. Hé bien, lui répliqua Vincent, voilà ce que fait la pauvreté : elle nous fait penser à Dieu, et élever notre cœur vers lui ; au lieu que nous l’oublierons peut-être, si nous avions tout ce qu’il nous faut. Et c’est pour cela que j’ai une grande joie, de ce que la pauvreté volontaire et réelle est pratiquée en toutes nos maisons : il y a sous cette pauvreté une grâce cachée que nous ne connaissons pas. Mais, repartit ce missionnaire, vous procurez du bien aux autres pauvres, et vous laissez là les vôtres. je prie Dieu, lui dit le saint homme, de vous pardonner ces paroles ; je vois bien que vous les avez dites tout simplement : mais sachez que nous ne serons jamais plus riches, que lorsque nous serons semblables à Jésus-Christ.» 

Ces avis appuyés des grands exemples de celui qui les donnait, firent enfin une si grande impression sur le cœur de ses enfants, que, généralement parlant, il n’y avait plus rien sur 
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la terre qui les arrêtât : Vincent qui ne fut jamais grand panégyriste des siens, surtout quand ils étaient présents, après leur avoir dit un jour, qu’un homme qui a le vrai esprit de pauvreté, ne craint rien, qu’il peut tout, et qu’il va partout, ne put s’empêcher de dire, que, par la miséricorde de Dieu, cet esprit se trouvait dans la congrégation ; qu’il fallait prier le ciel de l’y continuer ; et s’estimer heureux de mourir pauvre à l’exemple du Sauveur, qui a commencé par une crèche, et n’a fini que par la Croix.

§ XVIII. Sa mortification..

S’il est glorieux de suivre le Seigneur 
, il faut tomber d’accord, que rien ne coûte plus à la nature ; puisque, comme le remarquait Vincent de Paul, le premier pas qu’ont à faire ceux qui veulent marcher à la suite du Fils de Dieu , est de se renoncer eux-mêmes, de porter leur croix, et de persévérer en l’un et l’autre jusqu’à la fin. Ce que ce saint homme trouvait si difficile, il l’a fait tous les jours, ou plutôt tous les moments de sa vie : et c’est avec la plus exacte vérité qu’on a dit de lui, qu’à l’ombre d’une vie commune, et qui n’avait rien qui parût la distinguer de celles des bons ecclésiastiques de son temps, la mortification intérieure et extérieure est peut-être celle de toutes les vertus qu’il a le plus universellement et le plus constamment pratiquée.

Par mortification intérieure j’entends, comme il l’entendait lui-même, celle qui a pour objet immédiat le jugement, la volonté, les penchants du cœur, les plus douces, les plus tendres inclinations de la nature. Par mortification extérieure j’entends d’après lui encore, celle qui mate la chair, et qui crucifie tous les sens. Pour faire connaître jusqu’où il a porté l’une et l’autre, nous n’avons qu’à suivre le procès verbal de sa canonisation : c’est un des plus beaux, des plus fournis, des plus méthodiques qui aient jamais paru. Commençons par la mortification intérieure.

Elle paraît d’abord dans la réforme qu’il fit de son tempérament. 

258 (254)

On a beau combattre la nature, elle revient presque toujours. Si on la réprime dans les occasions prévues, elle se décèle dans les occasions subites ; et il est peu d’homme qui en étudiant un autre homme, n’y découvre au moins à la longue ce qu’il n’y avait pas d’abord aperçu. Vincent était né bilieux ; il avait naturellement l’air sévère, et un peu dur. Cependant il sut si bien veiller sur soi, se contraindre, se gêner, que depuis la retraite qu’il fit à Soissons en 1621,
 il a toujours été regardé et par ceux de sa congrégation, et par tous les étrangers qui l’ont pratiqué, comme un modèle de douceur et d’affabilité. Il regardait lui-même ce changement comme une espèce de miracle ; et il attribuait à la piété de ceux qui l’avaient averti de prendre un visage moins sombre et moins austère.

Il combattait si puissamment l’amour propre, qu’à ne juger de lui que par les apparences, on eût douté si de ce côté-là il était enfant d’Adam. Il ne taisait rien de ce qui pouvait le faire mépriser ; il supprimait tout ce qui pouvait tourner à sa gloire. Jean-Baptiste Daulier secrétaire du Roi avait été esclave à Alger, et il savait fort bien que Vincent l’avait été à Tunis. Comme il contait volontiers ses aventures au saint, il aurait été charmé que le saint lui eût conté les siennes. Il le mettait exprès sur les voies pour le faire parler : mais il avoue dans sa déposition, que jamais il n’a pu tirer de lui un mot sur cette matière. Vingt fois il a eu occasion d’en dire quelque chose dans les assemblées des dames auxquelles il présidait : vingt fois il a gardé le silence.

On lui disait quelquefois des nouvelles qu’il savait de source, et mieux que ceux qui croyaient les lui apprendre. Il les écoutait comme s’il n’en eût jamais entendu parler. Il est vrai, que la politesse sait faire quelque chose de semblable à ceux qui ont de l’éducation : mais d’ordinaire l’espérance du retour est le principe de leur complaisance. L’unique objet de S. Vincent était de mortifier l’amour propre, qui n’aime point du tout à paraître ignorer ce que savent les autres. Du reste il ne comptait point sur la revanche. Nous l’avons vu, dit M. Vatebled, commencer une histoire intéressante, s’arrêter tout à coup, parce qu’il y avait figuré plus qu’un autre, se jeter à nos pieds 
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à la descente du carrosse, et s’humilier du prétendu orgueil qui le portait à parler de lui.

Il était si en garde contre les illusions du cœur humain, qu’il allait au-devant de tout ce qui était capable de les flatter. «Je disais, écrivait-il en 1633 à un de ses prêtres, je disais avec consolation ces jours passés, en prêchant dans une Communauté, que je suis le fils d’un pauvre laboureur ; et dans une autre compagnie, que j’ai gardé les bestiaux : croiriez-vous bien, Monsieur, que je crains d’en avoir de la vaine satisfaction, à cause de la peine que la nature en souffre.» On me permettra de le dire en passant : Si, au jugement des saints, les humiliations qui coûtent le plus à l’amour propre, peuvent par réflexion lui servir d’aliment, y a-t-il sur la terre quelque situation qui sait exempte de dangers ? Et est-il un moment, où le juste même n’ait pas besoin de vigilance ?

Je ne répéterai point ce que j’ai dit de la soumission d’esprit et de cœur, qu’il eut pour les lumières et les sentiments d’autrui, quand il le put sans blesser la soumission qu’il devait à l’Eglise : mais, quoique j’aie plus d’une fois parlé de l’espèce d’indifférence qu’il parut avoir pour ses parents, je ne puis me dispenser de remarquer qu’elle fut en lui l’effet de la plus vive et de la plus continuelle mortification. «Pensez-vous, disait-il à quelqu’un qui le pressait de leur faire du bien, pensez-vous que je n’aime pas mes parents ? j’ai pour eux tous les sentiments de tendresse et d’affection qu’un autre peut avoir pour les siens ; et cet amour naturel me sollicite assez de les faire assister : mais je dois agir selon les mouvements de la grâce, et non selon ceux de la nature ; et penser aux pauvres plus abandonnés, sans m’arrêter aux liens de l’amitié, ni de la parenté.»

Voilà en deux mots et le plan, et les motifs de la conduite assez surprenante, que le saint prêtre garda envers sa famille. Il l’aimait, et il l’aimait si tendrement, qu’ayant vu de ses yeux le pauvre état où elle était, trois mois de réflexions ne purent adoucir la peine qu’il en ressentit. S’il n’avait consulté que la chair et le sang, il l’eût tirée d’embarras : mais en homme solidement Chrétien, il voulut vaincre la violente inclination qui le portait de ce côté-là ; imiter ce Fils si saint et si tendre, qui 
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dans une occasion publique sembla ne connaître ni mère, ni frères ; et regarder dans l’emploi de ses aumônes, comme ses parents les plus proches, non pas ceux qui l’étaient en effet, mais ceux qui avaient plus besoin d’être soulagés. Ainsi sur ce qu’un missionnaire, qui se trouvant en Gascogne, avait de son propre mouvement visité les parents du saint prêtre, lui dit à son retour, qu’il les avait trouvés pleins de Religion et de charité ; mais qu’ils n’avaient pour vivre qu’à mesuré qu’ils travaillaient : «Hélas! lui répondit-il, ne sont-ils pas bienheureux ? et peuvent-ils être mieux dans un état, où ils exécutent le Sentence de Dieu, qui porte que l’homme doit gagner son pain à la sueur de son visage.» 

Ces principes si durs à un cœur comme le sien, le saint les suivit lors même qu’il eût pu absolument s’en écarter. Dufresne, ce solide ami, qui fit entrer Vincent chez la Reine Marguerite, et que Vincent à son tour fit entrer dans la maison de Gondi, lui donna vers l’année 1650 cent pistoles pour ses parents. L’homme de Dieu ne les refusa pas : mais il fit entendre au Bienfaiteur, que sa famille pouvait vivre comme elle avait vécu jusques-là ; que ce nouveau secours ne servirait pas à la rendre plus vertueuse ; que d’ailleurs elle serait seule à en profiter ; et qu’il croyait qu’une bonne mission faite à toute la paroisse vaudrait mieux devant Dieu et devant les hommes. Dufresne se rendit à ces raisons : mais le saint ayant été assez longtemps sans trouver l’occasion d’exécuter ce projet, les guerres civiles qui survinrent, désolèrent la Guyenne, ainsi que bien d’autres provinces : les parents de Vincent de Paul furent des plus maltraités, on leur enleva tout, et quelques-uns même y perdirent la vie. Le saint homme reconnut alors, que c’était par une spéciale disposition de la providence, qu’il n’avait pu envoyer de missionnaire à Pouy. Il fut plusieurs jours, plusieurs semaines même à louer, à bénir Dieu, d’une protection si visible : il fit partir en diligence le secours que le ciel avait préparé à sa famille ; et de l’avis de ses prêtres il en laissa la pleine et entière disposition à M. de S. Martin, chanoine d’Acqs son ancien ami. Voilà le seul bien qu’ait fait à ses parents un homme, à qui il eût été facile de les mettre à leur aise ; et que son penchant portait au moins à les tirer de 
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la misère. Qu’il faut être mort aux siens et à soi-même, pour embrasser un système si rigoureux, et ne s’en départir jamais. 

Mais faudrait-il d’autre preuve de la mortification intérieure de notre Saint, que la parfaite égalité d’esprit ? il la posséda dans un si haut degré, qu’il fit par le mouvement de la grâce, par le calme de ses passions, par la plus exacte conformité aux volontés de Dieu, ce que le Sage des Stoïciens ne fit jamais par ostentation. Son histoire nous en a fourni des preuves, qu’on aurait peine à trouver dans la vie des plus grands saints. Nous l’y avons vu tranquille dans les troubles de la guerre, comme dans le sein de la paix ; dans les maladies, comme dans la meilleure santé ; dans les bons succès, comme dans les plus fâcheux événements. Pour en venir là, il faut en quelque sorte ne vivre plus ; ou ne vivre, comme S. Paul, que de la vie et des sentiments de Jésus-Christ. Il faut avoir enseveli le vieil homme avec tous ses désirs. Il faut ne connaître plus ni inclination, ni penchant. Il pouvait encore en avoir ; il était même impossible qu’il n’en eût point : «Mais, dit M. Alméras son successeur, il en était si maître, que quelque temps que j’aie mis à l’étudier, je n’ai jamais pu en rien découvrir.»

Il n’en a pas été ainsi de la mortification extérieure : quelque précaution qu’il ait prise pour en cacher une partie et pour déguiser l’autre, on l’a assez connu pour le juger digne d’avoir une place distinguée parmi les plus illustres pénitents. Voici ce que nous apprend le procès verbal de sa canonisation. Ceux qui trouveront que c’est trop peu, n’ont qu’à essayer pendant huit jours, ce qu’il a fait pendant plus de quarante ans sans relâche et sans interruption, et on est sûr qu’ils ne tarderont pas à changer de sentiment.

Il ne se couchait guère que vers minuit, parce que les grandes affaires, dont il était accablé, ne lui permettaient pas de se coucher plus tôt. Une méchante paillasse faisait son lit ; et cinq ans avant sa mort il en fit ôter les draps. Qu’il eût dormi ou non, qu’il fût en bonne santé, ou qu’il eût la fièvre, ce qui lui arrivait souvent, il se levait régulièrement à quatre heures du matin. A son réveil il prenait la discipline : on s’en était aperçu dès le temps qu’il était curé de Châtillon ; et un frère, dont la chambre était contiguë à la sienne, a assuré 
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qu’il n’y manquait jamais pendant douze ans qu’il fut son voisin. Cette rigueur n’était pas la seule de la même espèce qu’il exerçât sur son corps ; il y en joignait d’autres pour demander à Dieu des grâces particulières, ou pour fléchir sa colère dans le temps des calamités publiques. Le cilice, les bracelets, les ceintures de cuivre à pointes, étaient encore des instruments dont l’usage lui était familier. La haire dont il les remplaçait de temps en temps, et qui subsiste encore aujourd’hui, fait trembler ceux qui sont les plus faits à la mortification. du reste, ce n’est que peu à peu, et toujours par hasard, qu’on a découvert le degré et la manière de sa pénitence ; parce qu’il était aussi soigneux d’empêcher que rien ne transpirât, qu’il était ardent à la pratiquer.

Chaque jour, et pendant les hivers les plus rigoureux, il donnait tous les matins plus de trois heures à l’oraison, à la préparation et à l’action de grâce devant et après la messe. Il se tenait à genoux sur le pavé, sans avoir jamais voulu permettre qu’on le couvrît d’une natte dans l’endroit ou il avait coutume de se placer. Ennemi, et presque meurtrier de son corps, il tenait ses mains à l’air dans les saisons les plus fâcheuses. S’il se chauffait quelquefois, il ménageait le bois, comme un bien qui ne lui était donné que par aumône. L’enflure de ses jambes jointe à cette fièvre quarte, qui lui revenait deux fois par an, ne l’empêcha de marcher à pied, tant qu’il put se soutenir, ni de travailler aussi exactement, que s’il eût joui de la meilleure santé.

Outre les jeûnes prescrits par l’Eglise, et dont il ne se dispensa jamais, il jeûnait ordinairement deux fois par semaine, et ses infirmités, ni la vieillesse ne purent lui en faire perdre l’habitude. Sa nourriture fut toujours des plus communes et des plus grossières. Point de différence entre lui et le dernier des siens, ni pour la quantité ni pour la qualité des viandes. Ce qu’il y avait de moins ragoûtant dans sa portion, était toujours ce qu’il en choisissait. Mais il ne s’en tenait pas là ; et dans la crainte de flatter le moins du monde la sensualité, qui se glisse partout, il jetait de temps à autre sur ses aliments une poudre amère, qui les rendait très désagréables.

Quelque part qu’il se trouvât, il mélangeait et buvait fort 
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peu ; ce n’est pas qu’il manquât d’appétit ; mais c’est qu’il s’était fait un plan de ne le contenter jamais. Quoiqu’il entrât souvent fort tard au réfectoire, il avait toujours fini avant le reste de la communauté. Quand il se trouvait à la seconde table, il se mettait avec les domestiques, pour être servi, comme eux, des restes de la première. S’il arrivait après que tout soit desservi et qu’on eût levé son vin, il n’en demandait jamais et il se contentait d’eau pure : après tout, il était si mortifié sur l’article du vin, même dans son extrême vieillesse, qu’en boire ou n’en boire pas, c’était pour lui à peu près la même chose. Cependant personne n’avait plus besoin que lui de prendre des forces ; quelque tard qu’il rentrât pour dîner, fût-ce à deux ou trois heures après-midi, il était toujours à jeun ; sa règle étant de ne jamais rien prendre le matin. Il est vrai qu’à force d’instances on le détermina à accepter une espèce de bouillon : mais comme il n’y entrait que de l’eau pure, de la chicorée sauvage, et un peu d’orge mondé ; c’était plutôt une médecine, que tout autre chose.

A l’âge de 80 ans passés il jeûnait le carême plus rigoureusement qu’un homme robuste à la fleur de son âge. La morue, le hareng, et les autres salines, étaient sa nourriture, dès qu’elles étaient celle de la communauté. On l’a quelquefois voulu tromper en lui servant à la seconde table du poisson frais, au lieu du poisson salé qu’on avait servi à ses frères : mais cet innocent artifice fut bientôt découvert par un homme que son amour pour la mortification rendait vigilant et précautionné. Il s’informait avec soin de ce qu’on avait donné aux autres, et il fallait le traiter comme eux ; autrement il n’eût rien pris du tout. Le soir un petit morceau de pain, une pomme, et de l’eau rougie faisaient sa collation. quelquefois, et lors même qu’il n’était ni jeûne, ni abstinence, quand il arrivait de ville un peu tard, il se retirait chez lui sans manger ; ou il s’en allait droit à l’église, si c’était un jour de conférence spirituelle. Enfin il était si dur à lui-même, que le Cardinal de la Rochefoucault qui en fut averti, le pria de modérer ses austérités et de ménager, pour le bien de l’Eglise, des jours dont Dieu voulait tirer sa gloire.

Cependant ce n’est encore là qu’une partie des mortifications 

264 (260)

du saint prêtre. Sa maxime était qu’on peut à tous les quarts d’heure du jour mortifier sa chair, sait en la tenant dans une situation pénible, sait en l’exposant aux intempéries de l’air, sait en n’accordant aux sens extérieurs rien de ce qui pourrait les satisfaire : or cette maxime, qui suppose une gêne continuelle, Vincent la pratiqua avec une fidélité qui a peu d’exemple. Plus modeste sous les yeux de Dieu seul, qu’un jeune écolier ne l’est sous les yeux de son maître, il ne se tenait jamais que dans une posture très incommode. Le sommeil qui l’accablait après ces cruelles insomnies dont nous avons parlé, l’obligeait ou à se tenir debout, malgré l’enflure de ses jambes, ou à ne s’asseoir que d’une manière propre à le réveiller ; c’est-à-dire très gênante.

Quoiqu’il fût fort sensible aux impressions de l’air, il ne prenait aucune précaution pour s’en garantir, jamais de gants, ni à la maison, ni dans la ville, assez rarement même dans les plus grands voyages.

Ce qui recrée les autres hommes, devenait pour lui par le sacrifice qu’il savait en faire, un sujet de mortification. Un voyageur qui parcourt les campagnes, se fait un plaisir d’en contempler la beauté et les nuances ; si à l’entrée d’une ville il se présente à lui un feu d’artifice, ou une illumination, il jouit au moins quelques moments de cet innocent spectacle ; Vincent connaissait des joies plus pures, et moins dissipantes. Il jetait les yeux sur le petit crucifix qu’il portait entre les mains. L’image de son sauveur faisait toute sa consolation, il n’en voulait point d’autre.

On ne l’a jamais vu ni cueillir, ni sentir une fleur : la nature y eût un peu trouvé son compte, et il avait fait une espèce de vœu de ne lui rien accorder. A l’égard de l’infection et des mauvaises odeurs que l’on respire dans les hôpitaux, ou chez les pauvres malades, on aurait cru qu’elles étaient pour lui des lis et des roses. Il s’y arrêtait moins avec patience qu’avec satisfaction. Dans le séjour qu’il fit à S. Méen pendant les troubles du Royaume, il s’occupa avec beaucoup d’affection à confesser de pauvres pèlerins qui, pour la plupart, étaient couverts d’une galle puante et contagieuse ; et sur ce qu’on lui présenta que sa santé pourrait en être altérée : «Ne craignez 
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point, répondit-il, cet exercice me fortifie, au lieu de m’affaiblir ; et j’ai autrefois été guéri de la fièvre quarte, pour avoir passé une nuit de Noël toute entière dans le confessionnal.» 

Comme il n’employait sa langue qu’à louer Dieu, recommander la vertu, combattre le vice, instruire, édifier, consoler le prochain ; aussi n’ouvrait-il les oreilles qu’aux discours qui tendaient au bien. Sa règle était de les fermer aux vaines curiosités, aux nouvelles inutiles, et beaucoup plus à celles qui pouvaient donner atteinte à la charité ; aussi bien qu’aux louanges qu’on ne pouvait lui refuser. Il n’en était pas ainsi des parole injurieuses que la vengeance et le dépit lui prodiguèrent de temps en temps : les expressions les plus dures, les plus humiliantes étaient pour lui, ce qu’est pour un homme du monde un concert délicieux ; la seule peine qu’il en eut, c’est que Dieu y était offensé.

Pour ce qui est du goût, il parut l’avoir assujetti jusqu’à lui ôter tout sentiment. Le froid et le chaud, le bon et le mauvais étaient pour lui des choses tout à fait indifférentes? Il est peu de personnes, si tant est qu’il y en ait, dont on ne puisse dire, qu’ils aiment mieux tel genre d’aliments qu’un autre, Vincent, quelque étude qu’aient faite de son appétit des enfants qui eussent été ravis de le conserver, ne laissa jamais rien entrevoir de ce côté-là. On lui servit une fois par mégarde des œufs crus, il les mangea, comme s’ils eussent été à leur point. Il aurait pris du fiel pour de l’huile, si on lui eût donné l’un pour l’autre : au moins est-il sûr qu’il prenait à longs traits et à différentes reprises, les médecines les plus amères et les plus dégouttantes. A le voir aller au réfectoire, on jugeait qu’il n’y allait, que parce qu’il est ordonné à l’homme de ne se pas laisser mourir de faim. Sa contenance, sa modération, sa retenue, son attention à toutes les bienfaisances marquaient un homme qui mange uniquement pour vivre, ou plutôt pour languir. Son exemple avait fait tant d’impression sur sa communauté, qu’un grand nombre d’externes de toutes conditions, qui de son temps se sont trouvés au même réfectoire, ont publié avec admiration, qu’ils n’avaient jamais vu tant de 
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recueillement, tant d’apparence d’insensibilité dans une action qui d’elle-même n’inspire ni l’un ni l’autre.

Quoique de si grands exemples valussent mieux que toutes les leçons du monde, le saint ne laissait pas d’en faire de très solides sur la double mortification dont nous venons de parler. Il remarquait que ces paroles du sauveur, si quelqu’un veut venir à moi, qu’il renonce à soi-même, et qu’il porte sa croix, tracent le premier pas qu’il faut faire dans le christianisme ; que, malgré cela, elles sont entendues de très peu de personnes ; que l’on peut en dire ce qu’en disait dans une autre occasion le Fils de Dieu, non omnes capiunt verbum istud ; que le nombre de ceux, qui se donnent à Jésus-Christ pour le suivre sous des conditions si rigoureuses, est fort petit ; et que de tant de milliers de personnes, qui pendant sa vie mortelle accouraient pour l’entendre, il s’en est trouvé bien peu qui ne l’aient abandonné ; parce qu’ils manquaient de la première disposition qu’il exige de ses disciples ; c’est-à-dire, de l’amour sincère de la mortification et des croix.

De là passant, selon sa coutume, à un détail pratique, sans lequel les principes généraux servent à peu de chose, il faisait voir, que la vraie mortification ne fait de quartier ni à l’âme ni au corps ; et qu’elle sacrifie le jugement, la volonté, les sens, les passions, les penchants les plus doux et les plus naturels ; le jugement, en portant l’homme à estimer moins ses idées, que celles des autres ; la volonté, en lui faisant suivre l’exemple de celui qui pendant tout le cours de sa vie et jusqu’à sa mort n’a jamais fait la sienne, mais toujours celle de son Père : Quae placita sunt ei, facio semper. Les sens, en les tenant assujettis à Dieu ; et surtout en veillant sans cesse sur la curiosité de voir et d’écouter ; curiosité si dangereuse, et qui a tant de force pour détourner l’Esprit de Dieu. Enfin les penchants les plus naturels, et principalement la passion qui domine en plusieurs, de faire le possible et l’impossible pour conserver leur santé. «Car, ajoutait-il, cette sollicitude immodérée de se bien porter, et cette crainte excessive de souffrir quelque incommodité, qu’on voit en quelques-uns, qui mettent tout leur esprit et toute leur attention au soin de leur chétive vie, sont de grands empêchements au service de Dieu, qui 
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leur ôtent la liberté de suivre Jésus-Christ. O messieurs et mes frères, continuait le saint homme, nous sommes les disciples de ce divin sauveur ; et cependant il nous trouve comme des esclaves enchaînés ! A quoi ? A un peu de santé ; à un remède imaginaire ; à une Infirmerie où rien ne manque ; à une maison qui nous plaît ; à une promenade qui nous divertit, à un repos qui ressent la paresse. Mais, dira quelqu’un, le médecin m’a conseillé de ne m’appliquer pas tant, d’aller prendre l’air, de changer de séjour. O misère et faiblesse ! Les grands quittent-ils leur demeure ordinaire, parce qu’ils sont parfois indisposés ? Un évêque abandonne-t-il son diocèse ? Un gouverneur, sa place ? Un bourgeois, sa ville ? Un marchand, sa maison ? Les rois mêmes le font-ils ? rarement ; et quand ils sont malades, ils demeurent au lieu où ils se trouvent. Le feu Roi (Louis XIII) se trouva malade à S. Germain-en-Laye, et y demeura quatre ou cinq mois sans se faire porter ailleurs ; et il y mourut enfin d’une mort vraiment digne d’un roi très chrétien.»

O mon Sauveur ! ajouta-t-il dans une autre occasion, après avoir observé, que la sensualité se trouve jusques dans les dévotions, et les actions les plus saintes ; «ô mon Sauveur ! faites-nous la grâce de nous défaire de nous-mêmes ; faites s’il vous plaît, que nous nous haïssions, afin de vous aimer plus parfaitement, vous qui êtes la source de toute perfection, et l’ennemi mortel de la sensualité : donnez-nous l’esprit de mortification, et la grâce de résister toujours à cet amour propre, qui est la racine de toutes nos sensualités.»

§ XIX. Sa pureté..

Quand la pureté ne serait pas absolument nécessaire à tous les chrétiens, elle serait toujours d’une nécessité indispensable pour tous les ecclésiastiques. Les gens du monde qui se pardonnent les plus criants excès, ne pardonnent rien aux ministres du Fils de Dieu : ils triomphent de leurs chutes les plus légères ; ils érigent leurs propres soupçons en preuves démonstratives ; et ils semblent se croire innocents, parce qu’ils 
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trouvent d’autres hommes qui ne le sont pas. Vincent de Paul ne négligea rien pour se préserver lui et les siens de ce formidable écueil : nous l’allons faire voir : mais le plus brièvement qu’il nous sera possible ; persuadés, qu’eu égard à la volubilité de l’imagination, le détail le plus honorable à la pureté, semble toujours lui donner je ne sais quelle atteinte. 

On sent en général, qu’un homme qui portait continuellement en son corps la mortification de Jésus-Christ, qui tyrannisait sa chair par la plus austère pénitence, et dont on eût pu dire, comme du saint précurseur, qu’il ne mangeait, ni ne buvait ; on sent, dis-je, qu’un homme de ce caractère avait et devait avoir un grand empire sur lui-même. Malgré cela, il était aussi vigilant, aussi timide, que s’il eût vu à ses côtés l’ange de Satan qui souffletait S. Paul. Pour rompre les mesures de ce cruel ennemi du salut, il se fit de bonne heure les cinq règles suivantes, dont il ne s’écarta jamais.

1°. Il ne rendait visite à aucune femme, pas même aux dames de son assemblée, que lorsqu’il était de la gloire de Dieu, qui leur en rendît. Mademoiselle le Gras, dont il honorait la vertu, était en cela traitée comme les autres. C’était un accord parfait avec elle dès le commencement de l’étroite et sainte union que Dieu forma entre eux. Si vous désirez, lui écrivait-il un jour, que j’aie le bien de vous voir en votre maladie, mandez-le moi, je me suis imposé la Loi de ne vous point aller voir, sans être mandé pour chose nécessaire, ou fort utile.

2°. Outre qu’il était très précis dans les entretiens, qu’il était obligé d’avoir avec les personnes du sexe, il y était extrêmement modeste. point de regards fixes, ou qui sentissent la légèreté. Les yeux baissés sans contrainte et sans affectation, il paraissait moins un homme qu’un ange. C’est le témoignage qu’en a rendu un sage pasteur, qui n’a déposé que ce qu’il avait vu.

3°. Lors même qu’il fut devenu décrépit, et plus qu’octogénaire, il ne se trouva jamais seul à seul avec une femme, ni chez lui, ni chez elle. Partout il avait un compagnon, qui avait ordre de ne le pas perdre de vue. Si on lui parlait d’affaires de conscience, ce même compagnon se mettait un peu à l’écart, mais toujours à portée de voir ce qui se passait. La duchesse 
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Maréchale de Chombert lui ayant rendu visite à S. Lazare, celui qu’il avait chargé de venir avec lui au parloir, se retira par respect, et ferma la porte : Vincent le rappela au moment même, lui fit connaître sa faute, et lui défendit de s’éloigner. Il a fait la même chose en plusieurs occasions semblables.

4°. Quoiqu’il eût souvent à traiter avec des personnes, qui avaient besoin de consolation, il ne se servait, pour adoucir l’amertume de leur cœur, que des paroles et des maximes de l’Ecriture. Il ignorait ces expressions affectueuses, qui pourraient ne guérir un mal que par un autre. «Je veux croire, disait-il une fois, en parlant d’une lettre trop tendre, sur laquelle on l’avait consulté ; je veux croire, que la personne qui vous a écrit si tendrement, n’y pense pas de mal ; mais il faut avouer que sa lettre est capable de donner quelque atteinte à un cœur qui y aurait de la disposition, et qui serait moins fort que le vôtre. Plaise à Notre-Seigneur nous garder de la fréquentation d’une personne, qui peut donner quelque petite altération à notre esprit.»

5°. Comme il savait, que la pureté ressemble à ces glaces de prix, dont un souffle léger ternit l’éclat ; il était si sage, si circonspect dans ses discours et dans ses conversations, qu’il n’était pas possible de l’être davantage. Le mot même de chasteté lui paraissait trop excessif ; il y substituait ordinairement celui de pureté, qui présente un sens plus étendu. S’agissait-il d’arrêter le désordre de ces victimes de la débauche, qui se perdent et en perdent bien d’autres avec elles ; et leur incontinence que par celui de malheur ou de faiblesse. Une expression libre le faisait rougir, et s’il le pouvait faire, il reprenait à l’heure même ceux qui l’avaient hasardée devant lui.

C’est au moyen de ces précautions rigoureuses, que, quoique calomnié sur divers points, comme son maître, sa réputation, non plus que celle de ce divin Sauveur, n’a jamais été entamée sur l’article de l’aimable vertu dont nous parlons ici. Au contraire il fut regardé, et il mérita de l’être, comme un des plus grands zélateurs de la chasteté. On sait, que dans les missions il a soustrait à un danger prochain quantité de filles et de femmes, qui étaient sur le point de céder à de 
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vives et pressantes importunités ; que dans les provinces désolées par la guerre, il en a vêtu et nourri un nombre prodigieux, que la misère et la faim allaient porter aux dernières extrémités ; que la Lorraine, où son nom ne doit jamais mourir, lui est redevable de l’honneur de ses Vierges, qu’il fit venir à Paris, par bandes, et qui, par l’entremise des Dames de son Assemblée, trouvèrent un asile chez des personnes de connaissance et de piété ; et qu’enfin ce fut sous ses auspices que deux 
 saintes et illustres veuves, qui étaient ses filles en Jésus-Christ, ouvrirent leurs maisons à des milliers de colombes qui étaient aux abois, et à qui un jour de délai eût coûté la perte de l’innocence. Ces colombes mêmes, quoique retirées dans l’arche, avaient, selon lui, besoin d’être soigneusement veillées : il voulait qu’on ne les perdît de vue, ni le jour, ni la nuit : c’est en ce sens qu’il écrivit, et cela sur les remontrances de la Reine de Pologne, à une sœur de la charité, qui demeurait à Varsovie.
 

Nous avons vu ailleurs ce qu’il a fait et fait faire en faveur des filles de Sainte-Madeleine. Il avait conçu, et il aurait exécuté un plus grand dessein, si la mort qui l’enleva tard, ne l’eût pas enlevé trop tôt. Ce grand homme, qui au bout de la carrière était aussi frais pour le bien, que s’il n’eût fait que commencer, forma sur ses vieux jours le plan d’un hôpital pour les filles et les femmes abandonnées, et surtout pour celles, qui font un trafic de l’honneur et de la pureté des autres. Il avait déjà eu sur ce sujet de longues conférences avec des personnes de piété ; et, quoiqu’il vit bien, qu’un projet de cette nature souffrirait bien des difficultés dans l’exécution, on ne doute point que sa patience et sa sagacité ne les lui eussent fait surmonter, comme il en avait surmonté tant d’autres. C’est ainsi qu’en parlait M. Abelly, quand il publia l’histoire du serviteur de Dieu : mais ce qui n’était alors qu’une conjecture, devint quelque chose de plus, peu d’années après la mort de notre saint. Sa prudence et son courage lui survécurent dans la personne de ceux qu’ils s’était associés pour cette bonne œuvre : et elle a été heureusement terminée.

Si Vincent fut si attentif à conserver la pureté dans des personnes étrangères, quel dut être son zèle pour celle de ses 
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enfants ? Il le faut avouer de bonne foi, si on ne connaissait l’étrange corruption du cœur humain, on croirait qu’il a outré les précautions. Un prêtre qui faisait dans une paroisse de Varsovie les fonctions curiales, lui demanda si, lorsqu’il visitait les malades, il avait besoin de prendre un Compagnon. «O Jésus! Monsieur, lui répondit-il, il faut bien se donner de garde d’y manquer. Quand le Fils de Dieu a ordonné que les apôtres iraient deux à deux, il voyait sans doute de grands maux à les envoyer seuls. Or qui voudra déroger à un usage qu’il a introduit parmi les siens, et que la compagnie a toujours suivi. L’expérience a fait voir à quantité de communauté religieuses, qu’il est nécessaire que la porte de l’infirmerie soit ouverte, et les rideaux du lit tirés dans les monastères, tandis que les confesseurs administrent les sacrements, et sont auprès des malades, à cause des abus qui se sont rencontrés en ces temps et en ces lieux-là. Un prêtre de la congrégation, ajouta-t-il, m’a dit, qu’ayant une fois, avant que d’entrer chez nous, administré l’extrême-onction à une personne dont la profession était très sainte, et lui ayant demandé s’il ne lui restait pas encore quelque chose qu’elle voulût dire ; elle lui répondit qu’elle n’avait rien à lui dire, sinon qu’elle mourait d’amour pour lui. Ce sont, poursuivit le Saint, ce sont les inconvénients, qui se rencontrent dans la visite des malades de l’autre sexe, qui ont fait que Messieurs les curés de Paris, et pour l’ordinaire ceux qui sont dans la pratique des vertus, ne vont jamais seuls visiter les malades. 

«J’ai recommandé aux filles de la Charité, disait-il dans une autre lettre, de ne laisser jamais entrer d’hommes dans leurs chambres, non seulement des laïques, mais des Ecclésiastiques, non plus de ceux de notre congrégation, que du dehors ; et quand moi-même je me présenterais pour y entrer, je les ai priées de me fermer la porte... Je vous prie d’informer de ceci tous ceux de votre maison, qui sans cela pourraient quelquefois entrer chez elles, et il n’est pas expédient. J’excepte lorsqu’elles sont malades ; car en ce cas de nécessité votre infirmier y pourra aller par votre ordre avec un prêtre, et un prêtre avec un frère, et jamais autrement.» 
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Je ne doute point, que ces avis ne paraissent étranges à bien des gens, et surtout à ceux à qui ils devraient paraître plus naturels. Mais en leur permettant de se croire plus forts qu’un saint et vénérable vieillard, que ses victoires passées, et les grâces de l’âge auraient pu rassurer ; ils nous permettront de ne pas supprimer des leçons, dont d’autres pourront profiter. Vincent en donna sur cette matière, qui paraissent encore plus surprenantes. Consulté par un prêtre droit et simple, si pour connaître le déclin d’une femme malade, et lui administrer à propos les sacrements, il pouvait lui tâter le poux ; le serviteur de Dieu répondit, «qu’il fallait absolument s’abstenir de cette pratique ; que l’esprit malin pouvait se servir de cette occasion pour tenter le vivant et la mourante même ; que le diable en ce dernier passage fait flèche de tout bois pour attraper une âme ; que la vigueur des passions peut rester, quoique celle du corps fût affaiblie ; qu’il devait se souvenir de l’exemple de ce saint qui, du consentement de son épouse, s’étant séparé d’elle, ne voulut pas souffrir qu’elle le touchât dans sa dernière maladie ; et s’écria avec tout ce qui lui restait de voix, qu’il y avait encore du feu sous la cendre ; qu’au reste, s’il voulait connaître les symptômes d’une mort prochaine, il priât le médecin, le chirurgien, ou quelque autre personne qui se trouverait là, de lui rendre ce service ; mais que, quoiqu’il arrivât, il ne se hasardât jamais de toucher ni fille ni femme sous quelque prétexte que ce fût.» 

Le saint voulait encore qu’on s’abstînt non seulement des actions permises, mais de celles même qui sont bonnes et saintes, lorsqu’au jugement de ceux qui nous conduisent, elles peuvent donner du soupçon ; parce que de tous les soupçons justes ou injustes, il n’en est point qui porte un coup si funeste à un prêtre, à ses talents, et à ses emplois, que celui qui répand des nuages sur la pureté de ses mœurs : et ce qu’il prescrivait en ce genre à ses ecclésiastiques, il voulait que les laïques de sa congrégation le prissent pour eux. Un frère s’entretenait quelquefois avec une personne d’un sexe différent. Ceux qui le connaissaient, rendaient justice à la droiture de ses intentions ; mais tout le monde n’était pas obligé de le connaître, 
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Vincent lui manda de s’abstenir pour toujours de ces entretiens particuliers : «C’est, disait-il, que s’il n’y a pas de mal, il y a toujours sujet d’y en penser ; et que d’ailleurs le moyen de conserver la pureté, c’est d’éviter les occasions qui peuvent la flétrir.»

Du reste, aussi judicieux qu’il était précautionné, il ne voulait pas, qu’on s’alarmât mal à propos d’un déluge d’imaginations folles qui passent par l’esprit ; et dont les âmes les plus pures ne sont pas exemptes. «Il ne faut pas, écrivait-il à un des siens, vous étonner des tentations que vous souffrez ; c’est un exercice que Dieu vous envoie pour vous humilier, et vous faire craindre : mais ayez confiance en lui. sa grâce vous suffit, pourvu que vous fuyiez les occasions, que vous lui protestiez votre fidélité, et que vous reconnaissiez votre pauvreté, et le besoin que vous avez de son secours. Accoutumez-vous à porter votre cœur dans les sacrées plaies de Jésus-Christ, toutes les fois qu’il sera affaibli de ces impuretés ; c’est un asile inaccessible à l’ennemi.» 

Il voulait encore moins qu’on quittât sa première vocation, sous prétexte de se mettre plus à l’abri dans une autre. Voici ce qu’il en écrivit à un frère, qui pensait à se faire solitaire, pour se dérober à une foule d’objets dont il était extrêmement fatigué. «D’un côté, j’ai reçu consolation de votre lettre, voyant votre candeur à découvrir ce qui se passe en vous ; mais d’un autre elle m’a donné la même peine, que S. Bernard reçut autrefois d’un de ses religieux, qui, sous prétexte d’une plus grande régularité, voulait quitter sa vocation pour passer à un autre ordre : quoique ce saint Abbé lui dît que c’était une tentation et que l’esprit malin ne demandait pas mieux que ce changement, sachant bien que s’il le pouvait ôter de son premier état, il lui serait facile de le tirer du second ; et après de le précipiter dans le désordre, comme il arriva. Ce que je puis vous dire, mon cher frère, c’est que si vous n’êtes pas continent dans la mission, vous ne le serez en lieu du monde ; et de cela je vous en assure. Prenez garde qu’il n’y ait quelque légèreté dans le désir que vous avez de changer : et en ce cas, le remède après la prière, qui est nécessaire en tous nos besoins, serait de penser 
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qu’il n’y a condition sur la terre, en laquelle il n’arrive des dégoûts, et par fois des désirs de passer en d’autres ; et après cette considération estimez que Dieu vous ayant appelé en la Compagnie où vous êtes, il y a vraisemblablement attaché la grâce de votre salut, laquelle il vous refuserait ailleurs où il ne vous appelle pas. Le second remède contre les tentations de la chair, est de fuir la vue et la communication des personnes qui les excitent, et de les communiquer aussitôt à votre directeur, lequel vous donnera d’autres remèdes. Celui que je vous conseille encore, est de vous confier fort en Notre-Seigneur, et en l’assistance de l’immaculée Vierge sa Mère ; à qui je vous recommande souvent, etc.»

§ XX. Son égalité d’esprit, et sa patience.

J’avais pensé d’abord, que ce que j’ai dit de l’égalité d’esprit de notre saint prêtre, en parlant de sa mortification, pourrait suffire. La lecture de son histoire m’a fait changer d’idée ; et j’ai cru enfin qu’ayant suivi jusqu’ici le plan de M. de Rhodès, je ne devais pas m’en éloigner dans un point, dont la pratique est trop rare parmi les hommes, pour ne pas faire beaucoup d’honneur à celui duquel j’écris la Vie.

L’égalité d’esprit est une situation du corps et de l’âme, au moyen de laquelle un homme, quelque chose qui puisse lui arriver, demeure toujours tranquille, toujours semblable à lui-même. C’est moins, disait Vincent de Paul, une vertu particulière, qu’un état qui suppose l’assemblage de toutes les vertus. C’est un rayon, un rafraîchissement qui se fait au dehors, de la paix et de la beauté du dedans. Un Chrétien qui, à force de travail, de vigilance, de mortification, de conformité aux ordres de Dieu, en est venu là, se possède et se maintient en paix dans tous les événements de la vie. Quoi qu’on puisse lui dire ou lui faire, rien ne l’ébranle. Qu’il soit accablé d’affaires, qu’il apprenne les nouvelles les plus fâcheuses ; qu’il reçoive de la main de Dieu les coups les plus imprévus ; qu’il soit outragé en public ou en particulier ; qu’il se voie oublié, méprisé, écrasé de ceux qu’il a chéris, élevés, et comblés d’honneur, son cœur est toujours dans la même assiette, son front également 
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serein, ses paroles dirigées par la sagesse et par la modération : sa voix même ne change pas de ton ; et il semble être par avance, ce que nous serons un jour les élus dans cet heureux état, où il n’y a ni altération, ni vicissitude.

Ce portrait serait assez celui de notre saint, si son égalité n’eût eu bien plus d’étendue. Il est vrai que, comme nous le dirons un moment après, elle a paru d’une manière plus frappante dans les fâcheux accidents qui ont traversé sa vie ; mais elle s’est soutenue partout ailleurs. Depuis ses plus tendres années jusqu’à sa dernière vieillesse, sa piété, sa religion, sa charité pour Dieu et pour le prochain ne se sont jamais démenties. On n’a point vu en lui ces hauts et ces bas, ces interruptions de vertus, ces éclipses de ferveur, qui se voient si souvent en d’autres. Il marchait toujours du même pas dans la voie de la perfection, allant droit à Notre-Seigneur, et attirant à sa suite tous ceux qui se trouvaient sur sa route. Le jour où il avait fait plus de biens, annonçait au jour suivant, que le saint homme lui en ferait voir de semblables ; et la nuit qui avait été témoin de ses veilles et de ses austérités, disait à la nuit d’après, qu’elle le verrait se livrer aux mêmes mortifications. Ainsi il n’y eut entre lui et lui-même d’autre différence, que celle qui se trouve dans le sentier des justes, dont, au jugement de l’Ecriture, la lumière croit jusqu’à ce qu’elle sait devenue un jour parfait.

A cette première égalité il faut joindre celle qu’il eut dans l’exécution de ce grand nombre de saintes entreprises, qu’il forma pour le bien de l’Eglise. Sans cesse il fut appliqué au service des pauvres, à l’instruction des peuples, aux moyens de perfectionner l’état ecclésiastique. Il n’abandonna point une bonne œuvre, quand il voulut en commencer une meilleure. Il les soutint et les poursuivit toutes jusqu’à la fin. Les contradictions, les traverses, les persécutions affermirent son courage, au lieu de l’ébranler. Il voulut constamment ce qu’il crut que Dieu voulait de lui : mais il le voulut avec une paix, qui n’est le partage que des grandes âmes. Surchargé d’embarras et d’affaires, il se laissait interrompre par le premier venu ; et à voir la tranquillité avec laquelle il se prêtait à 
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un importun, un scrupuleux, un diseur de minuties, on l’eût pris pour un homme désœuvré.

Son égalité l’a suivi dans l’égalité des emplois qu’il a exercés. Les honneurs ne changèrent ni ses mœurs ni sa conduite extérieure. L’air de la cour, cet air si contagieux, et qui entête ceux qui le respirent un peu de temps, ne fit point d’impression sur lui. «J’étais encore jeune, dit dans sa déposition un ministre d’Etat, quand je vis au Louvre le serviteur de Dieu, et je l’y ai vu bien des fois. Il y paraissait avec une modestie, et une prudence pleine de dignité. Les courtisans, les prélats, les ecclésiastiques, et autres personnes, lui rendaient par estime de grands honneurs ; il les recevait avec une profonde humilité, et beaucoup de douceur. Sorti du conseil, où il avait décidé du fort de ce qu’il y avait de plus grand dans le Royaume, il était aussi maniable, aussi familier avec le dernier des hommes, qu’il l’était à Tunis avec les compagnons de sa misère. Un Evêque des plus vertueux qui venait de lui rendre visite, et qui le trouva aussi humble, aussi affable, aussi disposé à rendre service à tous ceux qui avaient besoin de lui, qu’il l’était avant que d’être appelé à la Cour, le dépeignit par ces deux mots qui renferment un grand éloge : Monsieur Vincent est toujours Monsieur Vincent.

Mais rien n’a mieux fait connaître l’égalité et la fermeté de son esprit que l’affliction et les disgrâces qu’il a essuyées. Ces écueils si funestes à la vertu de tant d’autres n’ont servi qu’à donner un nouveau lustre à la sienne. Il a fait plus de pertes dans l’espace de dix ou quinze ans, qu’on n’en fait d’ordinaire dans l’espace d’un siècle. Comme plusieurs de ses maisons n’avaient pas de revenus que quelques rentes établies sur les aides, les coches, et autres fonds semblables, on venait lui dire, qu’on en avait retranché tantôt un ou deux quartiers, tantôt une année entière. Quelquefois il apprenait qu’une ferme avait été pillée, que tout le bétail en avait été enlevé. Coup sur coup la mort lui moissonnait sept ou huit de ses meilleurs ouvriers ; et cela dans les pays où il était difficile, et même impossible de les remplacer. Dans toutes ces conjonctures, qui, surtout quand elles se suivent de près, sont très propres à lasser la patience, on ne l’entendait dire que ces paroles :
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Dieu soit loué, il faut nous soumettre à sa volonté, et agréer tout ce qu’il lui plaira de nous envoyer. La plus grande plainte qui lui sait jamais échappée, fut celle-ci : Je pense qu’enfin nous serons obligés de vicarier, si Dieu n’a pitié de nous.

Lorsqu’il apprit la perte de l’important procès dont nous avons parlé sous 1658, perte à laquelle il ne s’attendait nullement parce que huit des plus célèbres avocats du parlement l’avaient assuré que son droit était incontestable, la première parole qu’il prononça fut celle-ci : Béni soit Dieu ; il la répéta cinq ou six fois et au même instant il s’en alla à l’Eglise où, prosterné pendant quelque temps aux pieds du Souverain Maître, il fit le sacrifice de sa vie et de ses biens.

Si nous ne l’avions déjà fait ailleurs, ce serait ici le lieu de faire valoir l’admirable égalité, que fit paraître notre saint, lorsqu’il apprit le naufrage et la délivrance de ce prêtre si cher qu’il envoya à Madagascar. Nous l’avons dit, et il est vrai : sa situation fut celle d’un père qui voit se présenter à ses yeux un fils unique dont il avait pleuré la mort. Cependant il fut si semblable à lui-même, que, comme personne n’avait découvert sa tristesse, personne ne découvrit sa joie. Il avait dit en paix : Le Seigneur me l’a ôté, que son saint Nom sait béni : il dit en paix : Le seigneur me l’a rendu, que son saint nom sait glorifié. Ce que nous allons dire de son invincible patience, sera une nouvelle preuve de son égalité : car s’il n’y a point d’égalité sans patience, il n’y a guère de patience sans égalité.

Il est certain par l’histoire de Job, que les innocents peuvent être affligés de Dieu : ce ne fut même que parce que Tobie était juste, qu’il fut mis à une épreuve rigoureuse. Vincent eut, à sa manière, le fort de ces deux grands hommes : mais il eut leur fermeté. Comme eux, il eut des croix à porter, des orages à essuyer, des contradictions à soutenir, des chagrins à dévorer ; mais, comme eux, il posséda son âme dans la patience ; et si sa bouche s’ouvrit, ce ne fut que pour bénir la main qui le frappait. Son histoire nous en a fourni mille preuves différentes, nous y en allons ajouter quelques autres, et surtout, que la prudence fit supprimer à M. Abelly ; parce qu’il s’y agissait d’une personne qui vivait encore ; et dont le nom même nous est aujourd’hui inconnu.
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Du temps que le saint était dans les conseils du Roi, une femme de qualité sollicitait une abbaye très considérable pour sa fille. Cette fille était fort jeune religieuse, plus propre à faire encore quelques mois de noviciat qu’à être à la tête d’une maison, dont la conduite demandait beaucoup de maturité et d’expérience. Vincent s’opposa de toutes ses forces à cette nomination, et il s’y opposa avec succès. La dame le sut, et sut de plus que sans lui l’affaire aurait réussi. Elle s’en plaignit à qui voulut l’entendre, et fit à la cour un bruit épouvantable, où le saint n’était pas épargné. Il l’apprit de bonne part ; et comme il ne pouvait voir sans douleur, que Dieu fût offensé à son occasion, il résolut de rendre une visite à cette femme irritée. Il crut qu’en lui exposant les raisons de sa conduite, le danger des grandes places pour tous les âges, et plus encore pour celui de la jeunesse ; la rigueur du compte que les petites supérieures auront à rendre un jour au souverain juge ; et la nécessité de ne donner les premiers emplois qu’à des personnes, qui se soient dignement et longtemps acquittées des charges inférieures ; il crut, dis-je, que des considérations si sensées produiraient un bon effet. Il se trompa du tout au tout. Dès que la dame eût reconnu qu’il se contentait de parler raison, et qu’il ne parlait point d’abbaye, elle prit un escabeau, et le lui jeta à la tête. Vincent, sans s’émouvoir, lui fit une profonde révérence et se retira. En descendant l’escalier, il dit à celui qui l’accompagnait : Dieu soit béni de la petite confusion que je viens de recevoir ; puisque ce n’est que pour sa gloire que je m’y suis exposé.
Une autre fois ayant été assigné par-devant un conseiller de la Grand’Chambre, à la requête d’un particulier qui fit un assez mauvais procès à la maison de S. Lazare ; cet homme qui était d’un naturel violent, s’emporta à l’excès ; et sans respecter ni magistrat ni le lieu où il était, il outragea le saint prêtre, et le chargea de calomnies très atroces. Vincent écouta tout sans émotion ; mais son procureur qui, quoique très homme de bien, n’était pas si patient, prit la parole, et voulut agir contre le coupable en réparation d’honneur. Le saint prêtre s’y opposa fortement ; et il excusa du mieux qu’il put une action, qui de quelque biais qu’on la considérât, ne 
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pouvait être excusée. Une si grande modération édifia le juge et surprit le procureur, à qui ses pratiques ne donnaient guère de semblables exemples : ce trait de patience ne lui échappa jamais ; et c’est d’une lettre, où il en parlait avec admiration après la mort du serviteur de Dieu, que nous l’avons tiré.

On a vu ailleurs, que S. Vincent reçut une fois à deux pas de sa porte un soufflet, de la main d’un homme qui l’avait heurté en passant. Ce fait, que nous n’avions rapporté que d’après M. Abelly, se trouve constaté au procès verbal de la canonisation à quelques différences près. La première, que le saint s’étant jeté aux pieds de celui qui l’avait si outrageusement traité, lui présenta l’autre joue, en lui demandant pardon ; la seconde, que les habitants du faubourg, qui avaient beaucoup de respect pour Vincent leur seigneur et leur père, s’attroupèrent autour de lui ; et qu’ainsi au premier signe son injuste agresseur eût été mis dans les prisons de la justice du territoire sur lequel il avait fait l’insulte ; la troisième, que ce même homme, sait que la multitude qui criait bien haut, l’eût effrayé, sait que la profonde humilité du saint prêtre lui eût fait sentir l’indignité de son action, se jeta incontinent à ses pieds, et lui demanda pardon à son tour. Quoi qu’il en soit de cette dernière circonstance, qu’on peut très bien allier avec notre premier récit, il résulte du fonds de la chose, que notre saint était bien maître de ses passions ; et qu’on peut dire de lui ce que disait de David une femme très sage, qu’il n’y avait ni bénédiction, ni malédiction qui pût l’ébranler.

Mais cet éloge est trop faible. Vincent n’avait pas besoin de patience pour souffrir, il en avait besoin quand il ne souffrait pas. Les afflictions étaient pour lui une nourriture si douce, qu’il languissait, lorsqu’il n’en était pas rassasié, soit en sa personne, soit en celle de ses enfants.

Un jour, à l’occasion d’une des plus grandes pertes qu’il eût jamais faites, il dit à sa communauté que depuis quelque temps il avait pensé plusieurs fois, que sa congrégation ne souffrait rien ; que tout lui réussissait ; qu’elle était dans la prospérité ; et que Dieu, sans lui faire sentir ni traverses ni agitations, la bénissait en toutes manières ; que ce grand calme lui avait donné de l’inquiétude, parce qu’il savait que 
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le propre de Dieu est d’exercer ceux qui le servent, et de châtier ceux qu’il aime. Quem enim digit Dominus, castigat ; qu’il s’était souvenu de ce qu’on rapporte de S. Ambroise, qu’ayant appris du maître d’une maison où il entra dans un de ses voyages, qu’il ne savait ce que c’était que l’affliction, il en sortit brusquement, en disant à ceux qui l’accompagnaient : Sortons d’ici, parce que la colère de Dieu va tomber sur cette maison : comme elle y tomba en effet ; la foudre l’ayant renversée un moment après, et écrasé sous ses ruines tous ceux qui étaient dedans. «D’un autre côté, poursuivit le saint prêtre, je voyais plusieurs compagnies agitées de temps en temps, particulièrement une des plus grandes et des plus saintes qui soient dans l’Eglise ; laquelle se trouve quelquefois comme en consternation, et qui même souffre présentement une persécution horrible ; et je disais : Voilà comme Dieu traite les saints, et comme il nous traiterait, si nous étions bien forts en la vertu : mais connaissant notre faiblesse, il nous nourrit de lait, comme de petits enfants, et fait que tout nous réussi presque sans que nous nous en mêlions. J’avais donc raison dans ces considérations de craindre que nous ne fussions agréables à Dieu, ni dignes de souffrir quelque chose pour son amour ; puisqu’il en détournait les afflictions, qui mettent à l’épreuve ses serviteurs. Il est vrai que nous avons souffert quelques naufrages aux embarquements faits pour Madagascar ; mais Dieu nous en a tirés. Il est vrai encore, qu’en l’année 1643, les gens de guerre nous causèrent un dommage de quarante-deux mille livres de compte fait : mais cette perte ne nous fut pas particulière ; tout le monde se ressentit des troubles publics, le mal fut commun, et nous ne fûmes pas traités autrement que les autres. Mais béni soit Dieu, mes frères, de ce que maintenant il a plu à sa providence adorable de nous ôter un bien, dont la perte est considérable et bien considérable pour la compagnie. Acceptons-la comme Job accepta les siennes. Humilions-nous sous la main de Dieu qui nous frappe ; et disons, comme David : Je me suis tu, Seigneur, parce que c’est vous qui l’avez fait : Obmutui, et non aperui os meum, quoniam tu fesisti. Adorons sa justice ; et croyons 
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que c’est par miséricorde qu’il nous a ainsi traités. Il fait bien tout ce qu’il fait, dit l’évangile : Bene omnia fecit.

Ce que le saint disait à sa communauté assemblée, il le disait à ses prêtres et à ses amis, toutes les fois que l’occasion s’en présentait. Le supérieur d’une de ses maisons lui ayant un jour déclaré la peine qu’il avait à la conduite : «Hé ! Monsieur, lui dit Vincent, voudriez-vous bien être à vous sans souffrir ? et ne vaudrait-il pas mieux avoir un démon dans le corps, que d’être sans aucune croix ? Oui ; car en cet état le démon ne nuirait point à l’âme : mais n’ayant rien à souffrir, ni l’âme ni le corps ne seraient conformes à Jésus-Christ souffrant ; et cependant cette conformité est la marque de notre prédestination ; ainsi ne vous étonnez point de vos peines, puisque le Fils de Dieu les a choisies pour notre salut. Votre cœur, disait-il à un autre, qui souffrait pour la justice, votre cœur n’est-il pas bien consolé, de voir qu’il a été trouvé digne devant Dieu de souffrir en le servant. certainement vous lui en devez un remercîment particulier, et vous êtes obligé de lui demander la grâce d’en faire un bon usage.

Il faut, Monsieur, disait-il à un troisième, il faut aller à Dieu per infamiam et bonam famam : et sa divine bonté nous fait miséricorde, quand il lui plaît de permettre, que nous tombions dans le blâme et dans le mépris public. Je ne doute pas que vous n’ayez reçu en patience la confusion qui vous revient de ce qui s’est passé. Si la gloire du monde n’est qu’une fumée ; l’état contraire est un bien solide, quand il est pris comme il faut ; et j’espère qu’il vous reviendra un grand bien de cette humiliation. Plaise à Dieu de nous en faire la grâce, et de nous en envoyer tant d’autres, que nous puissions mériter par-là de lui être agréables. De tout mon cœur, écrivait-il au supérieur de la maison de Toul 
, je prierai Dieu qu’il vous sanctifie. Que nous importe que ce sait par le calme ou par la tribulation : certes nous savons que celle-ci est la meilleure et la plus courte voie.» 

C’est ainsi que le saint prêtre soupirait après les croix, et qu’il disait avec l’Apôtre des Indes : Encore plus, Seigneur 
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encore plus. mais son égalité et sa patience dans les maux, ou plutôt son goût et son ardeur pour les souffrances, ne parurent jamais si bien que dans ses maladies. L’homme ; disait à Dieu l’ennemi de Job et du genre humain, l’homme donnera tout pour sauver sa vie ; et tel qui a supporté avec constance la perte de ses biens et de ses enfants, succombera au moins peu à peu sous le poids d’une longue et douloureuse infirmité. Rien de plus vrai que cette maxime, quoiqu’elle ait été avancée par le père du mensonge ; et l’expérience ne permet pas de la contester. Aussi Vincent disait-il que l’infirmerie est le lieu du monde où l’on peut mieux juger si un homme à beaucoup de vertu, s’il en a peu, où s’il n’en a point du tout. Sur ce principe, que doit-on penser de la sienne ? Il avoua un jour à un de ses prêtres, «qu’il sentait ses douleurs s’augmenter depuis la plante des pieds jusqu’au sommet de la tête. mais hélas ! ajouta-t-il, quel compte aurai-je à rendre au Tribunal de Dieu, devant qui j’ai bientôt à comparaître, si je n’en fais pas un meilleur usage ?» Ce même missionnaire touché de l’état où il voyait ce respectable Vieillard, s’écria dans un premier mouvement : «O Monsieur, que vos douleurs sont fâcheuses. Quoi ! reprit vivement le saint malade, appelez-vous fâcheux l’ouvrage de Dieu, et qu’il ordonne, en faisant souffrir un misérable pécheur, tel que je suis ? Dieu vous pardonne, Monsieur, ce que vous venez de dire : car on ne parle pas de la sorte dans le langage de Jésus-Christ. N’est-il pas juste que le coupable souffre, et ne sommes-nous pas plus à Dieu, qu’à nous-mêmes ?»

Ce fut de la même source que coulèrent ces paroles d’une lettre, qu’il écrivait à une personne de confiance. «Je vous ai caché autant que j’ai pu mon état.... de peur de vous contrister. Mais, ô mon Dieu ! jusques à quand serons-nous si tendres, que de n’oser nous dire le bonheur que nous avons d’être visités de Dieu ? Plaise à Notre-Seigneur de nous rendre plus forts, et de nous faire trouver son bon plaisir dans le sien.» 

Ce que le Saint demandait à Dieu pour lui-même, il avait soin de le demander pour les siens. «Un jour, après avoir dit à sa Communauté, que l’état de la maladie est un état presque 
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insupportable à la nature ; et que c’est néanmoins un des plus puissants moyens dont Dieu se serve pour nous remettre dans le devoir, pour nous détacher des affections du péché, et pour nous remplir de ses dons et de ses grâces. O Sauveur ! s’écria-t-il, qui avez tant souffert, et qui êtes mort pour nous racheter, et pour nous montrer combien cet état de douleur pouvait glorifier Dieu, et servir à notre sanctification ; faites-nous, s’il vous plaît, connaître le grand trésor, qui est caché sous cet état de maladie. C’est par-là, Messieurs, continua-t-il, que les âmes se purifient ; et que celles qui n’ont point de vertu, ont un moyen efficace d’en acquérir. On ne saurait trouver un état plus propre pour la pratiquer. C’est en la maladie que la Foi s’exerce merveilleusement ; l’espérance y reluit avec éclat, la résignation, l’amour de Dieu, et toutes les vertus y trouvent une ample matière de s’exercer...» 

Ici Vincent avoua, à la gloire de Dieu, qu’il y avait dans la Compagnie des infirmes et des malades, qui de leurs langueurs et de leurs souffrances se faisaient un théâtre de patience et de vertus. Il répéta, ce qu’il avait si souvent dit, que les personnes que Dieu éprouve par la maladie, attirent sur la Congrégation les bénédictions du Ciel : mais pour faire, autant qu’il était en lui, que cette Règle ne souffrît point d’exceptions, il proposa aux siens l’exemple de deux fervents Chrétiens, qui s’étaient sanctifiés dans l’infirmité. L’un avait fait mettre autour de son lit l’image des principaux Mystères du salut ; en sorte que, de quelque côté qu’il tournât les yeux, il apercevait l’homme-Dieu, ou naissant, ou circoncis, ou attaché à la Croix pour notre amour ; et à la vue de ces touchants objets il offrait douleur pour douleur, et vie pour vie. L’autre était un homme qu’on nommait Frère Antoine. Celui-ci, disait Vincent, ne savait ni lire ni écrire ; mais avec toute sa simplicité il avait l’esprit de Dieu en abondance. S’il parlait à un homme, quel qu’il fût, il l’appelait son frère. S’il parlait à une femme, fut-ce la Reine, ce qui lui arrivait quelquefois, il l’appelait sa sœur. On lui demanda une fois comment il se comportait dans les maladies qui lui survenaient, et de quels moyens il se servait pour en faire usage. Je les 
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reçois, répondit-il, comme un exercice que Dieu m’a envoyé. si, par exemple, c’est la fièvre qui m’arrive je lui dis : «Or sus, ma sœur la fièvre, vous venez de la part de Dieu, soyez la bienvenue ; et ensuite je souffre que Dieu fasse sa volonté en moi. Voilà, Messieurs, poursuivit Vincent, comme en usait frère Antoine. Et c’est ainsi qu’ont coutume d’en user les serviteurs de Jésus-Christ, les amateurs de la croix. Cela ne les empêche pas de se servir des remèdes ordonnés pour le soulagement et la guérison de chaque maladie ; et en cela même ils honorent Dieu, qui a créé les plantes, et qui leur a donné la vertu qu’elles ont : mais d’avoir tant de tendresse sur soi ; de se délicater pour le moindre mal qui nous arrive ; c’est de quoi nous devons nous défaire.»

Des sentiments si religieux devaient être appuyés sur des principes très chrétiens. Ceux qui servirent de base à la conduite du saint prêtre, ne pouvaient l’être davantage. Les voici, où en trouvera-t-on de plus solides ?

1°. Il jetait les yeux sur la vie du Sauveur. Il remarquait, que ce grand modèle a passé par les plus vives épreuves ; que l’aversion qu’on lui a portée, l’a enfin conduit au Calvaire ; qu’il n’a promis à ses Apôtres que des croix et des mauvais traitements ; et que, puisque le disciple n’est parfait disciple, que quand il ressemble à son Maître, il est juste que nous souffrions comme il a souffert. «Je compatis sensiblement à vos peines, écrivait-il à une personne affligée. Elles sont longues et diverses : c’est une croix étendue qui embrasse votre corps et votre esprit : mais elle vous élève au-dessus de la terre, et c’est ce qui me console. Vous devez aussi vous consoler beaucoup de vous voir traitée comme Notre-Seigneur a été traité, et honorée des mêmes marques, par lesquelles il nous a témoigné son amour. Ses souffrances étaient intérieures et extérieures ; et les intérieures ont été continuelles, et sans comparaison plus grandes que les autres. Mais pourquoi pensez-vous qu’il vous exerce de la sorte ? C’est pour la même fin, pour laquelle il a voulu lui-même souffrir, savoir pour vous purifier de vos péchés, et vous honorer de ses vertus, afin que le nom de son père sait glorifié en vous.» 
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C’était là le second principe qui soutenait le S. prêtre, et qui le rendait si tranquille au milieu des plus violentes épreuves. Il croyait d’un côté, que les maux de peines ne nous arrivent que par la volonté de Dieu, selon cette parole d’un prophète : Si est malum in civitate, quod non fecerit Dominus ; de l’autre il était persuadé, que Dieu n’afflige ses serviteurs, que parce qu’il a sur eux des desseins de miséricorde. De là il concluait, que ceux qui souffrent, sont chéris du ciel, et plus chéris quand ils reçoivent désolations sur désolations, et peines sur peines. Il disait qu’un seul jour de tentation produit plus de mérites, que plusieurs années de tranquillité ; qu’une âme, qui est toujours dans le repos est semblable à ces eaux croupissantes, qui deviennent bourbeuses et infectes ; qu’au contraire celle qui est exercée par la tribulation, ressemble à ces rivières, qui coulent parmi les rochers et les cailloux, et dont les eaux sont plus douces et plus belles ; que les croix nous apprennent non seulement la patience, mais encore la compassion envers le prochain ; et que c’est en partie pour que nous eussions en sa personne un Pontife, qui pût compatir à nos infirmités, que Jésus-Christ a tant souffert.

«Vous ne devez pas, écrivait-il à une personne qui se plaignait d’une autre, vous ne devez pas regarder le mauvais procédé qu’on a eu envers vous, comme venant d’un homme, mais plutôt comme une épreuve, que Dieu veut faire de votre patience : et cette vertu sera d’autant plus vertu en vous, que vous êtes naturellement plus porté au ressentiment, et que vous avez moins donné de sujet à l’offense que vous avez reçue. Témoignez donc que vous êtes un véritable enfant de Jésus-Christ, et que ce n’est pas en vain, que vous avez tant de fois médité ses souffrances.»

Enfin son dernier principe était celui de S. Paul ; savoir, que Dieu ne permet jamais que nous soyons affligés ou tentés au-dessus de nos forces ; mais qu’il nous aide par sa grâce à tirer du fruit des peines et des contradictions que nous avons à essuyer. Il soutenait, que ces contradictions et ces peines sont comme un gage des plus heureux succès. Au fonds il avait cent fois éprouvé, et il faisait remarquer aux siens, que les missions et les autres exercices de sa Congrégation, n’allaient 
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jamais mieux, que quand ils coûtaient davantage à la nature. C’est ce qui lui fit dire au sujet d’un orage violent, qui s’éleva contre quelques-uns de ses prêtres, que s’ils en savaient faire l’usage qu’ont fait les apôtres, des persécutions qu’ils ont souffertes, ils terrasseraient le démon par les mêmes moyens qu’il employait contre eux. C’est encore ce qui le porta à faire mander à une vertueuse Abbesse, qu’elle ne s’effrayât point des troubles, qu’on lui suscitait à l’occasion de la réforme qu’elle voulait mettre dans son abbaye, parce que, disait-il, les souffrances dans l’établissement d’un bien, attirent les grâces nécessaires pour y réussir.

§ XXI. Sa force à soutenir le bien,

et s’opposer au mal.
Qu’un homme qui porte un nom imposant, qui tient à une famille puissante et accréditée, qui a de grandes ressources dans son rang et dans ses richesses, qui par lui, ou par les siens peut se venger, et se vengera sûrement de ceux qui oseront murmurer trop haut ; qu’un homme, dis-je, si formidable ait une fermeté à toute épreuve, c’est ce qui surprend, parce que rien n’est plus rare ; et ce qui ne devrait point surprendre, parce que rien ne devrait être plus commun. Il en est à peu près de même de ces génies d’intrigue et de manège, qui, après s’être emparé de l’esprit des grands par mille indignes souplesses, s’approprient leur autorité ; et en viennent enfin jusqu’à pouvoir être, non pas toujours des amis utiles, mais souvent de dangereux ennemis. Comme on ne peut les blesser, sans blesser ceux dont l’ombre les couvre, ils sont en état de vouloir jusqu’au bout le bien et le mal qu’ils ont commencés.

Mais qu’un homme qui ne tient à personne, qui n’a pour appui que sa vertu, dans un siècle, où la vertu est comptée pour peu, qui tâche en toute occasion de s’avilir lui-même ; qu’un homme qui n’a d’autre politique que celle de la Foi, qui est incapable de se prévaloir des emplois que son mérite seul a brigués pour lui, qui est chargé d’une Congrégation qui n’a pas besoin d’ennemis, qu’on sait devoir tout souffrir et ne se plaindre jamais ; qu’un homme, dont le cœur est tendre et reconnaissant, qui sacrifierait tout pour ne manquer pas aux 

287 (283)

devoirs de l’amitié ; qui bien loin de désobliger par un principe de dureté naturelle, ne se trouve jamais plus heureux, que quand il peut obliger ; qu’un homme de ce caractère parle vrai jusqu’au milieu de la cour ; qu’il ne promette jamais ce que sa conscience ne lui permettrait pas de tenir ; qu’il se raidisse contre les plus puissantes sollicitations ; que ni le péril, ni la persécution, ni le glaive ne lui fassent jamais faire un faux pas ; que la reconnaissance même et la tendresse le trouvent inexorable ; en un mot ; qu’il ne lui arrive pas une seule fois dans le cours d’une longue vie, de dire oui, quand son devoir l’oblige à dire non ; c’est, à mon sens, un prodige de fermeté, et d’une fermeté dont les héros du siècle ne sont pas toujours capables.

Or que Vincent de Paul sait le grand homme dont nous venons de crayonner le portrait, c’est ce que nous allons prouver et par des témoignages authentiques, et par des faits incontestables.

Pour ce qui est des témoignages, nous n’en produirons qu’un petit nombre, parce que tous reviennent au même. Le premier est celui de François-Chrétien de Lamoignon, qui dans les choses qu’il n’avait pas vues de ses propres yeux, ne parlait que d’après un père, lequel en fait de mérite, comme en tout autre, fut un juge accompli. Après avoir dit, que ce fut l’estime que le public faisait de notre saint, qui porta la reine mère à l’appeler dans son Conseil de Conscience ; et que l’honneur que lui fit cette princesse, ne l’empêcha pas de vivre comme il avait toujours vécu ; il ajoute «que le serviteur de Dieu parla dans des occasions difficiles avec une fermeté digne des apôtres ; que toutes les considérations humaines ne purent l’engager à dissimuler tant sait peu la vérité ; et qu’il ne se servit jamais de la confiance des Grands, que pour lui inspirer les sentiments qu’ils devaient avoir.»

Le second témoignage est de Victor de Méliand ancien Evêque d’Alet. Le bruit commun, dit-il dans sa lettre à Clément XI, nous a appris que Vincent dans les Conseils du Roi eut une force et une constance à l’épreuve des prières et des menaces ; et que de quelque rang et de quelque dignité que pussent être ceux qui prétendaient aux prélatures et aux autres 
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bénéfices, jamais il n’y consentit, quand il sut, (ce qu’il ne manqua jamais de savoir) qu’ils en étaient indignes.

Enfin le dernier témoignage est de François de Salignac de la Mothe-Fénelon, illustre Archevêque duc de Cambrai, dans la lettre qu’il écrivit au même pontife il dit «que le discernement des esprits, et la fermeté du courage furent des dons qui brillèrent en l’homme de Dieu dans un degré qu’on aurait peine à croire ; que dans les conseils d’Anne d’Autriche il n’eut égard ni à la haine, ni à la faveur des grands, mais uniquement aux intérêts de l’Eglise ; Et que si les autres conseillers de la Reine avaient toujours suivi les sentiments de ce digne prêtre, aux yeux duquel l’avenir semblait être dévoilé, on eût éloigné de l’épiscopat quelques personnes, qui dans la suite ont excité bien des troubles : Cui veluti futuri praescio, si caeteri Regina consiliarii constantius adhaesissent, procul ab Episcopali munere fuissent pulsi nonnulli homines qui turbas ingentes posteà conciverunt.
A l’égard des faits, ceux que nous avons rapportés sous leurs époques font assez connaître, que Vincent de Paul n’eut sur la terre d’autre crainte, que celle de craindre les hommes plus que Dieu, et de lui déplaire, pour ne leur déplaire pas. Un homme qui était prêt à manquer la maison de S. Lazare, aimait mieux passer pour ingrat dans l’esprit du meilleur de ses amis, que de s’intéresser à l’élargissement d’une Abbesse peu édifiante ; un homme qui supérieur à toutes les règles de la prudence humaine allait trouver un Père, non pour le féliciter de la nomination de son fils à l’Episcopat, mais pour le conjurer de ne souffrir pas que ce fils occupât une place dont il n’était pas digne ; un homme qui refusait à des Dames du premier rang, et même à des Princesses, l’entrée des monastères de filles dont il était supérieur ; qui prenait sur lui ce que ces sortes de refus ont d’odieux ; qui par là s’exposait à tous les ressentiments d’un sexe souvent implacable ; un tel homme, et cet homme fut Vincent, dut, comme les anciens prophètes, être un mur d’airain, et en avoir la fermeté.

A ces exemples joignons en quelques autres que nous fournissent 
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son premier historien, et le procès verbal de sa canonisation.

Un jeune homme de qualité demanda à la Reine une abbaye : il l’obtint, mais à condition que Vincent ne s’y opposerait pas. Le jeune seigneur vint à S. Lazare, et il y vint avec son gouverneur. On commença à l’ordinaire par des politesses, et des remerciements anticipés de toute la famille ; on étala les mérites présents et futurs du prétendant ; enfin on fit valoir ce tas de raisons humaines, qui prouvent bien qu’on veut un grand bénéfice ; mais qui prouvent peu qu’on sait digne de le posséder. Le saint prêtre qui connaissait à merveille le sujet, dont il était question, exposa modestement et en peu de mots ses griefs ; et il conclut par une négative. A ces mots : Je vous prie donc, Monsieur, de trouver bon, que je ne contente pas à une chose, dont Dieu me demanderait compte, le gouverneur entra dans une furieuse colère ; il s’avança vers le saint, comme un homme qui veut en frapper un autre ; il vomit contre lui un torrent de paroles injurieuses. Vincent resta plus tranquille, que si on lui avait fait des compliments ; il reconduisit le maître et le disciple jusqu’à leur carrosse ; plus on lui dit de duretés, plus il parla avec modération et douceur. En le voyant, lorsqu’il se retira chez lui, on se rappelait la joie sainte qui éclairait dans les apôtres, au sortir de ce conseil où ils furent si indignement traités.

Il a eu bien des scènes semblables avec des dames de distinction. Une d’entre elles l’ayant prié de lui obtenir du Roi un bénéfice pour un de ses enfants, le Saint la pria à son tour de l’excuser s’il ne se mêlait pas de cette affaire. C’en fut plus qu’il n’en fallait pour désespérer une femme hautaine, qui voulait être traitée dans les choses de Dieu, comme elle était traitée dans les affaires du monde. Elle lui dit donc, qu’elle saurait bien obtenir par un autre canal que le sien ce qu’elle demandait ; qu’elle lui faisait trop d’honneur de s’adresser à lui pour ce sujet ; et qu’il ne savait pas encore de quelle façon il en fallait agir avec les personnes de sa qualité. A tous ces beaux discours Vincent ne répondit que par un profond silence. les injures n’avaient rien d’amer pour lui, il n’y voyait que le 
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bonheur de les souffrir pour la justice. Si quelquefois il répliquait, c’était toujours avec la modération d’un Ange. Nos Règles, Madame, dit-il un jour à une autre femme de la même condition, qui lui proposait une chose peu conforme à l’équité, nos Règles et ma conscience ne me permettent pas de vous obéir en cela ; c’est pourquoi je vous supplie très humblement de m’en excuser. Un homme qui dans le monde n’a que sa conscience et ses Règles à alléguer, y est censé n’avoir rien de bon à dire. C’est sur ce pied qu’en agit la Dame en question. Elle multiplia les injures, et Vincent la patience.

Ce n’était pas toujours à des femmes, ou à des enfants, que le S. prêtre avait à résister. Plus d’une fois il eut à combattre des hommes à qui leur âge, leur rang, leurs emplois auraient dû apprendre à ne rien demander qui ne fût conforme au bon ordre et à la justice. Un des premiers magistrats d’une cour souveraine, l’ayant un jour rencontré dans les rues, voulut le mettre dans ses intérêts. Le saint que les grands termes n’éblouissaient pas, sentit bientôt qu’on voulait lui faire faire une démarche plus qu’équivoque. Il s’en défendit, on le pressa, mais il ne fut pas possible de l’ébranler. La colère et les injures succédèrent aux prières. Plus on l’avait ménagé d’abord, moins on le ménagea, quand on vit qu’il était inflexible. On eut beau faire : les outrages ne le touchèrent pas plus que les démonstrations artificieuses d’une amitié feinte. Monsieur, dit-il au Magistrat, vous tâchez, comme je crois, de faire dignement votre charge, et moi de dois tâcher de faire dignement la mienne.

Il paraît même, que ces répliques, quelque modérées, quelque nécessaires qu’elles fussent, coûtaient à son cœur. Régulièrement parlant, après avoir dit ses raisons, ou il gardait le silence, quand on l’insultait, ou il entrait dans les sentiments de ceux qui l’humiliaient en s’humiliant lui-même. Un seigneur qui venait de lui demander pour son fils un bénéfice qu’il n’avait pu en obtenir, le traita fort mal à la porte de sa maison devant tous ceux qui s’y trouvèrent. Vous avez raison, Monsieur, lui dit le saint homme en se jetant à ses pieds, je suis un malheureux, et un pécheur. Ce seigneur effrayé d’une démarche à laquelle il ne s’attendait pas, ne fit qu’un saut, et se jeta dans son carrosse. Le saint se releva bien vite, courut 
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après lui, lui fit sa révérence, et le quitta comme on quitte un bon et respectable ami. Qu’une telle conduite est pénible à la nature ! Qu’il faut de piété pour en former le plan ! Qu’il faut de courage pour l’exécuter !

§ XXII. Sa conduite..

Quoique ce que nous avons jusqu’ici écrit de la vie et des vertus de S. Vincent de Paul, suffise pour donner au lecteur attentif une exacte notion de sa conduite ; et qu’on ait pu y reconnaître que la droiture, la sainteté, la prudence, le zèle, la douceur et l’intrépidité furent le sceau général de ses actions : nous avons cependant jugé avec son premier Historien, que de ces parties éparses ça et là, on pourrait former un tout capable de plaire, d’instruire, d’édifier.

Comme c’est principalement de la fin qu’un chrétien se propose, que dépendent ses mérites et sa couronne, Vincent n’en eut point d’autre que la gloire de Dieu, et l’accomplissement de sa très sainte volonté. C’était là que tendaient ses pensées, ses désirs, ses projets, ses entreprises, ses avis, ses conseils, ses exhortations, et tous les secours temporels ou spirituels qu’il donnait au prochain. Quelque chose qu’il méditât ou qu’il fît, son but était que le nom de Dieu fût sanctifié, son royaume augmenté, sa volonté accomplie sur la terre comme au ciel.

Pour parvenir à cette fin, il prit le seul moyen par lequel on puisse y arriver ; et ce moyen fut pour lui, comme il est pour nous, d’étudier sans cesse la vie et les maximes de Jésus-Christ, de conformer en tout sa conduite à la sienne, de tâcher, avec le secours de la grâce, à ne rien faire, que ce juge rigoureux pût improuver. Soit qu’il agît, ou qu’il parlât, l’évangile était sa règle. Il le portait à la main comme une lumière qui devait diriger ses pas ; et peu de personnes ont pu mieux que lui s’appliquer ce mot du roi prophète : Lucerna pedibus meis verbum tuum, et lumen semitis meis.
Deux objets, si toutefois c’en sont deux pour un prêtre, qui, comme nous l’avons dit d’après S. Chrysostome, ne se sauve jamais tout seul, deux objets ont partagé tous ses mo-
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ments ; je veux dire sa sanctification propre, et celle du prochain. Il commença par lui-même, parce qu’il avait appris du sauveur qu’il ne sert de rien de gagner l’univers et de se perdre. Il continua par le prochain, parce qu’il savait qu’un ministre du Fils de Dieu est établi pour faire du fruit, et un fruit qui subsiste. Mais la conduite qu’il garda sait en travaillant au salut de ses Frères, sait même en traitant avec eux d’affaires temporelles, mérite bien que nous en retracions ici les principaux caractères.

Et d’abord elle fut toujours accompagnée d’une profonde humilité. Un homme par les mains duquel tant d’importantes affaires avaient passé, aurait eu droit, au moins dans sa vieillesse, de compter sur son expérience. Il était même difficile qu’après tant de succès il méconnût la justesse de son esprit, l’étendue de ses lumières, la sagesse des mesures qu’il avait prises : Vincent sur la fin de ses jours était aussi timide, aussi réservé qu’à l’âge de trente cinq ou de quarante ans. Il n’entreprenait rien sans recourir à Dieu par de ferventes prières. II prenait volontiers et suivait de même l’avis des autres. Il consultait ses inférieurs, quand ce qu’il avait à faire était de nature à leur être communiqué ; et il souhaitait que ceux qui étaient à la tête des maisons de sa Congrégation suivissent la même méthode. «Vivez, disait-il à un d’eux, vivez entre vous cordialement et simplement ; en sorte qu’en vous voyant ensemble, on ne puisse pas juger qui est celui qui porte la qualité de supérieur. Ne résolvez rien qui sot tant soit peu considérable dans les affaires, sans prendre leurs avis, et surtout de votre assistant. Pour moi j’assemble les miens, quand il y a quelque difficulté à résoudre sur les choses spirituelles ou temporelles. Et quand il s’agit des affaires temporelles, j’en confère aussi avec des personnes intelligentes du dehors et du dedans. Je demande même l’avis des frères en ce qui touche le ménage et leurs offices, à cause de la connaissance qu’ils en ont. Cela aide beaucoup le supérieur à se déterminer, et Dieu bénit davantage les résolutions qu’il prend ensuite. Je vous prie d’en user ainsi, et de vous souvenir que, lorsqu’il s’agit de changements, ou d’affaires extraordinaires, on les propose au supérieur Général.» 
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Cette loi que le saint s’était faite de délibérer, de consulter, de peser longtemps le pour et le contre, le rendait un peu lent à prendre son parti ; mais aussi quand une fois il l’avait pris, il ne variait point. Il regardait comme une tentation d’abandonner un projet sagement concerté. Il croyait que Dieu ne se plaindrait pas d’un homme, qui pourrait lui dire : «Seigneur, je vous ai recommandé cette affaire, et j’ai pris conseil : c’est tout ce que je pouvais faire pour connaître votre volonté.» Il alléguait à ce sujet l’exemple de Clément VIII qui n’ayant donné les mains à une affaire importante qu’après l’avoir recommandée à Dieu pendant une année entière, et avait pris l’avis des personnes les plus sages et les plus éclairées, crut voir en songe Notre-Seigneur qui d’un air et d’une voix sévère lui reprochait sa démarche et le menaçait de l’en punir. Effrayé d’une si terrible vision le pontife consulta le cardinal Tolet, qui ayant lui-même tout mûrement considéré, lui dit que ce songe n’était qu’une illusion de l’esprit malin, et que quand un homme a pris toutes les mesures prescrites par la prudence et par la piété, il peut et doit demeurer tranquille.

La circonspection fut une autre propriété de la conduite de ce grand serviteur de Dieu. Il était ennemi déclaré de tout ce qui sent la suffisance. Le vain et présomptueux plaisir d’avoir sur le champ ouvert un bon avis, ne lui faisait point précipiter les siens. Il n’aimait point à répondre avant que d’avoir pris du temps pour réfléchir sur ce qu’on lui proposait. Quand la nécessité des circonstances l’obligeait à décider sans délai, il élevait son esprit à Dieu, il implorait son secours et ne donnait d’ordinaire aucune résolution, qu’il n’appuyât ou sur l’écriture, ou sur quelque action du Fils de Dieu : il en trouvait toujours quelqu’une, qui avait du rapport au sujet duquel il était consulté.

La crainte de se charger des fautes d’autrui, ou de se méprendre dans les desseins de Dieu, le rendait très mesuré, quand il s’agissait de déterminer une personne à un emploi plutôt qu’à un autre. Chargé de choisir pour le consulat de Tunis un homme capable de s’en bien acquitter, il jeta les yeux sur le sieur Husson avocat au parlement, et qui pour lors demeurait 
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à Monmirel en Brie. Quoiqu’il connût ses bonnes qualités, il se borna dans la lettre qu’il lui écrivit, à lui proposer les raisons des deux partis, sans lui dire un mot qui pût faire plancher la balance. Husson, qui craignait de faire une fausse démarche, se rendit à Paris, et pria Vincent de le décider : Vincent le pria à son tour de consulter des gens sages, et de s’en rapporter à eux. Ce combat ne finit, que quand Husson eut déclaré au saint, que son parti était de n’en prendre point d’autre que celui qu’il lui suggérerait. L’homme de Dieu céda, parce qu’il ne pouvait faire autrement. Et voici, dit Husson lui-même comme il me parla le jour de Pâques de l’année 1653. «J’ai offert à Notre-Seigneur en célébrant la sainte messe, vos peines, vos gémissements et vos larmes ; et moi-même après la consécration, je me suis jeté à ses pieds, le priant de m’éclairer. Cela fait, j’ai considéré attentivement ce que j’aurais voulu à l’heure de ma mort vous avoir conseillé de faire et il me semble que si j’avais eu à mourir au même instant, j’eusse été consolé de vous avoir dit d’aller à Tunis, pour les biens que vous pouvez y faire, et eusse eu au contraire un extrême regret de vous en avoir dissuadé. Voilà sincèrement ma pensée. Vous pouvez toutefois ou aller, ou ne pas aller.

J’avoue, poursuit le même avocat, que ce procédé si désintéressé me fit voit clairement que Dieu me parlait par sa bouche. Pour lui, il se montra si peu attaché à son sentiment, et à l’avis qu’il m’avait donné, que la chose fut encore mise en délibération, et il n’assista à la résolution qui m’en fut donnée, qu’à cause que je l’en suppliai fort instamment.»

Quoiqu’il eût sur ses enfants une autorité, qu’il ne pouvait avoir sur les étrangers, il ne voulait pas faire par lui-même la destination de ceux qu’il envoyait dans les pays éloignés. Il ne prenait pour ces missions extraordinaires, que ceux au cœur desquels Dieu avait parlé, et à qui il avait fait connaître qu’il demandait d’eux ce grand sacrifice. La grâce de dire un adieu éternel à sa patrie, à sa famille, à ses amis les plus tendres, n’était accordée qu’à ceux qui la sollicitaient longtemps et avec ardeur. C’est que le saint jugeait prudemment, qu’un homme appelé de Dieu fait plus de fruit, que beaucoup d’autres, dont la vocation est moins libre et moins pure.
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Ces sages ménagements ne dégénéraient ni en faiblesse, ni en molle condescendance. Un troisième caractère de la conduite de Vincent de Paul fut la force et la fermeté. Il disait que, comme les mauvais succès de la guerre s’attribuent aux généraux des armées, de même la chute ou le refroidissement des communautés doit s’attribuer aux supérieurs, que les plus mauvais sont ceux qui, pour plaire à leurs confrères, et s’en faire aimer dissimulent tout, et laissent aller les choses comme elles peuvent ; «qu’il avait vu une communauté des plus régulières qui fussent dans l’Eglise, déchoir en moins de quatre ans par la nonchalance et la lâcheté d’un supérieur. Si donc, concluait-il, si tout le bien d’une Communauté dépend des supérieurs, certainement on doit bien prier Dieu pour eux, comme étant chargés et ayant à rendre compte de tous ceux qui sont sous leur conduite.» 

Cette fermeté du Saint s’étendait à toutes les parties du règlement qu’il s’était prescrit, et qu’il avait prescrit aux siens. «Vous ferez beaucoup, écrivait-il à un directeur de mission, si vous le faites observer comme il faut ; parce que c’est ce qui attire la bénédiction de Dieu sur tout le reste. Commencez donc par l’exactitude aux heures du lever et du coucher, à l’oraison, à l’office divin en commun , aux autres exercices. O Monsieur, que l’habitude formée de ces choses est un riche trésor et que le contraire tire d’inconvénients après soi. Et pourquoi ne travailleriez-vous pas à vous acquitter de ces devoirs pour Dieu ; puisque nous voyons que les personnes du monde observent pour la plupart si exactement l’ordre, qu’elles se sont proposé dans leurs affaires. On voit rarement les gens de justice manquer à se lever, à aller au palais, et en revenir aux heures accoutumées ; non plus que les marchands à ouvrir et fermer leurs boutiques : il n’y a que nous autres ecclésiastiques, qui sommes si amateurs de nos aises, que nous ne marchons que selon le mouvement de nos inclinations.» 

Ce n’était pas seulement dans les maisons de la Congrégation et dans les missions, que le saint homme voulait que la règle fût inviolablement observée. Il voulait encore qu’autant qu’il serait possible on la suivît dans les voyages. Il y prescrivait 
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même certaines pratiques, qui compensaient en quelque façon celles qu’on ne peut bien faire hors de la communauté. «Entre plusieurs autres choses, dit un prêtre qu’il envoyait de Paris à Toulouse, il nous en recommanda particulièrement quatre. La première, de ne manquer jamais à faire l’oraison mentale, même à cheval, si nous n’avions pas le temps de la faire autrement. La seconde, de célébrer tous les jours la sainte messe autant que faire se pourrait. La troisième, de mortifier nos yeux par la Campagne et particulièrement dans les villes ; et la bouche aussi par la sobriété dans les repas, parmi les gens du monde. La quatrième, de faire le catéchisme aux serviteurs et servantes des hôtelleries, et surtout aux pauvres, selon la pieuse et sainte coutume de sa Congrégation.» Quand plusieurs de ses prêtres voyageaient ensemble, il en nommait un pour avoir la direction des autres et faire observer ses avis.

La fermeté du saint homme ne le rendait ni dur ni impérieux. La bonté et la douceur furent le quatrième caractère de sa conduite. Sévère pour lui-même, il était plein de charité pour les autres, et il tâchait de les contenter en tout ce qu’ils pouvaient raisonnablement attendre de lui. S’il refusait quelque chose, c’était toujours avec peine, jamais parce qu’il était le maître, mais uniquement parce qu’il ne pouvait l’accorder. Il exposait les raisons de son refus et dès qu’elles ne subsistaient plus, il se souvenait de la demande qui lui avait été faite. «Son ordinaire, dit un des siens, était de se servir toujours de paroles fort obligeantes ; n’employant point de mot de commandement, ni d’autres semblables, qui fissent paraître son pouvoir et son autorité ; mais usant de prières, et disant : Je vous prie, Monsieur, ou mon Frère, de faire ceci ou cela, etc.» 

Il avait coutume de faire venir en sa chambre ceux qu’il envoyait en mission , ou en voyage, le soir avant leur départ. Il leur parlait en véritable Père. Lorsqu’ils étaient de retour, il les recevait à bras ouvert avec une tendre affection. «Je ne pouvais, dit un de ses prêtres, et tous, sans en excepter un seul, auraient dit la même chose ; je ne pouvais assez admirer la charité et la bonté de ce grand cœur. Quand j’allais 
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en voyage, ou que j’en revenais, je me trouvais comme tout embaumé de ses embrassements, et du cordial accueil qu’il me faisait. Ses paroles toutes pleines d’une certaine onction spirituelle, étaient si douces, et néanmoins si efficaces, qu’il faisait faire tout ce qu’il voulait sans aucune contrainte.» Quand il pensait à quelqu’un pour un emploi difficile, ou pour un long voyage, sa maxime était de pressentir ses dispositions et il le faisait ordinairement avec une gaieté charmante. «Etes-vous homme à faire un grand voyage pour le service de Dieu ? dit-il un jour à un des siens. Je suis toujours prêt, répliqua celui-ci. Mais c’est hors du royaume, ajouta Vincent. Il n’importe répondit l’autre. Mais, poursuivit le Saint, il faut passer la mer. Aller par mer, dit le missionnaire, ou aller par terre, tout cela m’est égal. Mais enfin, continua le saint homme en souriant, il y a douze cens quarts de lieues d’ici là. Y en eut-il deux mille, répondit le prêtre, je suis disposé à partir. Partez donc, Monsieur, répliqua Vincent : c’est à Rome que nous avons besoin de vous. etc.» 

Ses lettres, quoique graves, étaient toujours consolantes. La manière dont il entrait dans les peines de ceux qui souffraient était toute propre à leur donner du courage. «Je compatis à votre situation , écrivait-il à un supérieur fatigué de son emploi : mais vous ne devez pas vous étonner des difficultés, et encore moins vous laisser abattre ; car on en rencontre partout. C’est assez que deux hommes demeurent ensemble pour se donner de l’exercice ; fussiez-vous seul, vous seriez à charge à vous-même, et vous trouveriez en vous de quoi exercer votre patience : tant il est vrai que notre misérable vie est pleine de croix. Je loue Dieu du bon usage que vous faites des vôtres, comme je me le persuade. J’ai trop reconnu de sagesse et de douceur en votre esprit, pour douter qu’elle vous manque dans ces fâcheuses occasions. Si vous ne contentez pas tout le monde, il ne faut pas pour cela vous en mettre en peine ; car Notre-Seigneur lui-même ne l’a pas fait. Combien s’en est-il trouvé, 
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et combien s’en trouve-t-il encore, qui ont trouvé à redire à ses paroles et à ses actions ?» 

«Donnez-vous à Dieu, disait-il à un autre supérieur, pour traiter un chacun avec douceur et respect ; pour user toujours de prières et de paroles qui marquent de l’affection, et jamais de termes rudes ou impérieux ; rien n’étant si capable de gagner les cœurs que cette manière d’agir humble et suave, ni par conséquent de vous faire parvenir à vos fins, qui sont que Dieu sait servi, et les âmes sanctifiées.» 

Il portait l’attention jusqu’à partager les peines de ceux qu’il n’affligeait que malgré lui. Les besoins de sa Compagnie l’ayant obligé de séparer deux prêtres qui vivaient dans une tendre et sainte union. «Je ne doute pas, écrivait-il à l’un d’eux, que la séparation de ce cher et fidèle ami ne vous soit sensible. Mais souvenez-vous, Monsieur, que Notre-Seigneur se sépara de sa propre Mère, et que ses disciples que le S. Esprit avait si parfaitement unis, se séparèrent les uns des autres pour le service de leur divin Maître.» 

En un mot, ses enfants et généralement tous ceux qui étaient sous sa conduite, ne souffraient point de mal, qu’il ne le souffrît avec eux et plus qu’eux. Sa compassion avait quelque chose de si marqué qu’il était impossible de s’y méprendre ; et quoiqu’il souhaitât que tous sans exception portassent le joug de Seigneur, il savait si bien l’adoucir, qu’il le rendait ou très léger ou très supportable.

Enfin le dernier caractère de sa conduite, c’est qu’elle fut toujours exemplaire. Il était persuadé, qu’un supérieur n’exige bien, que ce qu’il pratique le premier. De-là le soin qu’il eut de se trouver si exactement à ceux des exercices de sa Communauté qui coûtent le plus, et surtout à l’oraison du matin. Il y assistait lors même qu’il devait être saigné ou prendre médecine ; et le dérangement de ces jours, qui fatiguent des personnes plus robustes qu’il n’était, ne l’empêchait guère de s’y trouver le lendemain. Il n’y avait dans sa congrégation ni règle ni usage dont il ne fût le premier à donner l’exemple : et on peut dire que c’est par-là qu’il a rétabli, et qu’il soutient encore aujourd’hui ce bel ordre, que les étrangers ont de tout temps admiré dans la Maison de S. Lazare ; maison où,
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pour parler d’après un grand Evêque, le premier son d’une cloche fait paraître deux cents personnes dans un lieu qui, eu égard à la paix et au silence, vous paraissait entièrement désert.

Sa parfaite exactitude le mettait en droit d’exiger une à peu près semblable de ses inférieurs. Il la voulait surtout en ceux qu’il chargeait de la conduite des autres. Il disait que ceux qui ne sont pas réguliers ni exemplaires manquent d’une qualité essentielle pour le gouvernement ; et qu’un homme, quelque talent qu’il ait d’ailleurs pour conduire, n’est propre ni à être supérieur d’une maison, ni être directeur d’un séminaire, s’il n’est pas exact, surtout à se lever le matin, et à faire son oraison au temps et au lieu que les autres la font.
Au reste, ce n’était pas seulement de ceux qu’il mettait en place, c’était de tous ses enfants sans exception qu’il demandait cette fidélité au lever du matin et à l’oraison en commun. La lettre qu’il écrivit sur ce sujet aux supérieurs de ses maisons est si sage que, quoique très longue, j’ai cru la devoir rapporter ici en entier. Elle y sera peut-être un peu déplacée ; mais qu’importe, pourvu qu’elle ne soit pas stérile. La voici. Rien de plus simple, mais rien de plus sensé.

«Monsieur, la grâce de Notre-Seigneur sait avec vous pour jamais.

Vous savez que toutes les choses de ce monde sont sujettes à quelque altération, que l’homme même n’est jamais en même état, et que Dieu permet souvent du déchet dans les Compagnies les plus saintes. Il en est aussi arrivé en quelques-unes de nos maisons, dont nous nous sommes aperçus depuis quelque temps par les visites qui ont été faites, sans que d’abord nous en ayons connu la source. Il a fallu pour la découvrir, un peu de patience et d’attention de notre part. Enfin Dieu nous a fait voir que la liberté de quelques-uns à reposer davantage que la règle ne porte a produit ce mauvais effet ; d’autant que ne se trouvant pas à l’oraison avec les autres, ils étaient privés des avantages qu’il y a de la faire en commun, et souvent ils n’en faisaient point, ou peu en particulier : de là venait que telles personnes étant moins attentives sur elles ; leurs actions en 
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étaient plus languissantes et la communauté inégale en ses pratiques.

Pour remédier à ce désordre, il en faut ôter la cause et à cet effet recommander l’exactitude du lever et y faire tenir la main ; en sorte que peu à peu chaque maison change de face, se rendant plus affectionnée au règlement et que chacun en particulier soit plus soigneux de son bien spirituel. Ce qui nous a donné sujet de faire notre première résolution de nous lever tous indispensablement dès les quatre heures. Les heureuses suites de cette fidélité, et les inconvénients qui arrivent du contraire, nous ayant servi de motif en notre entretien, j’ai pensé, Monsieur, vous en devoir faire part. J’y ait joint les objections et les réponses qu’on peut faire là-dessus, et les moyens dont on peu se servir, à ce que vous en donniez connaissance à votre famille, pour la maintenir dans le même usage, ou pour l’y faire entrer, si elle n’y était pas, afin qu’elle participe au même bonheur.

Le premier avantage, qui revient de se lever au moment que l’on entend le réveil, est que l’on accomplit la Règle, et par conséquent la volonté de Dieu.

2°. L’obéissance rendue à cette heure-là étant d’autant plus agréable à Dieu, qu’elle est prompte, elle attire aussi sa bénédiction sur les autres actions du jour comme il paraît dans la promptitude de Samuel qui s’étant levé trois fois en une nuit, en a été loué du ciel et de la terre et grandement favorisé de Dieu.

3°. La première de nos bonnes œuvres est la plus honorable : or tout l’honneur est du à Dieu ; il est donc raisonnable de lui donner celui-là. Si nous le lui refusons, nous faisons la première part au démon et le préférons à Dieu. De là vient que ce lion rode le matin autour du lit pour attraper cette action, afin s’il ne peut avoir autre chose de nous pendant le cours de la journée, il se puisse du moins vanter d’avoir eu la première de nos actions.

4°. On contracte l’habitude de se lever exactement, quand 
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on s’accoutume à l’heure ; elle fait que par après on est prompt au réveil ; et elle sert même d’horloge aux lieux où il n’y en a point, et quelque part qu’on se trouve l’on n’a pas de peine à sauter du lit. Au contraire la nature se prévaut des avantages qu’on lui donne : reposant un jour, elle demande la même satisfaction le lendemain, et elle la demandera, tandis qu’on ne lui en ôtera pas l’espérance.

5°. Si Notre-Seigneur a quitté le paradis pour nous et s’est réduit pendant sa vie à une telle pauvreté qu’il n’avait pas où reposer sa tête, combien davantage devons-nous quitter un lit pour aller à lui ?

6°. Un sommeil réglé sert à la bonne disposition du corps et de l’esprit ; et qui dort longtemps se rend efféminé, aussi les tentations arrivent-elles dans ce temps là.

7°. Si la vie d’un homme est trop courte pour servir Dieu dignement, et pour réparer les mauvais usages qu’il a faits de la nuit, c’est une chose déplorable de vouloir encore retrancher au peu de temps que nous avons pour cela. Un marchand se lève de bon matin pour devenir riche ; tous les instants lui sont chers : les voleurs en font bien autant, et passent les nuits sans dormir, pour surprendre les passants : faut-il que nous ayons moins de diligence pour le bien, qu’il n’en ont pour le mal . Les mondains font leurs visites dès le matin, et se trouvent au lever d’un grand avec beaucoup d’exactitude et de soin. Mon Dieu, quelle honte, si la paresse nous fait perdre l’heure assignée pour converser avec Dieu, le Seigneur des Seigneurs, le grand des grands, notre appui et notre tout! 

Quand on assiste à l’oraison et aux répétitions, on participe aux bénédictions que Notre-Seigneur communique abondamment à ceux qui sont assemblés en son nom. Le matin est le temps le plus propre pour cette action, et le plus tranquille de la journée : aussi les anciens solitaires et les saints, à l’exemple de David, l’ont employé à prier et méditer. L’Israélite se devait lever le matin pour cueillir la manne , et nous, qui sommes sans grâces, pourquoi ne ferons-nous pas de même pour en avoir ? Dieu ne départ pas en tous temps ses faveurs. Certes depuis qu’il nous a fait la 
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grâce de nous lever ici tous ensemble, nous voyons plus de ponctualité, de recueillement et de modestie : ce qui nous fait espérer, que tant que ce bel accord durera, la vertu ira toujours en augmentant, et que chacun s’affermira davantage dans sa vocation. La nonchalance en a fait sortir plusieurs, qui ne se pouvant dorloter à leur aise, ne pouvaient s’affectionner à leur état. Quel moyen d’aller volontiers à l’oraison, si l’on ne se lève qu’à regret, et seulement par bienséance ? Au contraire ceux qui ont affection au lever du matin, persévèrent d’ordinaire, ne se relâchent guère et font d’heureux progrès ; la grâce de la vocation tient à l’oraison, et celle de l’oraison au lever. Si donc nous sommes fidèles en cette première action, si nous nous trouvons ensemble devant Notre-Seigneur et nous présentons à lui humblement, ainsi que faisaient les premiers chrétiens, il se donnera réciproquement à nous, il nous éclairera de ses lumières, et fera lui-même en nous et pour nous les biens, que nous avons l’obligation de faire dans l’Eglise ; enfin il désire de nous pour le pouvoir posséder un jour pleinement dans l’éternité des siècles. Voilà, M. combien est important que cette compagnie se lève exactement à quatre heures, puisque l’oraison tire sa valeur de cette première action et que les autres actions ne valent que ce que l’oraison les fait valoir. Celui-là le savait, qui disait, que de son oraison il jugeait quel serait le reste de la journée.

Mais d’autant que la délicatesse de quelques-uns ne se rendra pas sans réplique, parce qu’elle n’est pas sans prétexte, je prévois qu’elle me dira, que la règle du lever ne doit pas également obliger telles personnes de faible complexion, que telles qui sont plus robustes ; et que celles-là ont besoin d’un plus long repos que les autres : A quoi j’oppose et l’avis des médecins qui tous soutiennent que sept heures de repos suffisent à de telles personnes ; et l’exemple de tous les Ordres de l’Eglise, qui ont leur repos limité à sept heures : aucun n’en prend davantage ; il y en a même qui n’en ont pas tant, et la plupart ne l’ont qu’interrompu : car ils 
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se lèvent une ou deux fois pour aller au chœur ; et ce qui condamne notre lâcheté, c’est que les Filles de Sainte-Marie, j’excepte les malades qui sont à l’infirmerie, quoiqu’elles soient faibles et élevées délicatement, n’ont pas un plus grand privilège. Mais ne reposent-elles pas quelquefois plus qu’à l’ordinaire ? Non ; jamais je ne l’ai oui dire.

Un autre me dira : Monsieur, faut-il se lever quand on se sent incommodé ? J’ai eu un grand mal de tête, une douleur presque toute la nuit. Oui, mon cher ami, il faut se lever, si vous n’êtes à l’infirmerie ou si vous n’avez ordre de rester plus longtemps dans votre lit ; car sept heures de repos ne vous ont pas soulagé, une, ni deux prises de votre mouvement ne vous guériront pas. Mais quand en effet vous en seriez soulagé, il est expédient que vous donniez gloire à Dieu comme les autres et que là vous représentiez votre besoin au supérieur : autrement nous serions toujours à recommencer, parce que souvent plusieurs sentent quelque incommodité, et d’autres pourraient feindre d’en avoir pour se délicater : ainsi ce serait une continuelle occasion de désordre. Si l’on a manqué de dormir une nuit, la nature saura bien se réparer une autre.

Entendez-vous aussi, Monsieur, répliquera quelqu’un, retrancher cette sorte de repos pour ceux qui arrivent de voyage ? Oui, pour le matin. Que si le supérieur juge que la lassitude soit telle qu’elle ait besoin de plus de sept heures de repos, il les fera coucher le soir plus tôt que les autres. Mais s’ils arrivent trop tard et trop harassés ? en ce cas il n’y aura pas de mal de les faire reposer le matin : car la nécessité en cela sert de règle.

Quoi! se lever tous les jours à quatre heures ? Et la coutume est de reposer une fois par semaine, ou au moins en quinze jours, afin de se refaire un peu : cela est bien fâcheux, et capable de nous faire malades. Voilà le langage de l’amour propre ; et voici ma réponse : Notre règlement et la coutume veulent que nous nous levions tous en même temps. S’il y a eu du relâchement, ce n’est que depuis peu, et seulement dans quelques maisons par l’abus des particuliers 
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et par la tolérance des supérieurs : car en d’autres maisons la pratique du lever a toujours été fidèlement gardée : aussi ont-elles toujours été en bénédiction. De penser qu’on soit malade, pour ne pas donner quelque intervalle à cette exactitude, c’est une imagination : l’expérience fait voir le contraire ; depuis que tous se lèvent, nous n’avons ici aucuns malades qui ne le fussent auparavant, et nous n’en avons point ailleurs : mais nous le savons, et les Médecins le disent, que trop dormir nuit aux pituiteux et aux cacochymes.

Que si finalement on objecte, qu’il peut y avoir quelque affaire qui empêchera quelqu’un de se coucher à neuf heures, et même à dix, et qu’il est raisonnable qu’il prenne le matin le repos qu’il a perdu le soir, je réponds qu’il faut éviter, autant qu’il est possible, les empêchements pour se retirer à l’heure ; et si on ne le peut pas, c’est si rarement que la privation d’une ou deux heures de repos n’est pas considérable, en comparaison du scandale que l’on donne en demeurant au lit, lorsque les autres sont à l’Oraison.

N’ai-je pas tort, Monsieur, de m’être si fort étendu, pour montrer l’importance et l’utilité du lever ; puisque votre famille est peut-être une des plus ferventes et des plus régulières de toute la Compagnie. Cela étant, mon dessein n’est pas non plus de lui persuader autre chose, qu’une tendre reconnaissance de la fidélité que Dieu lui donne : mais si elle est tombée dans le défaut que nous combattons, j’ai raison, ce me semble, de l’inviter à se relever et de vous prier, comme je fais, d’y tenir la main. En voici brièvement les moyens pour vous et pour elle.

Les siens sont, 1°. de se convaincre que l’exactitude du lever est une pratique des plus importantes de la Compagnie : tel qu’est le commencement, tel est le reste de la journée. 2°. de se bien donner à Dieu le soir en se couchant, lui demandant la force de se vaincre le matin sans aucun retardement, invoquant à cette effet la protection de la sainte Vierge par un Ave Maria dit à genoux, et se recommandant à son ange Gardien ; plusieurs se sont bien trouvés de cette pratique. 3°. se représenter que la cloche est la voix de 
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Dieu, et au moment qu’on l’entend se jeter en bas du lit, faisant le signe de la croix, se prosterner par terre en la baisant, adorer Dieu unanimement avec le reste de la communauté, qui en même tant l’adore, et quand on y manque, s’imposer quelque pénitence. Il y en a qui se sont disciplinés autant de temps qu’ils en avaient perdu à disputer avec le chevet. Enfin, le dernier moyen pour chaque particulier, est de ne jamais démordre de cette exactitude ; car plus on diffère, plus on s’y rend inhabiles.

Les moyens généraux, qui dépendent de vos soins, Monsieur, et des officiers de la maison, sont, 1°. qu’il y ait un excitateur qui aille de chambre en chambre donner de la lumière quand il en faut et dire hautement, Benedicamus Domino, et le répéter jusqu’à ce que l’on réponde ; qu’après cela un autre fasse la visite, et même une double visite quand la Communauté est grande, et que ceux qui sont nommés pour cela le fassent exactement. 2°. que ceux qui font la visite tiennent ferme, et ne permettent à personne de reposer après quatre heures du matin, sous quelque prétexte que ce soit, hors l’Infirmerie, s’il y en a ; sinon en cas de nécessité.... L’exactitude du lever, a été trouvée si belle et si utile qu’on a jugé que ceux qui n’y étaient pas fidèles ne devaient pas être employés aux charges de la Compagnie, parce que leur exemple serait bientôt suivi dans ce relâchement, et qu’ils auraient mauvaise grâce de prendre pour eux ce qu’ils seraient obligés de refuser aux autres. Plaise à Dieu, Monsieur, nous pardonner nos manquements passés et nous faire la grâce de nous en corriger ; en sorte que nous soyons comme ces bienheureux serviteurs que le maître trouvera veillants quand il viendra. Je vous dis en vérité, dit Notre-Seigneur, qu’il les fera asseoir à sa table et qu’il les servira ; et s’il vient pareillement à la seconde veille et à la troisième, et qu’il les trouve ainsi, bienheureux sont ces serviteurs là ; en vérité je vous dis qu’il les commettra sur tous ses biens. En voilà assez, Monsieur, pour une lettre ; offrez-moi, s’il vous plaît à Dieu. Je m’unis aux prières de votre petite compagnie, de laquelle et de vous en particulière je suis, etc.»
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Après avoir développé les caractères de la conduite du saint prêtre, il est juste de dire un mot de l’ordre qu’il gardait pour la rendre aussi utile, qu’elle le pouvait être. Il travaillait d’abord à détruire dans toutes les personnes dont il avait la direction, et le péché et les petits dérèglements qui peu à peu auraient pu y conduire. Ce fut dans cette vue qu’il établit son séminaire interne, et qu’il y fit une école de vertu, où les gens de tout âge qui y étaient admis, trouvaient dans l’humilité, la mortification, l’obéissance, l’oraison surtout, et les autres exercices de la vie spirituelles, des moyens sûrs pour anéantir le vieil homme, et devenir en Jésus-Christ de nouvelles créatures. La désobéissance était le défaut qu’il pardonnait le moins à un séminariste. S’il ne s’en corrigeait, quelques bonnes qualités qu’il eût d’ailleurs, il le congédiait. C’est qu’il regardait un homme trop attaché à sa volonté et à ses idées comme un ennemi de l’enfance évangélique, qui seule a droit au royaume des cieux et qu’il le jugeait incapable de cette abnégation sainte, qui doit être la première vertu des disciples du Fils de Dieu.

Au sortir du Séminaire il appliquait à l’étude de la théologie, ou même de la philosophie ceux dont les idées sur ces matières avaient besoin d’être rafraîchies. Il leur donnait des maîtres capables, pensants bien, et propres à nourrir la piété en formant à la science. Il ne craignait rien plus, que de voir un jeune étudiant diminuer en ferveur, à mesure qu’il croît en connaissance, ou perdre le temps dans de vaines et inutiles curiosités.

Il disait à ce sujet que le passage du séminaire aux études est très dangereux ; que plusieurs y font naufrage ; que s’il y a un temps où l’on doive prendre garde à soi, c’est celui des études ; que, comme un verre qui, de la chaleur du fourneau passe dans un lieu froid, court risque de se casser ; de même un jeune homme qui, d’un lieu de recueillement, de vigilance et de prières, passe au tumulte d’une classe, court risque de se déranger.

Que faire donc pour se soutenir dans un sentier si difficile ? Echauffer sa volonté ; à proportion qu’on éclaire son entendement ; tenir pour maxime indubitable, qu’il n’est point de 
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science plus utile au prochain, que celle qui naît d’un fonds plein de piété ; regarder la curiosité comme un mal, qui depuis nos premiers parents jusqu’à nous, est la source de tous les maux ; éviter par conséquent toutes les lectures, qui ne tendraient qu’à l’entretenir ; se faire un trésor d’érudition, mais de cette érudition sainte, qui, comme celle du Cardinal de Bérulle, porte autant de feu dans les cœurs, que de lumière dans l’esprit ; réduire à de justes bornes le désir de savoir, parce que quand on ne l’arrête pas, il dessèche la dévotion, et tarit la source des grâces.

Il ajoutait, qu’il avait remarqué, que les personnes simples et grossières font communément mieux l’Oraison que les hommes savants ; parce que ceux-ci ont pour l’ordinaire assez bonne opinion d’eux-mêmes, et que Dieu se plaît à se communiquer aux autres ; qu’il souhaitait que tous les Ecclésiastiques de sa Congrégation eussent autant de science que S. Thomas, pourvu qu’ils eussent l’humilité de ce saint Docteur ; que l’orgueil perdait les grands esprits, comme il a perdu les Anges ; et que la science sans humilité avait de tout temps été très pernicieuse à l’Eglise.

Il exhortait les jeunes étudiants à aimer cette sainte vertu. Il ne pouvait souffrir qu’ils s’en fissent accroire. Une thèse qui fut soutenue avec beaucoup de capacité, le consola moins pour le succès, qu’elle ne l’affligea ; parce qu’il crut apercevoir dans le répondant une ombre de suffisance. Pour déraciner ce vice aussi funeste, qu’il est naturel à ceux qui priment, il disait, que le petit démon des enfers, en sait plus que le premier des philosophes, et le plus profond des théologiens ; que Dieu, pour faire son œuvre, n’a pas besoin du ministère des savants ; qu’il les rejette, quand ils sont orgueilleux, et qu’il préfère les idiots, des femmes même, comme il a fait dans les derniers temps, pour réformer un Ordre célèbre dans l’Eglise. Le Saint suivait en partie cette méthode dans son gouvernement : quoiqu’un homme eût beaucoup de talents naturels ou acquis, il ne lui confiait pas des emplois importants, quand il ne voyait pas en lui un fonds suffisant d’humilité. C’est qu’il comptait, que sans cette vertu capitale on ne peut faire que du bruit, et point de fruit ; parce que c’est à 
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elle qu’est attachée la grâce de la conduite ; et que sans cette grâce un homme court à sa perte.

La conclusion de ces avis était, qu’on s’appliquât à mettre la jeunesse en état d’être utile au prochain ; qu’on ne perdit point de temps, parce que l’ouvrage pressait ; qu’il y avait peu d’ouvriers ; que les peuples de la Campagne se damnaient faute d’instruction, et que la plus grande partie de la terre était encore ensevelie dans les ténèbres de l’infidélité ; que l’on étudiât donc, puisqu’il le fallait ; mais qu’on tâchât d’acquérir la science, sans perdre l’humilité.

L’immortification était un autre désordre, que le saint s’efforça de prévenir, ou de retrancher. Implacable ennemi de la sensualité, il en combattait jusqu’aux apparences. Il disait à ses enfants qu’il n’y avait point de vice plus contraire à l’esprit qui doit les animer, et plus capable de leur faire perdre le goût de leurs fonctions ; qu’un missionnaire doit vivre comme s’il n’avait point de corps, et ne craindre ni le chaud ni le froid, ni la maladie, ni la faim, ni les autres misères de la vie ; qu’il doit s’estimer heureux de souffrir quelque chose pour Jésus-Christ ; et que, s’il fuit la peine, le travail, et les incommodités, il est indigne de son nom, et ne peut servir à rien. Toute délicatesse dans le boire, ou dans le manger, dans le lit, ou dans les meubles, était aux yeux de ce parfait Pénitent un excès, dont les suites ne pouvaient être que funestes. Il demandait comment un homme, qui aime à être bien nourri et bien couché, pourrait se faire à la vie frugale des campagnes, et passer les cinq ou six semaines, quelquefois des années presque entières dans la chaumière d’un paysan. Il soutenait qu’un petit nombre de prêtres, qui auraient pleinement renoncé à leur corps et à leurs satisfactions, feraient plus de bien qu’une foule d’autres, qui ne craignent rien plus que d’affaiblir leur santé. Il traitait de sagesse charnelle ces frayeurs qu’ont quelques-uns, que l’emploi qui se présente, n’intéresse le repos et la tranquillité, dont ils veulent jouir quelque part qu’ils soient. Pour humilier ces esprits qui font ordinairement les sages, et qui pensent l’être en effet, il les appelait souvent des esprits de chair ; et la molle tendresse qu’ils avaient pour eux-mêmes, le remplir plus d’une fois d’une juste et sainte indignation.
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Ce n’est pas qu’il prodiguât la vie de ses enfants, ou qu’il souffrit qu’ils se livrassent à un travail immodéré : mais c’est qu’il voulait que chacun d’eux s’occupât selon le talent qu’il avait reçu ; et qu’il savait qu’on va loin, quand on a du zèle, et qu’on met sa confiance en Dieu. D’ailleurs, il avait une grande idée de la mort de ceux qui se consument au service du prochain ; et il la regardait avec le roi prophète comme précieuse aux yeux du seigneur. Aussi quand il apprenait, que quelqu’un des siens avait fini ses jours, sait parmi les Turcs et les Barbares, sait au service des Forçats ou des Pestiférés, sait au soulagement des Provinces désolées, ou en donnant la sépulture à une multitude de cadavres épars dans les Campagnes ; il enviait sincèrement son sort ; il exhortait ceux qui le suivaient à le regarder comme un Martyr de la charité, à briguer sa place comme une place de bénédiction, à participer à ses combats, pour participer à ses victoires et à sa couronne. “Malheur, disait-il, malheur à celui qui fuit les croix, car il en trouvera de si pesantes, qu’elles l’accableront.” 

Ainsi parlait le saint prêtre, et on peut dire que ses discours pleins de feu préservèrent sa Congrégation des désordres où elle aurait pu tomber. Il la garantit surtout de la médisance et de la jalousie. Il combattit à feu et à sang ces cruelles passions, qui ne pardonnent ni au mérite domestique, ni au mérite étranger. Il disait que les traits de l’envie et de la détraction ne percent le cœur de ceux à qui on en veut, qu’après avoir percé de part en part le cœur de Jésus-Christ. Ses paroles et son ton enflammé dont elles étaient prononcées faisaient une impression si étonnante, que chacun s’écriait comme de concert : Seigneur, vous avez percé mes chairs de votre crainte : l’horreur de vos jugements m’a saisi. Laissez-moi respirer un peu ; souffrez que je me dérobe à vos yeux, jusqu’à ce que le temps de votre colère soit écoulé.

Pour arrêter ce trouble, qui peu à peu aurait découragé, Vincent, par la douceur de ses entretiens particuliers, tempérait à propos l’austérité de ses exhortations publiques. Dans celles-ci il mettait du vin sur la plaie, dans ceux-là il versait une huile salutaire, qui enlevait le mal, sans faire souffrir celui qui en était atteint. Point de devoir plus difficile à remplir que 
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celui de la correction fraternelle, dont le Fils de Dieu nous a fait un précepte ; point de devoir dont notre Saint se sait mieux acquitté.

Point de devoir plus difficile à remplir, parce que la correction suppose en celui qui la fait, les principales vertus du Christianisme. Le bon exemple doit la précéder ; un coupable a-t-il bonne grâce d’en avertir un autre? Non, sans doute. Bien ou mal on ne manquera pas de lui dire : Médecin, guérissez-vous vous même. La patience doit empêcher qu’on ne la précipite ; parce que c’est le dernier remède, et qu’on ne doit y avoir recours, que quand les autres sont épuisés. La charité doit l’appliquer de ses propres mains ; parce que, sans cela, en voulant guérir une plaie, on est en danger d’en faire de nouvelles. L’humilité doit l’accompagner ; parce qu’un homme qui est le premier à s’accuser de ses défauts, paraît plus éloigné de tout orgueil pharisaïque ; et qu’il diminue la confusion de celui dont il découvre les infirmités. La prudence doit la diriger ; parce qu’il ne faut ni abattre ceux qui perdent aisément courage, ni aigrir ces esprits, qu’un tempérament altier dispose à la révolte, et dont cependant on peut tirer parti, quand on sait les bien prendre. La douceur doit l’assaisonner, parce qu’il s’agit d’un remède dont la nature a horreur, et qui la soulève d’abord, si on n’a soin de la tromper et de l’endormir. Enfin, malgré toute sa douceur, la correction doit avoir de la force ; parce qu’il faut qu’elle aille jusqu’à la racine du mal ; et que le Médecin spirituel la regarde comme une ressource après laquelle il n’y a presque point d’autres.

Cette correction si difficile à bien faire, et qui demande tant de précautions, Vincent de Paul la faisait avec des grâces incomparables. Il y faisait éclater toutes les vertus dont nous venons de parler ; surtout la sagesse et la douceur. Voici les règles qu’il suivait alors : nous aurons soin de les confirmer par des exemples.

Pour l’ordinaire il ne reprenait pas sur le champ ceux qui avaient fait une faute. Il aurait craint, que la nature n’entrât pour quelque chose dans un avis si subit ; et il voulait que la charité seule en fût le principe. Il commençait donc par y penser devant Dieu. Il considérait les dispositions du coupable, 
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et les moyens de lui rendre la correction salutaire. Dans cet esprit s’étant une fois vu obligé de faire une réprimande à une personne, qui comptait les fautes pour peu, et les avis pour beaucoup, il fit trois jours de suite son Oraison sur ce sujet, et pria Dieu de lui donner les lumières dont il avait besoin pour se bien conduire avec un homme peu vertueux et difficile à manier.

Lorsqu’il entrait en matière, il témoignait d’abord l’estime qu’il faisait de ceux qu’il voulait avertir : il les louait même d’une manière très sincère et très obligeante, des bonnes qualités qu’il reconnaissait en eux. Quelquefois aussi il les excusait, en rejetant leur faute sur ce premier mouvement, dont on n’est pas bien maître. Ensuite il leur faisait voir dans toute son étendue la faute qu’ils avaient commise. Il leur remettait devant les yeux les circonstances de la personne, du temps, du lieu et autres semblables. Ce détail était suivi du remède ; et afin qu’il fût mieux reçu, le Saint s’en appliquait une partie, en ce faisant coupable avec ceux qui l’étaient. «Monsieur, ou mon Frère, disait-il, nous avons vous et moi besoin de travailler à acquérir l’humilité ; de nous exercer à la patience ; de souffrir les autres, comme nous voulons qu’ils nous souffrent ; de nous accoutumer à l’exactitude, à la régularité, etc.» 

Il savait si bien adoucir les réprimandes, quand les circonstances le lui permettaient, qu’il les rendait agréables. Il arrivait rarement, qu’un homme à qui il avait déchargé son cœur, le quittât sans l’estimer et l’aimer davantage. On le regardait, moins comme un Juge qui punit la transgression des lois, que comme un Père qui la pardonne, et qui apprend à l’éviter dans la suite. Chacun, en sortant de chez lui, se proposait de mieux faire, et reconnaissait avec le Sage, que les blessures d’un ami sincère, valent mieux que les embrassements trompeurs, d’un ennemi couvert.

Mais, et nous l’avons déjà observé, la douceur dont il détrempait le remède, n’allait pas jusqu’à l’altérer, et le rendre inutile. Il lui laissait toute la force. On le voit dans la Lettre qu’il écrivit à un jeune Régent de Séminaire, lequel à beaucoup de zèle et de piété joignait une sorte de dureté et d’aigreur 

312 (308)

dont ses élèves étaient rebutés. «Je crois, Monsieur, lui disait-il, ce que vous me mandez, plus que les choses mêmes que je vois ; et j’ai trop de preuves de votre affection à procurer le bien du séminaire, pour la révoquer en doute... Néanmoins je vous prie de faire réflexion sur votre manière d’agir, et de vous donner à Dieu pour corriger avec sa grâce ce que vous y trouverez de mal gracieux : car, outre que sa divine Majesté en est offensée, quoique vous ayez bonne intention, il en arrive encore d’autres inconvénients. Le premier est que ces Messieurs qui sont mal-contents du Séminaire, peuvent se dégoûter de la vertu, tomber dans le vice, et se perdre pour être sortis trop tôt de cette sainte Ecole, faute d’y avoir été traités doucement. Le second, est qu’ils décrient le Séminaire, et empêchent qu’il n’y en entrent d’autres, qui sans cela y viendraient, et y recevraient les instructions et les grâces convenables à leur vocation. Et en troisième lieu, le mauvais prédicament d’une maison particulière tombe sur la petite compagnie, laquelle perdant une partie de sa bonne odeur, reçoit un notable préjudice au progrès de ses fonctions, et voit diminuer le bien qu’il a plu à Dieu de faire pour elle.

Si vous dites que vous n’avez point remarqué ces défauts en vous, c’est un signe que vous avez peu d’humilité ; car si vous en aviez autant que Notre-Seigneur en demande d’un prêtre de la mission, vous vous croiriez le plus imparfait de tous, et vous attribueriez à quelque secret aveuglement, de ne pas voir ce que les autres voient, surtout depuis que vous en avez été averti. Et à propos d’avertissement, on m’a encore mandé, que vous avez peine à souffrir qu’on vous en fasse. Si cela est, ô Monsieur! que votre état est à craindre, et qu’il est éloigné de celui des Saints, qui se sont avilis devant le monde, et réjouis quand on leur a montré les petites taches qui étaient en eux. C’est mal imiter Jésus-Christ, le saint des Saints : il a permis qu’on lui ait reproché publiquement le mal qu’il n’avait pas fait ; et il n’a pas dit un mot pour se mettre à couvert de cette confusion. Apprenons de lui, Monsieur, à être doux et humbles de cœur. ce sont les vertus que vous et moi lui 

313 (309)

devons demander incessamment, et auxquelles nous devons faire une attention particulière, pour ne nous pas laisser emporter aux passions, qui leur sont contraires, et qui détruisent d’une main l’édifice spirituel que l’autre bâtit. Plaise à Notre-Seigneur de nous éclairer des lumières de son divin Esprit, pour voir les ténèbres du nôtre, et pour le soumettre à ceux qu’il a préposés pour nous conduire ; et de nous animer de sa douceur infinie, afin qu’elle se répande sur nos paroles et sur nos actions, pour être agréables et utiles au prochain.»

Les lettres, où il donnait les plus sérieux avis finissaient ordinairement par quelques traits capables de consoler, et de relever le courage. il disait à ceux qui avaient fait une faute, que Dieu l’avait permise que pour les humilier, que pour leur donner occasion de travailler plus efficacement à la vertu, que parce qu’il avait sur eux des desseins de bonté. Il allait jusqu’à leur faire excuse de la naïveté avec laquelle il leur disait ses sentiments ; enfin il attaquait orgueil avec tant d’adresse, qu’il se voyait mourir, sans être vu blessé : c’est ce qui fit dire assez plaisamment à un des siens, que Vincent ressemblait au Grand Seigneur, et qu’il étranglait l’amour propre avec des cordons de soie. 

Il fut toujours extrêmement attentif à deux choses ; l’une qu’on ne put jamais découvrir celui qui lui avait donné avis d’un dérèglement : l’autre, que ni lui, ni ceux qu’il mettait en place, ne parussent point trop sensibles aux fautes qui les regardaient personnellement. Pour ce qui concerne le premier article, il eût mieux aimé laisser le coupable impuni, que de lui donner sujet de se défier de quelqu’un ; parce qu’il était persuadé que dans les Communautés l’union et la paix sont des biens du premier ordre, et auxquels les autres doivent céder. A l’égard des fautes qui attaquent la personne même des supérieurs, quoique cette circonstance les rende plus graves, il voulait, que dans ces occasions on s’armât de patience, que le plus fort supportât les incartades du plus faible ; qu’il lui donnât le temps de se reconnaître ; et qu’il le rappelât au devoir par la charité et les ménagements. «Je prend part, disait-il à un supérieur, je prends part aux peines que vous 
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fait celui dont vous m’écrivez. C’est un petit exercice que Notre-Seigneur vous a envoyé, pour vous façonner à la bonne conduite des personnes qui vous ont commises. Cela vous fera comme entrevoir combien grande a été la bonté de Notre-Seigneur a supporter ses Apôtres et ses Disciples ;, lorsqu’il était avec eux sur la terre, et combien il a eu à souffrir des bons et des méchants. Cela même vous fera voir que les Supériorités ont leurs épines, comme les autres conditions, et que les supérieurs qui veulent bien faire leur devoir de parole et d’exemple, ont beaucoup à souffrir. Suivant cela, Monsieur, donnons-nous à Dieu pour le servir en cette qualité, sans prétendre à aucune satisfaction du côté des hommes. Notre-Seigneur nous en donnera assez, si nous travaillons comme il faut à nous rendre bien exacts à l’observance des Règles, et à l’acquisition des vertus propres aux vrais missionnaires, surtout à celles de l’humilité et de la mortification. O Monsieur! que la misère est grande, et que la patience est nécessaire aux supérieurs. Je finis en vous priant de m’offrir à Dieu, afin qu’il me pardonne les fautes innombrables que je commets tous les jours dans la charge que j’ai, et dont je suis le plus indigne de tous les hommes, et pire que Judas envers Notre-Seigneur.»

Cependant, comme il est des maux, que la patience et les ménagements ne guérissent pas, et qu’il s’en trouve dont la contagion pourrait aller d’un membre à l’autre, Vincent ne voulait pas que le supérieur, quoique dans sa propre cause, gardât toujours le silence. Il l’obligeait donc à parler, mais sous ces conditions, 1°. Que ce ne serait jamais sur le champ, sans une pressante nécessité. 2°. Que ce serait doucement, à propos, et dans ces moments où l’on trouve son frère plus disposé à entendre raison. 3°. qu’il y procéderait par manière de raisonnement ; en sorte qu’il fît sentir à un homme les inconvénients qui naîtraient de sa conduite ; et qu’il pût reconnaître que le supérieur ne l’avertissait ni par intérêt, ni par humeur, mais pour son bien propre, et pour celui de la Communauté.

A ces précautions le Saint en joignait une autre très capable de porter et les supérieurs à ménagers les termes, et ceux qui 
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étaient sous leur conduite, à ne s’offenser pas des avis qu’on leur donnait. Il souhaitait donc, et il recommanda plus d’une fois à ceux qui étaient en place, de n’avertir leurs Confrères de leurs défauts, qu’après les avoir priés eux-mêmes de leur faire la même charité. Il était persuadé qu’un supérieur, quelque sage qu’il sait, fait toujours bien des fautes, non seulement à raison de sa charge, mais encore en qualité de missionnaire et de Chrétien ; et que rien ne prouve mieux qu’on y va simplement, que quand on est le premier à recevoir d’un autre le service un peu amer, qu’on se dispose à lui rendre. Cette règle de conduite était pour lui comme pour les siens. «Je déclare, dit-il un jour à sa Communauté, que ceux qui remarquent des défauts, qui vont à la ruine et au dérèglement de la Compagnie, et qui n’en avertissent pas, sont coupables de la ruine et du dérèglement de la même Compagnie. Suivant cela, je dois trouver bon d’être moi-même averti ; en sorte que si je ne me corrigeais pas de quelque défaut scandaleux, qui apportât désordre ou destruction de la Congrégation, ou bien si j’enseignais et soutenais quelque chose contraire à la doctrine de l’Eglise, la Congrégation assemblée devrait me déposer, et puis me chasser.»

Quoique ces mesures pour donner avis, et faire une réprimande, paraissent aller jusqu’à l’excès, Vincent ne s’en contentait pas toujours. Il se bornait à avertir en commun, quand il craignait ou d’aigrir, ou d’affliger trop en avertissant en particulier. «Il faut en user ainsi, écrivait-il au supérieur d’une de ses Maisons, 1°. Quand le mal est si invétéré en celui qui en est coupable, que l’on juge qu’un avertissement particulier lui serait inutile. 2°. Quand on a affaire à des esprits faibles, qui ne peuvent porter une correction quelque douce qu’elle sait ; quoique d’ailleurs ils soient bons : car une recommandation, où l’on ne désigne personne, suffit pour redresser un homme dont le cœur n’est pas mauvais. 3°. Quand il y a du danger que d’autres ne se laissent aller au même défaut, si on ne le reprend pas. Hors de ces cas, disait-il, j’estime que l’avertissement se doit faire à la personne seule, d’abord avec douceur, ensuite avec plus de 
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sévérité, enfin avec un zèle et une fermeté, qui annonce le dernier remède."

Par fermeté le saint n’entendait pas ces expressions offensantes, qui forment le zèle de certaines gens. Un supérieur d’ailleurs fort homme de bien, mais à qui un moment de chagrin ne permit pas de peser assez ses termes, s’avisa de lui écrire un jour, qu’il aimerait mieux conduire des bêtes que des hommes. «Ce que vous me mandez, répondit Vincent, souffre explication ; car ce que vous me dites, est vrai en ceux qui veulent que tout plie sous eux ; que rien ne leur résiste ; que tout aille selon leur sens ; qu’on leur obéisse sans réplique ni retardement ; et pour ainsi dire, qu’on les adore : mais cela n’est pas en ceux qui aiment la contradiction et le mépris : qui se regardent comme serviteurs des autres ; qui conduisent en la vue de la conduite de Notre-Seigneur, lequel supportait la rusticité, l’émulation, le peu de Foi de ceux de sa Compagnie ; et qui disait qu’il était venu pour servir, et non pour être servi. Je sais, Monsieur, que grâces à Dieu, ce même Seigneur vous fait agir avec humilité, support, douceur et patience ; et que vous n’avez usé de ce terme, que pour mieux exprimer votre peine, et me persuader de vous décharger de votre emploi. Aussi tâcherons-nous d’envoyer quelqu’un à votre place.»

Vincent lui tint parole ; et quelque temps après il lui envoya un Successeur, avec ordre de rester dans la même Maison ; bien persuadé, comme il le lui manda, que le reste de la Famille trouverait en lui l’exemple de la soumission et de la confiance, que chacun doit à son supérieur. Cette méthode de mettre à la dernière place ceux qui avaient occupé la première, était assez du goût de l’homme de Dieu : il n’ignorait pas qu’elle a ses inconvénients ; mais, outre qu’ils étaient moins considérables dans le temps d’une ferveur naissante, Vincent était convaincu qu’un homme ne sent jamais mieux combien ses Frères ont besoin d’égards, que quand il voit combien il en a besoin lui-même.

Sa conduite dans le maniement du temporel de sa Congrégation était aussi sage, aussi Chrétienne, que celle qu’il gardait dans les affaires spirituelles. Quoiqu’il crût sur la parole du 
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Sauveur, que la providence serait fidèle à ses missionnaires, tant qu’ils seraient fidèles à remplir les devoirs de leur Institut, il n’oubliait pas qu’il est d’un ordre immuable, que les Pères de famille nourrissent leurs enfants, et que les Chefs des Compagnies fournissent à la subsistance de ceux qui leur sont associés. Pour ne manquer pas à cet article, sans lequel il ne peut y avoir de vraie régularité, le Saint s’appliqua à deux choses : il fit valoir le peu de bien que Dieu lui avait donné ; il en ménagea les revenus avec économies.

Pour faire valoir ses biens, il établit des Procureurs pleins de conscience et de Religion. Il leur recommanda de se regarder comme les instruments de celui qui veille aux besoins de toutes créatures ; comme les dépositaires d’un fonds, qui n’était point à eux, mais aux pauvres et aux serviteurs de Dieu ; comme les économes, à qui le Grand Maître imputera un jour et la perte que le pauvre aura faite par leur faute ; et les murmures que leur négligence et ses suites auront arrachées a leurs frères.

Mais, parce que la dureté se travestit en zèle, et qu’elle abuse de tout, le saint pour aller au devant des mauvaises conséquences, qu’on tire quelquefois des meilleurs principes, ne permit jamais à ceux qui étaient chargés du temporel, d’être de rigides exacteurs. Il voulait surtout, qu’ils ménageassent ceux qui n’était pas trop bien dans leurs affaires ; et qu’ils ne fissent ni frais, ni procès, que quand ils y seraient forcés par la mauvaise volonté de leurs débiteurs. Pour lui, il était si éloigné de tout ce qui s’appelle procédure, qu’il avait d’abord résolu de ne plaider jamais ; et que, quelque chose qui pût arriver, il s’en serait tenu là, si de pieux et habiles docteurs ne l’avaient assuré, qu’il était obligé en conscience d’opposer la justice à la mauvaise foi ou à la violence.

Pour empêcher, que ceux qui soutenaient ses droits, ne violassent ceux de la charité, il suivait, malgré ses grandes occupations, le détail des plus minces affaires. Il donnait ses avis à ceux qui les poursuivaient, leur marquant le lieu, le temps, la manière, et toutes les circonstances qu’ils devaient y observer. Chaque soir, il leur demandait compte de ce qu’ils avaient fait pendant le jour ; et il leur donnait ses ordres pour 
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le lendemain. Quelque soin qu’ils prissent, il ne pouvait souffrir que ni dehors ni dedans ils fissent un pas sans sa participation. Si trop attachés à leur propre sens ils voulaient se conduire par eux-mêmes, il les en reprenait comme d’une faute opposée à la subordination, et au besoin qu’ont les hommes les plus sages de conférer les uns avec les autres : si malgré cela, ils continuaient à faire à leur tête, il les déposait. Il en usait de même à l’égard des supérieurs de Province, qui se croyant tout permis, plantaient, arrachaient, bâtissaient ou démolissaient, sans avoir recours à lui. «C’est disait-il, qu’une Compagnie où chacun fait ce qui lui plaît, ne peut avoir ni ordre ni consistance.»

A l’égard des revenus de sa Maison, il usait pour les ménager, d’une économie éloignée de tout excès. Il faisait faire les provisions de toute espèce au temps, et aux lieux les plus convenables. Il ne voulait de délicatesse ni dans le vêtement, ni dans la nourriture ; et moins encore qu’on se plaignît d’être nourri et vêtu en pauvre. Quand les vivres étaient fort chers, et que le peuple souffrait, il faisait diminuer la dose ordinaire ; parce que, disait-il, il n’est pas juste que les Ministres du Fils de Dieu soient dans l’abondance, pendant que la multitude gémit sous le poids de la misère ; et que les meilleures Maisons retranchent alors de la dépense, et savent s’accommoder au temps. Insérer de-là qu’il favorisait une indécence lésine, et qu’à son avis on était toujours assez bien chez lui, quand on n’y était pas tout à fait mal, ce serait faire tort à la justice, et blesser la raison. 
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des pauvres, ou du salut des âmes, il retranchait à la chair et à ses aises tout ce qu’il pouvait. point de bâtiments qui ne fussent absolument nécessaires ; point d’ornements, ni de meubles, dont on pût se passer ; beaucoup moins encore de peintures, et de ces enjolivements qui coûtent beaucoup, et servent à peu de chose. Sa raison en était, que Dieu a bien promis le nécessaire à ses serviteurs ; mais qu’il ne s’est point engagé à leur donner le superflu.

Les changements de maison, dont l’inquiétude humaine, le défaut de support, l’espérance de trouver mieux ailleurs, donnent presque toujours la première idée, sont aussi onéreux à ceux que l’on quitte, et chez qui on va, qu’ils seraient communs, si une sage fermeté ne les arrêtait pas. Vincent ne s’y prêtait, que quand des raisons solides l’y obligeaient. Il ne les accordait ni à l’inconstance naturelle, ni même à un amour immodéré de la vie. Il est vrai qu’il ne plaçait personne au hasard, et qu’il ne jugeait pas un homme propre à tel lieu, ou à tel emploi, parce qu’il le trouvait sous sa main : mais quand il avait fait ses réflexions, et pris ses mesures, il ne voulait pas que le caprice les dérangeât, et qu’on mît en allées et en venues, ce qu’on pouvait employer beaucoup mieux. C’est pourquoi il exhortait à la patience les supérieurs, qui n’auraient voulu que des hommes sans défauts ; et les inférieurs, dont la manie est de se croire jamais plus mal, que là où ils sont actuellement. «Comme il a plu à Dieu, écrivait-il à un des siens, et il l’a écrit à cent autres ; comme il a plu à Dieu de me faire connaître la Congrégation, et en particulier l’état et les besoins de chaque Maison, et les dispositions des sujets ; je ne vois pas que pour le présent vous puissiez être plus utile ailleurs. Au nom de Dieu, Monsieur, tenez ferme : assurez-vous que la bénédiction de Dieu ne vous manquera pas ; et qu’une des plus sensibles consolations que j’aie, est de vous voir où vous êtes. j’espère vous voir un jour bien grand dans le Ciel, etc.»

Au soin que le saint homme eut de ménager le bien de sa Congrégation, nous joindrons, comme a fait M. de Rodez, le soin qu’il eut de ménager son temps. Il en connaissait le prix, et il se serait fait scrupule d’en perdre un instant. Aussi ses 
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jours ont-ils été pleins, et il trouva le talent de les doubler. Il prenait sur son sommeil une partie de la nuit. Non seulement il se couchait le dernier de tous, sait pour lire un abîme de Lettres qu’il recevait de tous côtés, sait pour y répondre ; mais encore il repassait dans son lit les affaires de sa charge. Pendant le jour il était presque toujours occupé à prier, à écrire, à prendre ou à donner conseil, à former des délibérations, et à les exécuter. Ses prêtres avaient après chaque repas environ une heure de récréation ; pour lui il n’en prenait presque jamais, parce qu’il avait ordinairement quelque chose de plus pressé à faire. Enfin, quoiqu’il donnât à ceux qui lui parlaient, et surtout aux étrangers, le loisir de lui dire tout ce qu’il avait besoin de savoir pour être en état de les servir, et qu’on ne sortît de chez lui que très satisfait ; il était cependant attentif à éloigner les discours inutiles, il évitait les digressions jusques dans les assemblées de piété, où il se trouvait pour les pauvres. Aussi précis dans ses paroles, que juste dans ses idées, il ramenait au point dont on était parti, ceux qui se jetaient à l’écart ; mais il le faisait avec tant de douceur et de grâce, que personne n’y trouvait à redire.

Les avis qui suivent vont achever de nous peindre sa conduite. Il les donna de vive voix à Antoine Durand, qui les mit par écrit un moment après ; et s’y conforma si bien pendant près de dix huit ans qu’il fut Curé de Fontainebleau, que sa mémoire y est encore respectée.

Avis de S. Vincent à un nouveau supérieur.

«O Monsieur, quel et combien grand pensez-vous que sait l’emploi du gouvernement des âmes, auquel Dieu vous appelle ? Quel métier croyez-vous que sait celui des prêtres de la mission, qui sont obligés de manier et de conduire des esprits, dont Dieu seul connaît les mouvements ? Ars artium regimen animarium. Ç’a été l’emploi du Fils de Dieu sur la terre : c’est pour cela qu’il est descendu du ciel, qu’il est né d’une vierge, qu’il a donné au travail tous les moments de sa vie ; et qu’il a enfin souffert une mort très douloureuse.
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C’est pourquoi vous devez concevoir une très grande estime de ce que vous allez faire.

Mais quel moyen de s’acquitter de cet emploi ? Quel moyen de conduire des âmes à Dieu ? de s’opposer au torrent des vices d’un peuple ou d’un séminaire ? d’inspirer les sentiments des vertus chrétiennes ou ecclésiastiques à ceux que la providence vous confiera pour contribuer à leur salut, ou à leur perfection ? Certainement, monsieur, il n’y a rien d’humain en cela : ce n’est pas ici l’ouvrage d’un homme, c’est l’ouvrage d’un Dieu ; Grande opus. C’est la continuation des emplois de Jésus-Christ ; ainsi l’industrie humaine ne peut rien ici que tout gâter, si Dieu ne s’en mêle. Non, monsieur, ni la philosophie, ni la théologie, ni les discours n’opèrent pas dans les âmes : il faut que Jésus-Christ s’en mêle avec nous ; que nous parlions comme lui ; que nous agissions par son esprit, comme il agissait par celui de son Père. 

Il faut donc, Monsieur, vous vider de vous-même, pour vous remplir de Jésus-Christ. Vous savez que les causes produisent ordinairement des effets de leur nature. Une brebis fait une brebis, un homme, un autre homme. Si celui qui conduit les autres, qui les forme, qui leur parle, n’est animé que de l’esprit humain , ceux qui le verront, qui l’écouteront, qui s’étudieront à l’imiter, deviendront tout humains. quoi qu’il dise, et qu’il fasse, il ne leur inspirera que l’apparence de la vertu, et non pas le fonds. Il leur communiquera l’esprit dont il sera lui-même animé ; comme nous voyons que les maîtres impriment dans l’esprit de leurs disciples, les maximes et les manières d’agir qu’ils ont eux-mêmes. Au contraire, si un supérieur est plein de Dieu, s’il est rempli des maximes de Notre-Seigneur, toutes ses paroles seront efficaces ; il sortira de lui une vertu qui les édifiera, et toutes ses actions seront autant d’instructions salutaires, qui porteront au bien ceux qui en auront connaissance.

Pour en venir là, monsieur, il faut que Notre-Seigneur lui-même imprime en vous sa marque et son caractère : car, 
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comme nous voyons un sauvageon sur lequel on a enté un franc, porter des fruits de la nature de ce même franc ; aussi nous misérables créatures, quoique nous ne soyons que chair, que foin, qu’épines, toutefois Notre-Seigneur imprimant en nous son caractère, et nous donnant, pour ainsi dire, la sève de son Esprit et de sa grâce ; et enfin nous unissant à lui comme les pampres de la vigne sont unis aux ceps, nous faisons ce qu’il a fait sur la terre ; je veux dire que nous opérons des actions divines et que, comme S. Paul tout plein de cet esprit, nous enfantons à Notre-Seigneur des enfants dignes de lui.

Une chose importante à laquelle vous devez vous appliquer soigneusement, est d’avoir une grande communication avec Notre-Seigneur dans l’oraison : c’est là le réservoir, où vous trouverez les instructions qui vous seront nécessaires, pour vous acquitter de l’emploi que vous allez avoir. Quand vous aurez quelque doute, recourez à Dieu, et lui dites : Seigneur, qui êtes le père des lumières, enseignez-moi ce qu’il faut que je fasse en cette rencontre. Je vous donne cet avis non seulement pour les difficultés qui vous feront peine ; mais aussi pour apprendre de Dieu immédiatement ce que vous aurez à enseigner, à l’imitation de Moïse, qui n’annonçait au Peuple d’Israël, que ce que Dieu lui avait inspiré. Haec dicit Dominus.
De plus, vous devez avoir recours à Dieu par l’Oraison, pour conserver votre âme dans sa crainte et dans son amour : car hélas ! Monsieur, je suis obligé de vous dire, et vous le savez sans doute, que l’on se perd souvent en contribuant au salut des autres. Tel fait bien en son particulier, qu’il s’oublie soi-même étant occupé au dehors. Saül fut trouvé digne d’être roi, parce qu’il vivait bien dans la maison de son père ; et cependant, après avoir été élevé sur le trône, il tomba misérablement et perdit la grâce de Dieu. S. Paul châtiait son corps, de peur qu’après avoir prêché aux autres et leur avoir montré le chemin du salut, il ne fût lui-même réprouvé. Or pour ne pas tomber dans le malheur de Saül, qui fut aussi celui de Judas, il faut vous attacher inséparablement à Notre-Seigneur, élever souvent votre 
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esprit et votre cœur vers lui, et lui dire souvent : Seigneur ! ne permettez pas que j’aie le malheur de me perdre en voulant sauver les autres. Soyez vous-même mon Pasteur ; ne me refusez pas les grâces que vous communiquez aux autres par mon entremise et par les fonctions de mon ministère.

Vous devez encore avoir recours à l’oraison, pour demander à Notre-Seigneur les besoins de ceux dont vous aurez la conduite. Croyez assurément, que vous ferez plus de fruit par ce moyen , que par aucun autre. Jésus-Christ, qui doit vous servir d’exemple dans toute votre conduite, ne s’est pas contenté d’employer au salut des hommes ses prédications, ses travaux, ses jeûnes, son sang et sa mort même : il a ajouté l’oraison à tout cela. Il n’en avait point de besoin pour lui ; c’est donc pour nous qu’il a tant de fois prié ; c’était pour nous apprendre à prier, sait pour nos propres besoins, sait pour les besoins de ceux au salut desquels nous devons coopérer avec lui.

Une autre chose que je vous recommande, c’est l’humilité de Notre-Seigneur. Dites souvent : Seigneur, qu’ai-je fait pour avoir un tel emploi ? Mes oeuvres passées correspondent-elles à la charge que l’on me met sur les épaules. Ah mon Dieu ! je gâterai tout, si vous ne dirigez vous-même toutes mes paroles et toutes mes œuvres. Envisageons sans cesse ce qu’il y a d’humain et d’imparfait en nous, et nous ne trouverons que trop de quoi nous humilier, non seulement devant Dieu, mais encore devant les hommes, et en présence de ceux qui nous sont inférieurs.

Surtout n’ayez point la passion de paraître supérieur, ni Maître. Je ne suis pas de l’avis d’une personne, qui me disait ces jours passés que, pour bien conduire et maintenir son autorité, il faut faire voir qu’on est supérieur. O mon Dieu ! Notre-Seigneur Jésus-Christ n’a point parlé ainsi : il nous a enseigné tout le contraire de parole et d’exemple ; il nous a dit qu’il était lui-même venu non pour être servi des autres, mais pour les servir ; et qu’il faut que celui qui tient le premier rang, soit comme celui qui est au dernier. Entrez dans cette sainte maxime : comportez-vous 
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avec ceux qui demeureront avec vous comme un d’entre eux ; Quasi unus exillis : Faites cela au dedans et au dehors, et vous vous en trouvez bien.

De plus, Monsieur, nous devons toujours rapporter à Dieu le bien qui se fait par notre entremise et au contraire nous attribuer tout le mal qui arrive dans la communauté. Oui, souvenez-vous que tous les désordres viennent principalement du supérieur, qui par sa négligence ou son mauvais exemple, introduit les dérèglements : de même que tous les membres du corps languissent, lorsque la tête ne va pas bien.

L’humilité vous doit porter aussi à éviter les complaisances, qui se glissent principalement dans les emplois qui ont quelque éclat. O Monsieur, que la vaine complaisance est un dangereux venin des bonnes œuvres ! c’est une peste qui corrompt les actions les plus saintes, et qui fait bientôt oublier Dieu. Donnez-vous garde, au nom de Dieu, de ce défaut, comme du plus pernicieux que je sache à l’avancement en la vie spirituelle et à la perfection. Pour cela donnez-vous à Dieu, afin de parler dans l’esprit humble de Jésus-Christ, avouant que votre doctrine est celle de l’évangile, et non pas la vôtre. Imitez surtout la simplicité des paroles et des comparaisons, dont se servait le Fils de Dieu en parlant au peuple. Hélas ! quelles merveilles ne pouvait-il pas enseigner ? Que de secrets de la Divinité et de ses admirables perfections n’eût-il pas pu découvrir, lui qui était la sagesse éternelle de son Père ? Cependant vous voyez comme il parle intelligiblement, et comment il se sert de comparaisons familières, d’un laboureur, d’un vigneron, d’un champ, d’une vigne, d’un grain de moutarde. Voilà comme il faut que vous parliez, si vous voulez vous faire entendre du peuple, à qui vous annoncerez la parole de Dieu.

Une autre chose à laquelle vous devez faire une attention toute particulière, c’est d’avoir une grande dépendance de la conduite du Fils de Dieu : je veux dire, que quand il vous faudra agir, vous fassiez cette réflexion : Ce que je vais faire, est-il conforme aux maximes du Fils de Dieu ? Si vous trouvez que cela soit, dites : A la bonne heure, faisons. Si c’est 
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le contraire, dites : je n’en ferai rien. De plus, quand il sera question de faire quelque bonne œuvre, dites au Fils de Dieu : Seigneur, si vous étiez en ma place, comment feriez-vous en cette occasion ? Comment instruiriez-vous ce peuple ? Comment consoleriez-vous ce malade d’esprit ou de corps .?

Cette dépendance doit encore s’étendre à déférer beaucoup à ceux qui vous représentent Notre-Seigneur, et qui vous tiennent lieu de supérieurs. Croyez-moi, leur expérience, et la grâce que Jésus-Christ par sa bonté leur communique, à cause de leur charge, leur a appris beaucoup de choses pour la conduite. je vous dis ceci, pour vous porter à ne rien faire d’important, et à ne rien entreprendre d’extraordinaire, sans nous en donner avis : ou si la chose pressait si fort, que vous n’eussiez pas le temps d’attendre notre résolution, adressez-vous au supérieur le plus proche, et demandez-lui ce qu’il ferait en pareille occasion. Nous savons par expérience que Dieu a béni la conduite de ceux qui en ont usé ainsi ; et qu’au contraire ceux qui ont agi autrement, se sont engagés dans des affaires, qui leur ont donné bien de la peine, et à nous bien de l’embarras.

Je vous prie aussi de faire attention à ne vouloir point vous signaler dans votre conduite. Je désire que vous n’affectez rien de particulier ; mais que vous suiviez toujours le chemin battu, la grande route ; afin de marcher sûrement et sans répréhension. j’entends par-là vous dire, que vous vous conformiez en toutes choses aux règles et saintes coutumes de la congrégation. N’introduisez rien de nouveau : ne retranchez rien de ce qui est d’usage : consultez les avis qui ont été dressés pour ceux qui ont la conduite des maisons de la compagnie, et tenez-vous en là.

Soyez non seulement fidèle à observer les Règles, mais soyez-le aussi à les faire observer ; car faute de cela, tout ira mal. Comme vous tiendrez la place de Notre-Seigneur, il faut qu’à son exemple vous soyez une lumière qui éclaire et qui échauffe. Les causes supérieures influent sur celles qui sont au dessous d’elles : Les anges d’une hiérarchie supérieure purifient, éclairent, et perfectionnent les Intelligences d’un ordre inférieur : de même le supérieur, le pasteur et 
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le directeur doivent purifier, illuminer et unir à Dieu les âmes que ce même Dieu a confiées à leurs soins. Et comme les cieux envoient sur la terre leurs bénignes influences, il faut que ceux qui sont au dessus des autres, répandent en eux l’esprit de force qui doit les animer : pour cela vous devez être plein de grâces, de lumières et de bonnes oeuvres : ce n’est que de sa plénitude que le soleil donne aux planètes le jour qu’il leur communique. Enfin, Monsieur, il faut que vous soyez comme le sel, Vos estis sal terrae. C’est à vous à empêcher que la corruption ne se glisse dans le troupeau, dont vous serez le Pasteur.»

Cet entretien, quoiqu’un peu long, n’ennuyait pas M. Durand. Il avoue, et il a laissé par écrit, que le saint lui parla avec un zèle et une charité qu’on ne peut exprimer. Un frère qui survint, et qui parla d’affaires temporelles, l’arrêta quelques minutes : mais comme il profitait de tout pour former les siens, cette espèce de contretemps procura au futur supérieur de nouveaux avis. Vincent continua donc, et il le fit en ces termes :

«Vous voyez, Monsieur, comme des choses de Dieu, dont nous parlions à présent, il me faut passer aux affaires temporelles. Par-là vous devez connaître, que le supérieur est obligé de penser à autre chose qu’au spirituel : car comme ceux qu’il a à conduire sont composés, de corps et d’âme, il faut qu’il pourvoie aux besoins de l’un et de l’autre ; et cela à l’exemple de Dieu, qui, outre les opérations qui se font au dedans de lui-même, comme la génération du Fils, la production du S. Esprit, agit au dehors, crée le monde, le conserve avec toutes ses dépendances, donne toutes les années de nouveaux grains à la terre, etc. Son adorable providence étend ses soins si loin qu’une feuille d’arbre ne tombe point sans son ordre : il compte tous les cheveux de notre tête, et nourrit jusqu’à un ciron. Quoi de plus capable de vous faire comprendre, que le temporel et le spirituel sont du ressort d’un supérieur ; et que, s’il doit s’appliquer à l’un, il ne doit pas négliger l’autre. 

Quand le Fils de Dieu commença à envoyer ses apôtres annoncer l’évangile, il leur recommanda de ne point porter 
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d’argent : mais ensuite comme le nombre de ses Disciples s’accrut, il voulut qu’un d’entre eux prît soin non seulement de nourrir les pauvres, mais encore de pourvoir aux nécessités de la famille. Bien plus, il souffrit que de pieuses femmes allassent à sa suite pour la même fin ; quae ministrabant éi. Si donc il ordonne dans l’Evangile de ne se point mettre en peine du lendemain, ce n’est pas pour nous faire négliger ce qui regarde la vie et le vêtement ; autrement il ne faudrait pas semer : mais uniquement pour nous apprendre à bannir le trop d’empressement et de sollicitude pour les biens de la terre.

Je finis là-dessus ; en voilà assez pour aujourd’hui. Je prie Notre-Seigneur, qu’il donne sa bénédiction à votre conduite : priez-le de votre part avec moi, qu’il me pardonne toutes les fautes que j’ai commises dans l’emploi où je suis.»

Tels sont les avis que donnait le saint prêtre à un nouveau supérieur. En les comparant avec ce que nous avons dis de la conduite, on aperçoit du premier coup d’œil, qu’ils n’en sont que l’expression. Quelque jugement que puissent en porter ceux qui ne suivent que les maximes de la sagesse humaine, nous sommes sûrs que ceux qui sont animés de l’Esprit de Dieu, y trouveront, sous une écorce de simplicité, des Règles de perfection et pour eux-mêmes, et pour ceux qui vivront sous leur conduite.

Je ne dirai qu’un mot de sa manière d’agir avec les personnes du dehors : mais ce mot tiré de deux grands Archevêques fera plus d’honneur à notre Saint qu’un long et ennuyeux discours. Instruit, formé par l’Esprit d’onction, dit M. de Cambrai d’après l’Evêque de Sarlat son oncle, Vincent de Paul s’était fait une habitude d’écouter volontiers, de parler peu, de dire beaucoup en peu de mots, d’avoir, mais sans adulation, de la déférence pour tout le monde, d’entreprendre chaque chose en son temps et lieu, d’exécuter tranquillement ce qu’il avait entrepris, de le conduire à une heureuse fin par sa patience et par son application : Unctione edoctus libenter audire, parce loqui, multa paucis dicere, omnibus fine adulatione obsequi, omnia loco et tempore aggredi, tranquille ac sensim perficere consueverat.
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Je puis, très S. Père, disait Armand de Montmorin archevêque de Vienne ; je puis me donner moi-même pour témoin de la sainteté de Vincent de Paul. Souvent et très souvent dans ma tendre jeunesse il me donna des leçons de piété. Combien de fois les yeux attachés sur lui comme sur un Ange, ai-je admiré l’ordre et la paix qui régnaient dans son extérieur, la gravité de sa démarche, la douceur de ses mœurs, la modestie de son visage, la parfaite soumission de son esprit, le profond mépris qu’il faisait et de sa personne et des honneurs du siècle ; et le soin qu’il prenait de dérober au grand jour ses actions de vertu, ses prières et ses mortifications. Testem hîc appellare me ipsum postum, cujus teneram adhuc indolem crebis ad pietatem formabat monitis, quoties in eum intentis velut in Angelorum oculis miratus sum sedatos omnes compositosque corporis motus, gravitatem incessûs, etc.
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LA VIE

DE

VINCENT DE PAUL

LIVRE HUITIEME.

Histoire des missions faites pendant

la vie de S. Vincent.

Comme la plupart des missions dont nous allons parler dans ce huitième Livre, n’ont pas été faites par S. Vincent lui-même, il semble qu’elles doivent être regardées comme un objet étranger à son histoire. En effet, ceux qui ont écrit la vie des Dominique, des François d’Assise, des Ignace de Loyola, et de tant d’autres saints fondateurs, qui ont précédé le nôtre dans la carrière évangélique, n’y ont point parlé des travaux de leurs premiers enfants. Cette espèce de digression est encore moins nécessaire dans une histoire, qui, comme celle-ci, se suffit à elle-même ; et où, pour ne fatiguer pas la piété, il faut lui
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soustraire bien des choses, qui d’ailleurs seraient très propres à la nourrir.

Ces motifs m’avaient d’abord déterminé à supprimer ici les missions, où Vincent n’a eu de part que par la destination des ouvriers, et l’onction pleine de force qu’il leur mérita par ses prières et par ses larmes. J’étais de plus persuadé, et je le suis encore, que les premiers compagnons du saint, et plusieurs même qui n’ont vécu qu’après lui, sortiront un jour du secret de Dieu, et seront connus du public pour ce qu’ils ont été. Sur ce principe je me faisais scrupule de déplacer des faits, qui tôt ou tard entreront dans un autre ouvrage. j’ai sacrifié ces considérations à l’autorité. Des personnes sages, des laïques même qui aiment Dieu, et qui s’intéressent à la gloire de son serviteur, ont cru que je devais suivre le plan de son premier historien ; et qu’on aurait peine à ne trouver pas dans une nouvelle vie, ce qui a si souvent édifié dans l’ancienne. Je me suis rendu, et je commence.

On sait que les missions sont des exercices publics, où par des instructions simples, mais solides et pathétiques, on tâche de porter les peuples à pleurer leurs péchés, à les réparer par une sérieuse pénitence, et à vivre désormais dans la sainteté et la justice. Ces exercices, pour être fructueux, demandent de l’ordre et des précautions : il en faut et par rapport aux Pasteurs, dont on tient en quelque sorte la place pour un temps, et par rapport aux peuples, qu’on doit instruire sans les accabler ; et par rapport aux ouvriers eux-mêmes, qui, pour sanctifier les autres, ont besoin de l’esprit d’union, de zèle, de charité, ou plutôt de toutes les vertus. Vincent forma son plan, et prit ses mesures de manière à remplir ces diverses obligations.

A l’égard des pasteurs, outre le mandement de l’Evêque, dont on ne peut se passer, il voulut encore que les siens n’entreprissent jamais rien sans l’agrément des curés. En cas de refus ils doivent se retirer humblement, aller offrir leurs services à d’autres, et se souvenir que les apôtres n’ont pas été reçus à bras ouverts dans tous les lieux où ils se proposaient de porter la lumière de l’Evangile. 

Quand un Curé a été le premier à les demander, ou qu’il 
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a donné son consentement à la mission, un d’eux va quelque temps auparavant en faire l’ouverture. Il annonce par un ou deux discours la visite miséricordieuse que Dieu va faire à son peuple ; la multitude des grâces qu’il est prêt à accorder à ceux qui s’en rendront dignes en revenant à lui avec les azymes de la sincérité ; le malheur de ceux qui endurciront leur cœur pour ne pas entendre sa voix ; et la nécessité de commencer au moment même à briser les liens qui les attachent au péché. Quelque jours après la bande entière se rend au lieu marqué. Dès lors, et sans délai on se met à l’ouvrage. Chaque jour a trois sortes d’actions publiques ; une prédication, qui se fait dès le grand matin, afin que les pauvres gens ne perdent rien du temps qu’ils ont coutume de donner au travail ; un petit catéchisme qui se fait à une heure après midi ; et le soir après le coucher du Soleil une seconde prédication ou, ce que Vincent aimait beaucoup mieux, un grand catéchisme. 

Les prédications doivent être solides, mais naturelles. On n’y traite point, non plus que dans les retraites, ces idées métaphysiques, dont la discussion ne peut guère servir qu’à faire honneur aux talents de celui qui parle. l’importance du salut, l’énormité du péché, l’endurcissement du cœur, l’impénitence finale, les fins dernières, la mauvaise honte, la rechute, la contrition, la médisance, l’envie, le pardon des injures, la restitution, le jurement, les blasphèmes, l’intempérance, et autres semblables désordres, qui se glissent plus aisément dans les campagnes ; le bon usage de la pauvreté et des afflictions, la sanctification des dimanches et des fêtes ; la nécessité, la facilité, et la manière de prier, de fréquenter les sacrements, d’assister au sacrifice de la messe ; l’imitation de Notre-Seigneur, la dévotion envers sa sainte mère, le bonheur de la persévérance ; en un mot tout ce que doit faire un pauvre paysan pour aller à Dieu ; tout ce qu’il doit éviter pour être plus heureux après sa mort, qu’il ne l’a été pendant sa vie, voilà ce qui est, et ce qui doit être le sujet le plus ordinaire des sermons, qui se font en mission. On y retranche cependant, ou l’on y ajoute selon le besoin des lieux, et la disposition des personnes.

Pour ce qui est du grand Catéchisme, il a pour objet l’explication 
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des principaux articles de la foi, et des vérités les plus pratiques de la religion. Ainsi on y traite des mystères de la sainte trinité, de l’incarnation du Fils de Dieu, du prix auquel il a bien voulu nous racheter. On y parle ensuite des commandements de Dieu et de l’Eglise, des sacrements, du symbole, de l’oraison dominicale, et de la salutation angélique. L’exposition de ces différentes matières se règle sur la durée de la mission, et sur la portée de l’esprit des Auditeurs. S’ils sont grossiers, et qu’eu égard à leur petit nombre on ne puisse demeurer longtemps avec eux, on s’abaisse, et on se rétrécit. S’ils ont l’esprit plus ouvert, et que leur multitude demande un plus long séjour, on s’élève un peu plus, et on s’étend davantage. mais quelque parti qu’on prenne, chacun de ceux qui ont travaillé à leur salut, tâche de se mettre en état de leur dire en les quittant, ce que dit S. Paul aux Fidèles de Milet : Je vous prends aussi à témoin, que je suis innocent de votre perte ; et que j’ai fait tout ce qui dépendait de moi pour l’empêcher.

Ce grand catéchisme, qui se fait en chaire, étant destiné à l’instruction des personnes d’un certain âge, l’on en fait un autre pour les enfants. On les invite le premier jour par une exhortation familière à s’y rendre exactement ; on leur donne les avis dont ils ont besoin pour en profiter ; on a soin de ne leur parler que d’une manière proportionnée à leur petite capacité ; on tire des principes de la foi des conséquences propres à former ou a rectifier leurs mœurs ; on les anime par des récompenses, qui doivent être le prix de leur sagesse et de leur assiduité. Cet important exercice est terminé par de saints cantiques. la piété y gagne doublement : la doctrine chrétienne s’inculque d’une manière agréable : les mauvaises chansons sont oubliées.

Dès que le peuple est ébranlé, on se met au confessionnal : on y passe neuf heures par jour, cinq le matin, et quatre l’après-midi. Qu’il y ait des pénitents, ou qu’il n’y en ait pas, on doit y rester. Un marchand est fait pour attendre l’acheteur : un missionnaire pour attendre les pécheurs. Ceux-ci ne sont pas toujours maîtres de leur temps : celui-là ne vit que pour eux ; tous ses moments lui appartiennent. Ceux qui ne donnent 
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pas tout ce temps au sacré tribunal, n’en sont pas moins saintement employés. Visiter et consoler les malades, faire une correction salutaire et fraternelle aux pécheurs impénitents, assoupir les dissensions domestiques, réconcilier les ennemis, terminer les différends, accommoder ceux qui sont en procès, réunir les vassaux avec les seigneurs, mettre la paix entre le peuple et le pasteur, apprendre aux maîtres et maîtresses d’école à s’acquitter bien de leurs charges, établir la confrérie de la charité pour le soulagement et le service du pauvre abandonné ; en un mot, empêcher tout le mal qu’on peut empêcher, et faire tout ce qu’on peut de bien, c’est ce que les enfants du saint fondateur de la mission se proposent, et ce qu’ils exécutent ordinairement, quand ils sont secondés par les Pasteurs.

Les ecclésiastiques des lieux où ils travaillent, surtout quand il y en a un certain nombre, font aussi l’objet de leur charité et de leur zèle. On les rassemble à certains jours marqués ; on leur rappelle les engagements primitifs de leur état ; on les entretient des vertus dont ils ont le plus besoin eu égard aux circonstances ; on leur parle du danger de l’oisiveté dans les campagnes ; de la nécessité de veiller sur eux-mêmes pour veiller utilement sur leur troupeau ; du compte terrible qu’ils auront à rendre, s’ils manquent à rompre fréquemment le pain de la parole ; et de l’obligation où ils sont de perpétuer le bien, que les missions les moins heureuses font toujours dans les paroisses. Je dirai ici en passant, que les missionnaires ne se font jamais délateurs ni du clergé, ni du peuple : parce que disait Vincent, si leurs fautes sont cachées, il n’est pas à propos de les divulguer ; et si elles sont publiques, les évêques ne manqueront pas de les savoir d’ailleurs.

Quand on a satisfait la dévotion des chefs de famille, et de ceux qu’un âge mur met en état de prendre un engagement, on dispose à la première communion ceux qu’on a jugés capables de la faire. Aux secours qu’on leur a donnés dans cette vue pendant le temps de la mission, on ajoute la veille de ce grand jour, une exhortation vive et tendre, qui, quoique propre à préparer ces jeunes cœurs à la réception de l’agneau sans tache, est cependant le lendemain suivie d’une autre, qui précède 
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immédiatement la communion. Ce jour, où la piété la moins animée se réveille à la vue d’un nombre d’enfants pleins de foi et d’amour, est ordinairement celui de la clôture de la mission. On la finit par une procession solennelle, où les nouveaux communiants, un cierge à la main, rendent leurs hommages à celui qui s’est donner à eux. Vincent n’a pas voulu qu’on oubliât les défunts dans un exercice qui semble n’avoir pour objet que les vivants. Ce que l’Eglise entière fait le second jour de novembre pour tous les fidèles trépassés, les missionnaires le font avant leur départ pour les fidèles de la paroisse où ils ont fait la mission.

J’oubliais de dire, que les petits enfants, qui, sans être capables de communier, ne sont que trop capables d’offenser Dieu, ont part aux fruits de la mission. On tâche de leur inspirer une sainte horreur du péché, de les former à la modestie dans l’église, de leur faire concevoir de la douleur de leurs fautes : et, si on ne peut mieux faire, on leur apprend au moins à se confesser dans la suite avec la sincérité et la confiance nécessaire.

On conçoit, sans en être averti, qu’avec tant et de si sérieux exercices, un prêtre qui travaille dans les missions, n’a pas un moment de temps à perdre. On conçoit de plus, que, pour se soutenir dans un emploi si pénible, et faire fructifier ses travaux, il faut, avant toutes choses, qu’il sait un homme de Dieu. Vincent, que les bénédictions de l’esprit apostolique prévint de bonne heure, et qu’une longue expérience mettait en état de juger sainement des choses, croyait qu’un missionnaire avait principalement besoin d’une foi vive, et d’une parfaite confiance en Dieu, pour ne céder pas aux peines et aux contradictions dont son ministère est souvent traversé ; d’une mortification à toute épreuve, pour soutenir la longueur du travail, l’incommodité du logement, et la rigueur des saisons ; d’une patience invincible pour supporter la grossièreté rustique de ceux qui font le principal objet de ses soins ; d’une simplicité pleine de prudence pour les instruire, les gagner, les conduire à Dieu ; d’une grande indifférence à l’égard des emplois, des lieux, des temps et des personnes, pour n’avoir d’autre dessein que celui 
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de faire en toutes choses la volonté de Dieu ; enfin d’une humilité profonde, et d’une douceur inaltérable, surtout quand il s’agit de traiter les hérétiques.

Pour commencer par l’humilité, vertu dont le saint recommanda tant de fois la pratique à ses enfants, il parut la regarder comme plus nécessaire à un homme, qui travaille dans les missions, qu’à tout autre. Il savait à la vérité, qu’il y a peu de fonds à faire sur les applaudissements d’un peuple, qui n’a ni discernement ni capacité ; mais il savait aussi, que tout est bon à l’orgueil ; et qu’un prêtre qui voit la multitude fondre en larmes, et ces larmes suivies de l’amendement des mœurs, de la restitution du bien d’autrui, du pardon des injures, d’une foule de réconciliations qui paraissent aussi sincères, qu’elles paraissaient impossibles, ne dit pas toujours avec le Roi Prophète : C’est à votre nom, Seigneur, que la gloire en est due : sans vous je n’étais propre qu’à ruiner votre ouvrage.

Pour inspirer ces justes sentiments aux missionnaires, le Saint ne les félicitait guère sur le succès de leurs travaux, sans les rappeler à celui qui en était le premier Auteur. «J’ai appris de diverses personnes, disait-il à peu près à un des siens, la bénédiction qu’il plaît à la bonté de Dieu de répandre sur votre mission de N. Nous avons tous été fort consolés : mais parce que nous reconnaissons qu’une grâce si abondante vient de Dieu, et qu’il ne la continue qu’à ceux qui reconnaissent humblement, que tout le bien qui se fait par eux, vient de lui ; je le prie de tout mon cœur, qu’il vous donne de plus en plus l’esprit d’humilité dans toutes vos fonctions. Sans cela vous devez croire très assurément, que Dieu vous ôtera cette grâce, si vous venez à donner quelque entrée en votre esprit à la vaine complaisance, et à vous attribuer ce qui n’appartient qu’à Dieu seul. Humiliez-vous donc beaucoup, Monsieur, dans la vue que Judas avait reçu de plus grandes grâces que vous, que ces grâces avaient eu plus d’effet que les vôtres, et que nonobstant cela il s’est perdu. Et que serviront au plus grand prédicateur du monde les applaudissements de toute une Province, et les conversions de plusieurs milliers d’âmes, si avec tout cela il vient à se perdre lui-même ?» 
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Après avoir dit à ce prêtre, que ce n’est pas pour un mal présent qu’il lui donne cet avis, mais uniquement pour le mettre en garde contre les tentations dont il ne manquera pas d’être attaqué ; il lui remet devant les yeux les abaissements du Fils de Dieu, ceux surtout qui ont plus de rapport à la situation d’un ouvrier évangélique. Il lui fait remarquer, (car c’était là à son sens un point capital, et il y revenait sans cesse) il lui fait remarquer que, quoique l’homme-Dieu fût la sagesse incréée du père éternel, il a voulu prêcher sa doctrine avec un style beaucoup plus ravalé, que n’a été celui des apôtres ; qu’il y a, ce semble, aussi peu de proportion entre les discours du sauveur, et ceux de S. Pierre et de S. Paul, qu’il y en a peu entre les discours d’un homme dont la science est médiocre, et ceux d’un homme qui est beaucoup plus éclairé ; que ce qui est plus étonnant encore, c’est que Jésus-Christ à souffert que ses prédications eussent bien moins d’effet, que celle de ses disciples ; que S. Pierre par quelques paroles convertit cinq mille personnes tout à la fois, et que son maître au contraire n’avait gagné ses Apôtres qu’un à un, et cela avec bien des travaux et des fatigues. " Certainement, ajoute le Saint, ces réflexions m’ont comme je le crois, donné plus de lumière et de connaissance de la grande et merveilleuse humilité du Fils de Dieu, qu’aucune autre considération que j’aie jamais faite sur ce sujet.

Je rends grâces à Dieu, disait-il dans une autre lettre, de la bénédiction qu’il a donnée aux travaux des RR.PP. Jésuites pendant le Jubilé ; et de ce que vous connaissez qu’elle se doit attribuer à leur façon de parler simple et familière. J’espère que cet exemple nous confirmera dans l’usage de ne parler jamais en public ni en particulier qu’avec simplicité, humilité et charité. C’est le plus grand secret qu’on puisse trouver pour réussir à la prédication : au lieu que la pratique contraire ne sert qu’à exercer la patience des auditeurs, et remplir de vanité celui qui leur parle.»

C’était encore pour faire que les siens se conformassent en tout au grand modèle des ministres de l’évangile, qu’il voulait que leur débit fût aussi naturel que leur style. Il ne pouvait souffrir les éclats de voix de ces déclamateurs forcés, qui 

337 (333)

semble confondre un homme qui parle bien haut, avec un homme qui parle bien . Il est vrai que la santé de ses missionnaires, qui sont obligés de monter en Chaire presque tous les jours, et même deux fois par jour, lorsqu’un d’eux vient à manquer, entrait pour quelque chose dans les avis qu’il leur donna à cette occasion ; mais il est vrai aussi, qu’il était persuadé, comme il l’écrivit à un d’eux, que le Fils de Dieu s’étant servi, pour instruire les peuples, d’un ton de voix modéré et familier, il bénit plus abondamment les discours prononcés à peu près comme il prononçait les siens. Ces mêmes raisons l’engagèrent à conjurer ses enfants de ne faire jamais des discours trop longs. C’est qu’il savait que les meilleurs aliments fatiguent l’estomac, quand on ne le ménage point assez, et que pour se porter bien , il faut rester sur son appétit.

Pour ce qui est des hérétiques, qui de son temps infectaient la Guyenne, le Languedoc, le Poitou, la Saintonge, et un bon nombre de nos meilleures provinces, il voulait, comme nous l’avons observé plus d’une fois, qu’on les traite avec toute la douceur possible, et qu’on bannit des disputes l’esprit d’aigreur, les railleries offensantes, les termes qui sentent la satyre et l’amertume. Il disait que les savants ne peuvent rien gagner avec le démon par l’orgueil, parce qu’il en a plus qu’eux ; mais qu’ils peuvent le vaincre par l’humilité, parce que c’est une arme dont il ne peut se servir.

A parler en général, il croyait, que la vertu et la régularité des mœurs sont plus propres à détruire l’hérésie, que les controverses, où chaque parti à coutume de s’attribuer la victoire. Il excluait de la chaire les discours, où l’on ne parle des matières contestées, que pour avoir le plaisir d’en parler. Si elles y venaient naturellement, il profitait de l’occasion ; mais il combattait l’erreur avec tant de prudence, qu’on eût cru qu’il n’y avait personne qui en fît profession. La lettre qu’il écrivit au supérieur de la maison de Sedan , exprime si bien ses sentiments, qu’elle trouve place ici.

«Lorsque le Roi vous envoya à Sedan, lui dit-il, ce fut à condition que vous ne disputiez jamais contre les hérétiques, ni en Chaire, ni en particulier, sachant que cela sert de peu, et que bien souvent on fait plus de bruit que de 
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fruit. La bonne vie et la bonne odeur des vertus chrétiennes mises en pratique attirent au droit chemin ceux qui en sont sortis, et y confirment les catholiques : C’est ainsi que la Congrégation doit profiter à la ville de Sedan, en ajoutant aux bons exemples l’exercice de nos fonctions ; comme, d’instruire le peuple selon notre méthode ordinaire, de prêcher contre le vice et les mauvaises mœurs, d’établir la nécessité des vertus, de faire connaître leur beauté, leur usage, et les moyens de les acquérir : c’est à quoi vous devez principalement travailler. Que si vous voulez traiter quelques points de controverse, ne le faites point, si l’évangile du jour ne vous y porte ; et alors vous pourrez soutenir et prouver les vérités, que les hérétiques combattent, et même répondre à leurs raisons, sans néanmoins les nommer, ni parler d’eux.» 

Il donna à un frère prêt à s’embarquer pour Madagascar ceux des avis précédents, qui convenaient à son Etat. «Je suis fort affligé, lui dit-il, de savoir que vous aurez des hérétiques dans votre vaisseau, et par conséquent beaucoup à souffrir de leur part : mais enfin Dieu est le Maître, et il l’a ainsi permis pour des raisons que nous ne savons pas ; peut-être pour vous obliger à être plus retenu en leur présence, plus humble, plus dévot envers Dieu, et plus charitable envers le prochain ; afin qu’ils voient la beauté et la sainteté de notre religion, et qu’ils soient par ce moyen excités à y revenir. Il faudra soigneusement éviter toutes sortes de disputes et d’invectives avec eux, vous montrer doux et patient envers eux, lors même qu’ils s’échapperont contre vous, ou contre notre créance et nos pratiques. La vertu est si belle et si aimable, qu’ils seront contraints de l’aimer en vous, si vous la pratiquez bien. Il est à souhaiter, que dans les services que vous rendrez à Dieu dans le vaisseau en qualité de Chirurgien, vous ne fassiez point d’acception de personnes, et que vous ne mettiez pas de différence qui paraisse, entre les catholiques et les huguenots, afin que ceux-ci connaissent que vous les aimez en Dieu. J’espère que vos bons exemple profiteront aux uns et aux autres, etc.» 

Comme l’hérésie à qui son orgueil fait croire qu’elle est invincible, 
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se plaît à engager des disputes, Vincent enjoignait à ses prêtres d’étudier la théologie polémique. Il voulait, que, selon la maxime du prince des apôtres, ils fussent toujours prêts à rendre compte de leur foi, et à convaincre de faux les erreurs qui leur sont contraires. Il paraît qu’il estimait le petit abrégé que Becan a fait sur cette matière : mais il n’excluait ni l’étude de Bellarmin, de Duperon, et des autres controversistes, où les choses sont traitées plus à fonds, ni de savantes conférences, où pour une anatomie exacte de tous les faux-fuyants des Novateurs, on se mettait en état de leur fermer la bouche. Après tout, disait le Cardinal de Bérulle, il ne faut que du bon sens pour confondre l’hérésie : et que peut donc tant savoir un homme qui ne sait pas l’Eglise de Jésus-Christ ?

Vincent avait encore soin de prémunir les siens contre le découragement, où l’on tombe presque toujours, quand on ne réussit pas. «Vous devez vous persuader, écrivait-il à un de ses prêtres qui travaillait en Saintonge, que Dieu demande seulement de vous que vous jetiez les filets dans la mer, et non que vous preniez les poissons ; parce que c’est à lui de les faire entrer dedans. Ne doutez pas qu’il ne le fasse, si pêchant toute la nuit, malgré les difficultés de l’entreprise et l’endurcissement des cœurs, que presque tous sont endormis pour les choses de Dieu, vous attendez en patience que le jour soit venu, que le soleil de justice les réveille, et que sa lumière les éclaire et les échauffe. A ce travail et à cette patience il faut joindre l’humilité, les prières et le bon exemple, et peu à peu vous verrez la gloire du sauveur ; comme dans les avis que je vous donne, vous voyez la véritable affection avec laquelle je suis, etc.» 

De ce plan tracé sur les idées du saint prêtre il résulte qu’un missionnaire, pour réussir dans ses travaux, doit avoir beaucoup de capacité et encore plus de vertu. Mais comment acquérir l’une et conserver l’autre, quand on est engagé dans un emploi, qui de lui-même est très dissipant, et où on est si occupé du prochain, qu’à peine parait-on pouvoir penser à soi-même ? Le sage Vincent avoir pourvu à tout. Selon lui, le premier temps que les siens devaient trouver, était celui de 
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l’oraison, et de tous les autres exercices de piété. D’ailleurs, le sacerdoce n’était pas chez ses prêtres la fin des études. De retour à la maison, ils ne connaissaient ni le jeu, ni l’oisiveté, ni les visites superflues. «Nous menons, écrivait en 1631, le serviteur de Dieu , une vie presque aussi solitaire à Paris que celle des chartreux.... Presque personne n’a affaire à nous, et nous n’avons aussi affaire à personne : et cette solitude nous fait aspirer au travail de la campagne, et le travail à la solitude.» De là cet autre mot du saint, lequel était si fort du goût du pieux M. Gourdan : «La vie d’un missionnaire doit être la vie d’un chartreux à la maison, et celle d’un apôtre à la campagne : et à proportion qu’il travaillera plus soigneusement à sa perfection intérieure, ses emplois et ses travaux seront aussi plus fructueux pour le bien spirituel des autres.»

Ces dignes ouvriers ne se délassaient donc du travail des missions, que par des nouveaux travaux. La piété et la science les occupaient tour à tour. Pour réparer les brèches, que le commerce du monde fait presque toujours à ceux mêmes, qui ne voient le monde que dans l’intention de le sanctifier, ils se retiraient à l’écart comme les Apôtres ; ils se demandaient compte de leur propre justice ; ils expiaient par une confession annuelle, et par des gémissements sincères les fautes inséparables de l’humanité ; mais ce renouvellement du cœur ne les occupait pas tout entiers. l’esprit a ses besoins, et il avait son tour. On réveillait ses idées, de crainte qu’elles ne devinssent moins justes, ou qu’elles ne s’effaçassent peu à peu. Ceux des nôtres, qui reviennent de mission, dit le saint dans une lettre écrite à M. Jolly, font chaque jour deux Conférences, et souvent trois ; l’une des cas de conscience, la seconde de l’Ecriture Sainte, et l’autre des matières de controverse. Avec si grands secours, doit-on s’étonner, que des prêtres, dont la vie était édifiante, aient ramené au bercail tant de brebis égarées.

Ces conversions, dont l’Europe et l’Afrique furent témoins, démontrent l’utilité et même la nécessité des missions. Je sais que des personnes bien ou mal intentionnées font valoir contre elles une difficulté, qui paraît solide. Il faut même qu’elle le sait jusqu’à un certain point, puisqu’un des plus grands missionnaire 
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qu’ait jamais eu la congrégation de l’Oratoire 
 la proposa à M. Arnaud. Elle se réduit à dire que les missions durent trop peu pour faire un fruit sur lequel on puisse compter ; que le cœur ne se résout pas en si peu de temps ; que les changements qu’on y voit, peuvent n’être qu’une émotion passagère, et l’effet de la nouveauté du spectacle ; qu’une confession exacte des fautes les plus énormes, et même de celles que la honte avait jusques-là supprimées, prouve bien que l’imagination a été frappée, mais non que le cœur sait converti ; Enfin, que donner l’absolution sur de si faibles indices, c’est exposer et le ministre et le pénitent à plus d’un sacrilège.

Pour répondre à ce raisonnement, il suffirait presque de remarquer, que l’Eglise a donné son approbation aux missions ; qu’elle a ouvert ses trésors en leur faveur ; qu’elle les anime encore tous les jours par l’invitation, et souvent par le ministère de ses premiers Pasteurs ; que, comme nous l’avons vu dans l’histoire de notre saint, les évêques du dernier siècle, sans en excepter ceux, qui en ce genre étaient le moins suspects, en ont fait les plus grands éloges ; et qu’après tout, c’est en grande partie par le moyen de ces exercices, que les Xavier, les François de Sales, les Olier, les Eudes et les Vincent de Paul ont gagné à Jésus-Christ des millions de fidèles, ou des gens qui ne valaient pas mieux. Quelle apparence qu’une pratique, qui serait pour le moins aussi dangereuse qu’utile, eût fait tant de biens, et se fût concilié tant d’approbateurs ?

Mais laissons ce préjugé, et examinons les choses en elles-mêmes. On peut, dit-on, abuser des missions. Cela est vrai : mais on peut aussi en faire un très bon usage ; et d’ailleurs de quoi n’abuse-t-on pas ? Cela est encore vrai : mais n’en arrêtent-elles point, que l’ignorance, ou l’hypocrisie eussent continuées jusqu’à la mort ? On y prend une lueur de conversion, pour une conversion véritable. Cela peut-être vrai encore : mais cela n’est vrai que pour ceux, qui hors des missions mêmes violent les règles de l’Eglise ; qui n’ont pas la patience de juger de l’arbre 
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par les fruits ; ou qui, faute sait de lumière, sait d’union avec Dieu, confondent le fruit avec les premières fleurs. Quatre ou cinq semaines ne suffissent pas toujours à un discernement si périlleux. J’en conviens : mais dans les missions contiguës, ou d’une paroisse on passe à une autre qui n’en est pas éloignée, rien n’est plus aisé que d’éprouver comme il faut ses anciens pénitents, et de leur différer le pain des forts, tant il est douteux s’il leur donnerait la mort ou la vie. A l’égard de ces missions détachées, qui se font dans un Lieu, que l’on quitte pour toujours, lorsqu’elles dont finies, c’est aux pasteurs à y disposer leurs peuples de bonne heure, et aux missionnaires à donner à ceux-ci tout le temps dont ils ont besoin : Vincent le leur a plus d’une fois recommandé dans ses Lettres ; et une sorte de justice le leur recommande assez, surtout quand il s’agit d’une bonne partie des habitants.

Ce peu de réflexion suffira à ceux qui ont le cœur droit : une plus longue discussion ne suffirait pas à ceux, qui consultent moins Dieu, qu’un fonds d’indisposition, dont les justes mêmes ne sont pas toujours exempts. Revenons donc au point dont nous sommes partis ; et après avoir développé les vertus, que Vincent exigeait d’un ouvrier Evangélique, finissons ces remarques préliminaires par l’analyse d’un discours, qu’il fit aux siens sur la nécessité de travailler au salut des pauvres gens de la Campagne.

Après avoir établi avec S. Paul, que chacun doit marcher en sa vocation, et répondre aux desseins éternels que Dieu à eus sur lui, il dit que l’emploi des missions est l’emploi capital de sa Congrégation ; qu’elle ne s’est chargée du soin des ordinands et des séminaires, que parce qu’il fallait former des hommes propres à conserver les fruits des missions ; et qu’en cela elle imite les guerriers, qui, pour ne perdre pas une place qu’ils ont prise à la pointe de l’épée, y mettent de bonnes garnisons.

Il ajouta que la vocation d’un missionnaire est une suite de la vocation de Jésus-Christ, comme sa vie est une expression de celle de ce divin Sauveur ; que, pour s’en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur les ouvriers apostoliques des différents Ordres de l’Eglise, qui font des missions dedans et hors 
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du Royaume ; que ces grands hommes, dont lui et les siens ne sont que les ombres, se transportent aux Indes, au Japon, au Canada, pour achever l’œuvre que le Fils de Dieu a commencé, et qu’il n’a jamais quitté depuis le moment qu’il y fut appliqué par la volonté de son Père ; que, pour s’animer à suivre de si beaux modèles, ils doivent penser, qu’une voix intérieure dit à chacun d’eux : «Sortez, missionnaire, allez où je vous envoie. Voilà de pauvres âmes qui vous attendent. leur salut dépend en partie de vos prédications et de vos catéchismes... Que répondrions-nous à Dieu, poursuit-il, s’il arrivait par notre faute, que quelqu’une de ces pauvres âmes vînt à mourir et à se perdre. n’aurait-elle pas à nous reprocher, que nous serions en quelque façon causes de sa damnation, pour ne l’avoir pas assistée comme nous le pouvions ? Et ne devrions-nous pas craindre qu’elle ne nous en demandât compte à l’heure de notre mort. Au contraire, si nous répondons fidèlement aux obligations de notre vocation, n’aurons-nous pas sujet d’espérer, que Dieu nous augmentera de jour en jour ses grâces ; qu’il multipliera de plus en plus la Compagnie ; qu’il lui donnera des hommes remplis de son Esprit ; qu’il bénira tous nos travaux ; et qu’enfin toutes ces âmes, qui obtiendront le salut éternel par notre ministère, rendront témoignage à Dieu de notre fidélité dans nos fonctions.» 

Après avoir inséré de ce texte de l’évangile : Evangelizare pauperibus misit me, que la sanctification des pauvres fut une des principales fonctions du sauveur, il fait sentir à ses prêtres quel danger il y aurait pour eux à négliger ces membres si abjects aux yeux des hommes, mais si grands aux yeux de Dieu. Il leur applique ces paroles d’un Père : Vous ne les avez pas nourris, vous leur avez donc donné la mort : Si non pavisti, accidisti ; paroles, dit-il, plus vraies encore, quand il s’agit de la nourriture de l’âme, que quand il n’est question que de celle du corps. Il en conclut, qu’un missionnaire doit trembler, si à cause de l’âge, ou sous prétexte d’infirmité, il vient à se ralentir, et à oublier que le salut des pauvres est une affaire dont il s’est chargé auprès de Dieu.
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Pour moi ; ajoute-t-il, nonobstant mon âge, je ne me crois point dispensé de travailler à leur service : car qui pourrait m’en empêcher ? Si je ne puis prêcher tous les jours, je prêcherai deux fois la semaine. Si je n’ai pas assez de force pour me faire entendre dans les grandes chaires, je parlerai dans les petites ; et si je n’ai pas encore assez de voix pour cela, qui m’empêchera de parler à ces bonnes gens d’un ton simple et familier, comme je vous parle à présent, les faisant approcher et mettre autour de moi comme vous êtes. Je sais, continua-t-il, je sais des vieillards qui au jour du jugement pourront s’élever contre nous, et entre autre un bon Père Jésuite homme de sainte vie qui, après avoir prêché plusieurs années à la cour, reconnut dans une maladie très dangereuse dont il fut attaqué à l’âge de soixante ans, combien il y avait de vanité et d’inutilité dans la plupart de ces discours étudiés et polis, qu’il avait débités. Les grands remords de conscience qu’il en eut, l’engagèrent, quand il eut recouvré ses forces, à prier ses supérieurs de trouver bon qu’il allât catéchiser et exhorter familièrement les pauvres de la campagne. Il employa vingt ans dans ces charitables travaux, et y persévéra jusqu’à la mort. Prêt à expirer il demanda en grâce qu’on enterrât avec lui une baguette dont il se servait en faisant ses catéchismes ; afin, disait-il, qu’elle rendit témoignage, qu’il avait quitté les emplois de la cour, pour servir Notre-Seigneur dans la personne des pauvres de la campagne.»

Le saint objecte ensuite au nom de ceux qui sont trop sensibles à la conservation de leur santé, que le travail des missions peut abréger leurs jours. «Mais, réplique-t-il, en homme qui, comme S. Paul, ne désire que la mort, pour être plutôt avec Jésus-Christ : Est-ce un malheur pour ceux qui naviguent, d’approcher du port ? Est-ce un malheur pour une âme fidèle, que d’aller voir et de posséder son Dieu ? Enfin est-ce un malheur aux missionnaires, que d’aller bientôt jouir de la gloire, que leur divin maître leur a méritée par ses souffrances et par sa mort. Quoi ? Avons-nous 

345 (341)

peur de voir arriver une chose, que nous ne saurions assez désirer, et qui n’arrive toujours que trop tard ?

Or, poursuit Vincent, ce que je dis ici aux prêtres, je le dis aussi à ceux qui ne le sont pas, je le dis à tous nos frères. Non, mes frères ! ne croyez pas que, parce que vous n’êtes pas employés à la prédication, vous soyez pour cela exempts de l’obligation que nous avons de travailler au salut des pauvres. Vous le pouvez faire en votre façon, peut-être aussi bien que le prédicateur même, et avec moins de danger pour vous. Vous y êtes obligés, parce que tous les membres du sacré corps de Jésus-Christ ont coopéré chacun en leur manière, à l’œuvre de notre Rédemption : car si la tête a été percée d’épines, les pieds ont été percés de clous : et si après la Résurrection cette tête sacrée a été couronnée de gloire, les pieds y ont participé.» 

Tels furent les sentiments qu’eut du travail des missions ce grand serviteur de Dieu. Il aurait voulu, s’il eût été possible, ne l’interrompre jamais. Ce ne fut guère que parce que les peuples sont alors trop accablés, qu’il le suspendit dans le temps des moissons et des vendanges. Si quelqu’autre affaire le rappelait à Paris, il se reprochait comme des moments perdus ceux qu’il était obligé d’y consacrer. Ses inquiétudes redoublaient à mesure qu’il s’éloignait de la campagne, et qu’il s’avançait vers la capitale. Il lui semblait, comme il l’a dit quelquefois, que les portes de la ville devaient tomber sur lui, et venger le ciel des moments qu’il ne donnait pas aux pauvres.

Quand le soin de sa Congrégation, les ordres de la cour, et ses infirmités ne lui permirent presque plus de s’éloigner de la maison, il portait une sainte envie aux travaux de ses enfants, et aux bénédictions dont ils étaient suivis. Il se regardait comme une idée de missionnaire, ce n’était qu’en eux qu’il en trouvait la réalité. «Que j’ai de confusion, écrivait-il au supérieur de Gênes, de me voir si inutile au monde, en comparaison de vous ! Je ne vous écris qu’un mot, disait-il à un autre, pour vous témoigner la joie de mon cœur, au sujet des bénédictions extraordinaires, que Dieu vient 
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de donner à vos travaux, et des miracles que vous avez faits dans votre mission.... Certes, Monsieur, je ne puis me retenir : il faut que je vous dise tout simplement, que cela me donne de nouveaux et de si grands désirs de pouvoir, parmi mes petites infirmités, aller finir ma vie auprès d’un buisson, en travaillant dans quelque Village, qu’il semble que je serais bienheureux, s’il plaisait à Dieu de me faire cette grâce.» Ainsi parlait le S. homme en 1654 et depuis sa première mission à Gannes, jusqu’à sa mort il n’a jamais varié. Son amour pour le salut des pauvres était si vif, qu’un bon nombre d’Ecclésiastiques de science, de piété et de condition, entraînés par son exemple s’associèrent à ses travaux. Ce fut, comme je l’ai dit, ce fut sous ses auspices, que les Rochechouart, les Fouquet ; les Pavillon, les Vialard, les Perochel, les Olier firent les premiers essais de leur zèle ; et qu’ils travaillèrent souvent dans des lieux, où les lois de son Institut ne lui permettaient pas de travailler. Il y eut des prêtres qui, sans avoir avec lui d’autre relation que celle de la charité, quelquefois même sans le connaître que par le bruit du succès de ses travaux, firent dans des Provinces éloignées ce qu’ils lui voyaient faire dans l’Isle de France, et le Pays d’alentour ; quelques-uns par un pur désir de l’imiter, d’autres par une sorte d’émulation ; mais émulation, ou zèle épuré, tout lui était bon, pourvu que Jésus-Christ fût annoncé.

On ne sait pas bien le nombre des missions qu’il a faites en personne avant la mort de Madame de Gondi : mais il est sûr que pendant les sept ou huit années qu’il passa dans sa maison, il en fit en près de quarante tant villes, que bourgs et villages, qui en dépendaient, et en beaucoup d’autres lieux. Il en fit par lui, ou par les siens au moins cent quarante dans le temps de sa principalité au collège des Bons-Enfants ; c’est-à-dire, depuis 1625 qui fut l’année de l’établissement de sa compagnie, jusqu’en 1632 qu’on le fit consentir à accepter la maison de S. Lazare ; et cette maison, pendant la vie du saint prêtre, en a fait seule près de sept cents, en plusieurs desquelles il a lui-même travaillé avec bénédiction. Qu’on joigne à ce nombre déjà si considérable, le nombre de celles qu’ont faites avant sa mort en plus de vingt-cinq diocèses de 
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France, de Pologne et d’Italie, ceux de ses enfants qui y étaient établis, qui pourra, dit son premier Historien, dont je vais copier les paroles, «Qui pourra concevoir la grandeur, l’étendue et la multiplicité des biens qui en ont résulté pour la gloire de Dieu, et pour l’utilité de son Eglise ? Qui pourra dire combien de personnes, qui étaient dans une ignorance criminelle des choses de leur salut, ont été instruites des vérités qu’elles étaient obligées de savoir ? Combien d’autres, qui toute leur vie avaient croupi dans l’état de péché, en ont été retirées par de bonnes Confessions générales ? Combien de sacrilèges, qui se commettaient par la réception indigne des Sacrements, ont été réparés ? Combien de haines déracinées, d’usures bannies, de mauvais mariages validés, de restitutions faites, de concubinages et de scandales ôtés ? Mais combien d’exercices de Religion, et de pratiques de charité établies dans des lieux où le nom même de charité et de Religion paraissait inconnu ? Combien de pénitences, de mortifications, et d’aumônes faites par des gens, qui jusques-là avaient paru incapables de douleur et de miséricorde ? Combien par conséquent d’âmes sanctifiées, et qui eu lieu de la gloire dont elles jouissent aujourd’hui dans le sein de Dieu, le blasphémeraient avec les démons dans l’enfer.» 

Ces biens immenses, qui ne sont connus dans toute leur étendue, que par celui dont la grâce les a opérés, vont faire la matière de ce Livre. Il sera nécessairement sujet à la répétition ; mais cette répétition même, à raison de la diversité des circonstances, aura son agrément, surtout à l’égard des missions d’Alger, de la Grande-Bretagne, et de Madagascar. Ceux qui auraient de la peine à supporter la lecture des autres, pourront se l’épargner. Heureux ! si un jour leur propre Histoire, ou celle de leurs enfants peut ennuyer par le même principe.
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MISSIONS EN FRANCE.

§ I. Missions au Diocèse de Paris.

Comme on n’a connu les grands fruits des missions, que par les lettres qu’en écrivaient à Vincent de Paul, ou les Evêques pour l’en féliciter, ou les prêtres de sa Congrégation, pour le prier d’en remercier Dieu, et que ces sortes de Lettres n’ont pas eu lieu dans une Province, ou les missionnaires racontaient de vive voix à ceux qui les avaient envoyés, le succès de leurs opérations ; nous ne dirons ici qu’un mot du Diocèse de Paris ; et ce mot nous le tireront en partie d’une Conférence, où le Saint parla ainsi à sa Communauté.

«Je prie la Compagnie de remercier Dieu des bénédictions, qu’il a données aux missions qu’on vient de faire, et particulièrement à celle de N. qui sont considérables. Il y avait une étrange division en cette Paroisse : les habitants avaient une grande aversion contre leur Curé ; et le Curé de son côté avait sujet de se ressentir du mauvais traitement, qu’il avait reçu de ses Paroissiens. Ils en étaient venus jusqu’au point de lever la main sur lui, ou sur quelqu’un des siens, dans l’Eglise ; à raison de quoi il était en procès contre eux, et même il en avait fait mettre en prison trois ou quatre des principaux. Les esprits étaient si échauffés, que la plupart d’entre eux ne voulaient pas seulement entendre sa messe, et sortaient de l’église quand ils le voyaient aller à l’autel. Ils protestaient qu’ils n’iraient à confesse à lui, et qu’ils passeraient plutôt la fête de Pâque sans communier. Enfin le mal était si grand, et je n’en ai pas encore vu un pareil.

Se voyant réduits à un si pitoyable état, quelques-uns d’eux vinrent ici il y a quelque temps, pour nous prier de leur faire la mission. Nous l’avons faite, et par la miséricorde de Dieu, tous se sont rangés à leur devoir. Ce qui doit surtout nous exciter à bénir et à remercier Dieu, c’est qu’ils se sont parfaitement réconciliés à leur Pasteur, et que présentement ils jouissent d’une paix, qui de part et d’autre leur donne une 
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grande satisfaction. Ils en sont si reconnaissants, que dix ou douze sont venus ici pour nous en remercier de la part de toute la Paroisse ; et ils m’ont dit tant de bien de cette mission, que j’avais peine à les entendre.

Qui est-ce qui a fait cela, Messieurs, sinon Dieu seul ? Etait-il au pouvoir des hommes de faire cette réunion ? Certes quand tout un parlement se serait mêlé d’un accommodement si difficile entre des esprits si fort aliénés, à peine en serait-il venu à bout, pour ce qui regarde seulement la police extérieure. C’est donc Dieu qui est l’auteur de cette bonne œuvre, et à qui nous devons en rendre grâces : je vous prie, Messieurs, de le faire avec toute l’affection possible ; et outre cela, de demander à la divine bonté qu’elle donne à la Compagnie l’esprit d’union, l’esprit unissant, qui n’est autre que le S. Esprit même ; afin qu’étant toujours bien unie en elle-même, elle puisse unir ceux du dehors ; car nous sommes établis pour unir les âmes avec Dieu, et les hommes avec les hommes.»

Une autre petite mission qui se fit dans une paroisse de trois cents communiants, et peu éloignée de Paris, eut un succès que nous croyons devoir détailler une fois pour toutes ; parce que, comme moralement parlant, les fruits ont été les mêmes, lorsque les besoins étaient semblables, par l’idée qu’on se formera d’une d’entre elles, on pourra juger de la meilleure partie des autres. Les effets de celle dont nous parlons, peuvent se réduire à neuf Chefs.

1°. Les Marguilliers, qui depuis dix ou douze ans n’avaient rendu aucun compte, et qui retenaient entre leurs mains plusieurs sommes appartenantes à l’église et à la fabrique, se sont mis à la raison : leurs comptes ont été rendus et ils ont entièrement payé tout ce dont ils étaient redevables.

2°. Divers particuliers, qui depuis longtemps retenaient plusieurs titres et papiers de l’Eglise, les ont rapportés, et on les a mis dans un coffre fermant à trois clefs.

3°. Divers concubinages ont cessé : les concubinaires se sont séparés, ou sont sortis de la paroisse.

4°. Tous les habitants, hommes, femmes et enfants ont si bien reçus la semence de la parole de Dieu, et se sont rendus 
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si assidus aux exercices de la mission, qu’ils n’ont perdu aucune prédication du matin ni du soir ; pas même le catéchisme qui se fait après midi, auquel ils ont assisté avec une merveilleuse attention.

5°. Quoique pauvres, ils ont fait faire un tabernacle, et donner un ciboire et un calice d’argent ; celui dont on s’était jusques-là servi n’était que d’étain.

6°. Ils ont en partie rétabli leur église, qui était menacée d’une ruine totale et prochaine. Ils ont même résolu de la rebâtir tout à fait, quoique tout cela doive leur coûter au moins douze mille livres.

7°. On a mis d’accord tous ceux qui avaient des procès et des différends ; et ces accords se sont faits d’une manière si chrétienne, que les parties allaient se demander pardon à genoux les unes chez les autres.

8°. Tous les pauvres malades ont été visités, secourus et assistés corporellement et spirituellement.

9°. Enfin chaque habitant ayant fait avec grands sentiments de piété sa confession générale, et s’étant acquitté comme il faut, de ses autres devoirs pendant le cours de la mission, se trouve aujourd’hui bien instruit, bien consolé, bien résolu à vivre chrétiennement le reste de ses jours.» 

Si les fruits de cette petite mission doivent paraître considérables aux yeux de la foi, quel jugement portera-t-on de ceux dont nous ne tarderons pas à parler ?

§ II. Missions au diocèse de Saintes.

Quoique les prêtres de la mission n’aient été établis à Saintes, que sur la fin de l’année 1644. ils y étaient cependant connus depuis longtemps. Nous avons remarqué, que les évêques semblaient les prendre à l’essai, et qu’ils ne les fixaient dans leurs diocèses, qu’après avoir reconnu les biens qu’ils pouvaient y faire. Après tout , des ouvriers de la trempe de ceux que Vincent avait formés, n’avaient pas besoin d’une longue épreuve : et ce n’est guère que parce que le Saint ne pouvait fournir à tout, qu’il y a eu quelquefois une assez longue distance entre les premiers travaux des siens, et 
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leur établissement dans le lieu où ils avaient travaillé. Ce fut dès 1634 qu’ils commencèrent à défricher le diocèse de Saintes, et dès lors une personne qui avait beaucoup de piété, en écrivit en ces termes :

«Notre-Seigneur bénit, plus qu’on ne peut croire, la mission de Saintonge. Il s’y fait quantité de conversions de mœurs et de religions. Ce qui fait plus admirer le travail des missionnaires, c’est que, selon leur méthode accoutumée, ils font voir aux peuples la beauté de la religion Catholique sans disputer ; ce qui fait que plusieurs Hérétiques se convertissent. Madame de N.*** m’a dit, que, sur la relation que lui en font les Catholiques et les hérétiques qui viennent de ces côtés-là, elle ne pense à ces bons missionnaires, que comme aux ouvriers de la primitive Eglise.»

Des commencements si heureux portèrent Jacques Raoul Evêque de Saintes à conjurer le serviteur de Dieu d’avoir pitié de son peuple, et de lui donner un secours fixe et permanent. Vincent ne lui en envoya qu’en 1640, mais ce délai fut bientôt récompensé : plus la sécheresse avait été longue, plus la rosée fut abondante. Chaque lettre du Prélat était un remerciement ; et les missionnaires eux-mêmes ne pouvaient s’empêcher de parler. Voici ce qu’un d’eux en écrivit.

«Nous sommes à la fin de notre mission de N. qui a duré sept semaines. Je n’ose presque vous mander les bénédictions que nous y avons reçues, de peur de me trop satisfaire. C’est tout dire, que cette paroisse, que les inimitiés, les discordes, les meurtres, et les autres abominations faisaient passer pour la plus perdue de la Saintonge, est maintenant par la miséricorde de Dieu toute changée, et fait une réparation publique des scandales qu’elle à donnés... Les querelles s’apaisent, les rancunes se dissipent, et les réconciliations se font même sans que nous nous en mêlions. Nous attribuons toutes ces grâces à la seule bonté de Dieu, et aux mérites de la très sainte famille de Notre-Seigneur, à laquelle nous avons dédié cette mission. Les habitants d’une paroisse éloignée d’une lieue, s’étant assemblés, ont dit à leur curé, que puisqu’ils ne pouvaient avoir la mission chez eux, ils le priaient de leur apprendre tous les matins 
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à bien servir Dieu : ce que ce bon curé a commencé à faire avec beaucoup de fruit.»

Une autre lettre portait qu’une paroisse désolée par des procès, des prétentions réciproques, des dissensions animées, que ni la noblesse du lieu, ni l’Evêque même n’avaient pu terminer, avait été si entièrement pacifiée, qu’après la mission il n’y restait pas ombre de discorde ; qu’il s’y était fait en secret et en public des restitutions de très grande conséquence ; que des personnes de l’un et l’autre sexe, qui vivaient dans des désordres connus, s’étaient convertis, et qu’enfin quelques Hérétiques avaient abjurés leurs erreurs.

Ces conversions d’hérétiques n’étaient pas rares dans les missions de Saintonge. Celle qu’on fit à Gemousat 
 en ramena sept ou huit à l’unité. L’un d’eux était un vieillard, dont la conquête coûta plus que celle des autres. Les missionnaires avaient tenté plusieurs fois de lui désiller les yeux : mais un homme, que son âge met en quelque sorte à la tête d’un parti, ne revient pas aisément. La douleur de voir périr un aveugle volontaire porta ces dignes ministres de la parole à tâcher de fléchir le ciel en sa faveur. «Nous eûmes (ce sont leurs termes) nous eûmes la pensée de recourir à la sainte Vierge, et de la supplier d’employer son crédit pour obtenir la conversion de ce pauvre dévoyé. Nous allâmes dans cette intention nous prosterner à genoux, et réciter des litanies ; et voilà que les ayant achevées, nous voyons notre vieillard revenir à nous, et nous avouer qu’il reconnaissait la vérité et qu’il voulait abjurer son hérésie. Il le fit en effet : son abjuration fut suivie d’une confession générale ; après laquelle on l’admit à la sainte communion. En nous disant adieu, il nous pria instamment de le recommander aux prières de tous les catholiques.»

Le bruit de tant de bénédictions se répandit bientôt dans tout le diocèse. Si l’hérésie en frémit, la foi des enfants de l’Eglise en fut réveillée. Pour faire la mission en cinq ou six paroisses, il suffisait de la faire dans une seule, parce que tous les villages d’alentour s’y rendaient d’eux-mêmes. C’est ce qui arriva au bourg de Deniat, où du matin au soir les missionnaires eurent tant d’occupation, qu’à peine avaient-ils le 
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temps de pourvoir aux plus indispensables besoins de la nature. leur zèle les soutint un mois entier dans un travail si accablant ; mais ils succombèrent enfin jusqu’à tomber de faiblesse dans le confessionnal. Alors il fallut, malgré qu’ils en eussent, cesser leurs exercices et abandonner un très grand nombre de personnes qui, comme ce macédonien dont parle S. Paul, demandaient du secours, et le demandaient avec des cris lamentables. La veille de leur départ, ces Messieurs se rendirent à l’église pour recevoir la bénédiction du curé. Celui-ci voulut profiter de l’occasion pour exhorter son peuple à faire un bon usage des leçons qui lui avaient été faites pendant la mission : mais ce fut en vain qu’il le tenta. La multitude étouffa par ses gémissements la voix du pasteur. Les cris recommencèrent le lendemain ; et ce ne fut qu’avec peine que les missionnaires se tirèrent des mains de ces pauvres gens. S’ils furent affligés de n’avoir pu les servir tous, ils furent consolés d’avoir terminé plus de cent procès, et fait occasionné plus de quatre cents réconciliations. Je dis, fait ou occasionné : car dès qu’on eût su de ceux qui se présentèrent les premiers au sacré tribunal, que le pardon des injures était un préalable nécessaire, chacun se le tint pour dit : dès lors l’ennemi le plus déclaré alla trouver son ennemi, le pria d’oublier le passé, et l’engagea par son exemple à mettre aux pieds de la croix ses plus vifs ressentiments.

Il arriva quelque chose de semblable au bourg d’Usseau, qui n’est pas éloigné de Niort ; c’est-à-dire, qu’on mit la paix dans un grand nombre de familles divisées ; qu’on travailla jusqu’au dernier épuisement ; et que les ouvriers, qui ne pouvaient plus se soutenir, furent obligés de laisser sans les entendre un nombre presque innombrables de pénitents, qui jetaient des cris, dont les cœurs les moins sensibles étaient touchés. Mais cette mission eut cela de particulier, que les commencements en furent extrêmement pénibles. Les habitants d’Usseau étaient en possession de profaner les fêtes de la Pentecôte par des danses, où il se commettait beaucoup de désordres, quelquefois même des enlèvements des filles et des meurtres. On prêcha avec force contre un abus si déplorable : mais dès le jour même la danse recommença. Le directeur de la mission 
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en fut averti à temps. Il se transporta au lieu de l’assemblée avec d’autres ecclésiastiques. Il mit en fuite les danseurs ; et s’étant saisi de l’instrument qui réglait leur cadence, il le brisa le lendemain devant un peuple nombreux. Cette action de vigueur, soutenue d’un nouveau discours sur la même matière, fit tant d’impression sur les jeunes gens de l’un et l’autre sexe, qu’au sortir du sermon ils vinrent tous d’eux-mêmes et comme de concert se jeter aux pieds du prédicateur, et lui demander pardon de leur faute. Au reste, cette ferveur ne fut pas une de celles qui passent : les habitants du lieu conçurent tant d’horreur pour le dangereux divertissement dont jusques-là ils avaient été si entêtés, qu’ils le bannirent entièrement de leur paroisse.

Ce ne fut pas le peuple seul qui profita de la mission d’Usseau ; les ecclésiastiques des environs y eurent peur part. On leur fit des conférences, où il se trouvait jusqu’à dix-sept curés. Tous furent touchés des grandes maximes qu’on leur débita : tous prirent la résolution de vivre en prêtres, et de porter les marques de leur état.

C’est ainsi que trois ou quatre missionnaires animés de l’Esprit de Dieu, changeaient la face de tout un diocèse. Les peuples étaient si surpris, si contents de se voir eux-mêmes transformés en de nouveaux hommes, qu’ils allaient jusqu’à Saintes remercier leur Evêque du secours spirituel qu’il leur avait donné. C’est ce qu’il écrivit lui-même à S. Vincent en 1642. «J’ai fait venir vos prêtres en cette ville pour s’y reposer quelques jours : car certes il y a six mois qu’il travaillent avec une telle assiduité, que je m’étonne qu’il y aient pu fournir ; et j’ai moi-même été sur les lieux pour les ramener.» Les autres lettres du Prélat étaient du même style : toutes étaient pleines de félicitations et de remerciements.

§ III. Missions aux Diocèses de Mende et de S. Flour.

Comme nous avons parlé ailleurs 
 des missions qui se sont faites dans le diocèse de Mende, nous n’en dirons rien ici. Le lecteur n’aura pas oublié, que ce pays si célèbre par sa piété, tant il le fut par la simplicité de la foi, était tombé 
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dans tous les désordres, que l’hérésie et le commerce avec ceux qui en font profession, sont capables d’enfanter ; que l’Evêque de Mende inconsolable de la perte de tant d’âmes, qui périssaient tous les jours, s’adressa à Vincent de Paul, asile ordinaire des prélat, qui voulaient le bien de leur troupeau ; que ce saint homme lui envoya en différents temps de dignes ministres de l’évangile ; que ceux-ci eurent à dévorer toutes les peines qui sont attachées à l’apostolat ; mais que ces peines furent pour eux une semence de bénédictions ; et que dans une seule campagne ils eurent le bonheur de contribuer à la conversion actuelle ou prochaine de près de quatre-vingt hérétiques. Nous nous bornerons donc pour le présent aux missions de S. Flour. Les enfants de Vincent de Paul eurent la consolation d’y travailler avec M. Olier, lequel en qualité d’Abbé de Pébrac, se crut obligé de faire un échange de biens, avec ses Vassaux ; et de donner le spirituel à ceux qui lui fournissaient une partie de sa subsistance temporelle. C’est de ce digne prêtre de Jésus-Christ que nous allons apprendre quels furent les premiers fruits de son zèle, et du zèle de ceux que notre saint lui avait associés. La lettre sur laquelle il en rendit compte à Vincent lui-même, et aux ecclésiastiques de sa conférence, est si pleine de l’Esprit de Dieu, qu’on ne sait si c’est le fondateur du séminaire de S. Sulpice, ou l’Instituteur de la mission qui l’a écrite.

«Je ne puis, Messieurs, dit-il, être plus longtemps absent de votre compagnie, sans vous informer de ce qui s’est passé en ces lieux. On commença la mission à S. Ilpise le dimanche d’après l’Ascension ; et elle dura jusqu’au quinzième de ce mois. Le peuple venait au commencement selon que nous le pouvions justement souhaiter, je veux dire, autant que nous en pouvions confesser ; et cela se faisait avec de tels mouvements de la grâce, qu’il était aisé de savoir en quel lieu les prêtres confessaient, parce que les pénitents se faisaient entendre de toutes parts par leurs soupirs et par leurs sanglots : mais sur la fin le peuple venait en si grande foule, et nous pressait avec tant d’ardeur, qu’il nous était presque impossible d’y satisfaire. On les voyait depuis la pointe du jour jusqu’au soir demeurer dans l’église, sans 
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boire ni manger, attendant la commodité de se confesser : et quelquefois en faveur des étrangers, nous étions obligés de continuer les catéchismes plus de deux heures ; et néanmoins ils en sortaient aussi affamés de la parole de Dieu, qu’en y entrant. Il fallait, pour faire ce catéchisme, nous servir de la chaire du prédicateur, vu qu’il n’y avait point de place dans l’église, où la foule du peuple remplissait tout jusqu’aux portes et aux fenêtres, qui étaient toutes chargées d’auditeurs. C’était la même chose au sermon du matin et à l’instruction du soir. Sur quoi je n’ai rien à faire que de bénir Dieu, qui se communique avec tant de miséricorde et de libéralité à ses créatures, et surtout à ses pauvres. Car nous avons remarqué que c’est particulièrement en eux qu’il réside, et que c’est pour les assister qu’il demande la coopération de ses serviteurs. Ne refusez pas, Messieurs, ce secours à Jésus-Christ. Il y a trop d’honneur à travailler sous lui ; et à contribuer, tant au salut de ces âmes, qu’à la gloire qu’il en doit tirer pendant toute l’éternité. Vous avez heureusement commencé, et vos premiers exemples m’ont fait quitter Paris pour venir travailler en ces lieux. Continuez donc dans ces divins emplois, puisqu’il est vrai qu’il n’est rien de semblable sur la terre. O Paris ! tu amuses des hommes qui avec la grâce de Dieu pourraient convertir un nombre innombrable d’âmes. Hélas ! combien dans cette grande ville se fait-il de bonnes œuvres sans fruit ? Combien de conversions en apparence ? Combien de saints discours perdus faute de dispositions dans ceux qui les écoutent ? Ici un mot est une prédication, et tous les pauvres avec fort peu d’instruction se trouvent remplis de bénédictions et de grâces.» 

L’année suivante le même M. Olier écrivit à l’assemblée, que dans la quatrième de ses missions, quoiqu’il n’y eût d’abord que six prêtres, et huit sur la fin, il s’était fait plus de deux mille confessions générales ; que malgré la rigueur du froid, et l’incommodité du lieu, qui est un vrai désert, le peuple y venait de sept ou huit lieues ; que ces bonnes gens apportaient leurs provisions pour trois ou quatre jours, et se retiraient dans les granges ; que là ils conféraient ensemble de 
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ce qu’ils avaient entendu à la prédication et au catéchisme. «A présent, continue ce vertueux prêtre, l’on voit ici les paysans et leurs femmes faire eux-mêmes la mission dans leurs familles ; les bergers et les laboureurs chanter les commandements de Dieu dans les champs ; et s’interroger les uns les autres sur ce qu’ils ont appris dans la mission. Enfin la noblesse pour laquelle, eu égard au langage grossier dont nous nous servons, il semblait que nous ne parlions pas, après s’être acquittée chrétiennement et exemplairement de son devoir, ne nous a vu partir qu’en fondant en larmes. Cinq huguenots ont abjuré leur hérésie en cette dernière mission ; quatre desquels, qui nous fuyaient auparavant, sont venus eux-mêmes nous y chercher : et cela, Messieurs, pour nous apprendre, comme vous me l’avez souvent enseigné, que la conversion des âmes est l’ouvrage de la grâce ; que nous y mettons souvent obstacle par notre propre esprit ; et que Dieu veut toujours opérer dans le néant, ou pour le néant ; c’est-à-dire, en ceux et par ceux qui reconnaissent et confessent leur impuissance et leur inutilité.» Cette dernière maxime est si visiblement une de celles de Vincent de Paul, qu’il n’est pas nécessaire d’en avertir.

§ IV. Missions aux Diocèses de Genève 

et de Marseille.

Ce sont deux prélats d’un mérite distingué, qui vont nous rendre un témoignage authentique des biens, que firent avec le secours de la grâce, les prêtres de la mission dans les diocèses de Genève et de Marseille.

Juste Guérin Evêque de la première de ces deux villes, en écrivit à notre saint en des termes qui tirent de l’effusion du cœur un prix que le style ne donne jamais. Voici sa première lettre ; elle est du mois de juin 1640.

«Plût au bon Dieu, que vous puissiez, Monsieur, voir le centre de mon cœur : car véritablement je vous aime et honore de toute étendue de mon affection, et je me confesse le plus obligé de tous les hommes du monde à votre charité,
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par les grands fruits, que messieurs les missionnaires, vos chers enfants en Dieu, font en notre diocèse : ils sont tels, que je ne puis les exprimer, et ils ne sont pas croyables sinon à celui qui les voit. J’en ai été témoin oculaire à l’occasion de la visite que j’ai commencée après pâques. Tout le peuple les aime, les chérit, et les loue unanimement. Certes, Monsieur, leur doctrine est sainte et leur conversation aussi ; ils donnent à tous une très grande édification par leur vie irréprochable. Quand ils ont achevé leur mission dans un Village, ils en partent pour aller en un autre, et le peuple les accompagne avec larmes, et les va plusieurs jours de suite trouver dans les autres paroisses. L’on voit des personnes des autres diocèses venir pour se confesser à eux, et des conversions admirables qui se font par leur moyen. Leur supérieur a de grands dons de Dieu, et un merveilleux zèle pour la gloire et le salut des âmes. Il prêche avec grande ferveur et avec grand fruit... O combien est admirable la divine providence d’avoir inspiré à M. le Commandeur de Sillery de nous procurer ces ouvriers évangéliques ! C’est Dieu qui a fait tout cela : il a eu égard à nos besoins et aux mauvais voisinages où nous sommes de la misérable ville de Genève.»

La seconde lettre qu’écrivit l’année suivante 
 le même prélat à notre saint prêtre, ne diffère de la précédente, qu’en ce qu’elle lui parle de la mort de M. de Sillery. «Vos missionnaires, disait-il dans une autre qu’il écrivit trois ans après,
 continuent de plus en plus d’enrichir le paradis des âmes, catéchismes, exhortations, prédications et administration des sacrements, avec la bonne vie qu’ils mènent, et les bons exemples qu’ils donnent en tous lieux où ils font leurs missions. Il n’y a qu’une chose qui me fait peine ; c’est leur petit nombre, eu égard à la grande étendue du diocèse, où il y a cinq cents quatre-vingt-cinq paroisses. Hélas ! si avant ma mort, Notre-Seigneur me faisait la grâce qu’ils les eussent toutes parcourues ; je dirais véritablement et avec une singulière consolation : Nunc dimittis servum tuum, Domine secundum verbum tuum in pace.»
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A l’égard des missions, qui se sont faites à Marseille et en Provence, il y en a eu de deux sortes, les unes sur mer pour les forçats, les autres sur terre pour les gens de la campagne : et toutes ont eu un heureux succès.

Les missions sur les galères recommencèrent en 1643. 
 La Duchesse d’Aiguillon Tante du Duc de Richelieu, qui pour lors en était général, pria Vincent d’envoyer de ses prêtres à Marseille, pour travailler au salut des forçats. Sa charge d’Aumônier Royal, et la compassion qu’il eut toujours pour ce genre de malheureux l’y engageaient déjà suffisamment. Il fit partir dès le mois de février cinq de ses missionnaires, et il mit à leur tête François du Coudrai son premier compagnon. 
 Du Coudrai porta à Marseille quelque chose de meilleur que sa vaste connaissance des langues orientales ; un grand zèle, l’art de proportionner ses talents à la petitesse de ceux qu’il voulait sanctifier, une parfaite mortification. Sans cela il eût battu l’air ; avec cela lui et ses associés firent des biens considérables : le saint Evêque de Marseille Jean-Baptiste Gault va nous en instruire. C’est à Madame d’Aiguillon qu’il écrit. Sa lettre est du 6 de Mars.

«Quoiqu’il n’y ait pas longtemps, lui dit-il, que je vous ai écrit à l’arrivée de Messieurs de la mission, qu’il vous a plu nous faire envoyer ici pour travailler dans les galères ; je ne puis néanmoins tarder davantage de vous rendre compte de ce qui s’y passe, et de la consolation que reçoivent tous ceux qui sont employés en ce pénible travail, et moi avec eux..... Nous avons commencé en même temps à faire la mission dans sept galères, ayant fait venir huit missionnaires de ceux qui sont en Provence 
, pour travailler dans 
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quatre, et nous avons distribué dans les trois autres, ceux qui nous ont été envoyés de Paris : Je donne des aides aux uns et aux autres, quand ils en ont besoin, surtout pour les Italiens qui sont en grand nombre dans les galères. Le fruit à surpassé absolument l’attente qu’on en avait conçue. Il est vrai qu’on a trouvé d’abord des esprits non seulement ignorants, mais aussi endurcis dans leurs péchés, et qui étant aigris au dernier point contre leur misérable condition, ne voulaient point entendre parler de Dieu. Mais peu à peu la grâce de Dieu , par l’entremise de ces ecclésiastiques, a tellement amolli leurs cœurs, qu’ils témoignent à présent autant de contrition qu’ils avaient auparavant fait paraître d’opiniâtreté. Vous seriez étonnée, Madame, si vous saviez le nombre de ceux qui ont passé les trois, quatre, cinq, dix années sans se confesser. Il s’en est trouvé qui avaient passé vingt-cinq ans dans cet état, et qui protestaient de n’en vouloir rien faire, tandis qu’ils demeureraient dans leur captivité. Mais enfin Notre-Seigneur s’est rendu le Maître, et a chassé Satan de ces âmes, sur lesquelles il avait usurpé un si grand empire. Je loue Dieu de ce qu’il vous a donné cette volonté : c’est la venue des missionnaires, qui m’a entièrement déterminé à cette mission, que j’eusse peut-être différée à un autre temps : et cependant il aurait pu arriver que plusieurs d’entre eux fussent morts dans le mauvais état où ils étaient. J’espère qu’on recueillera les mêmes fruits dans les autres galères. Je ne puis vous dire, Madame, combien de bénédictions ces pauvres Forçats donnent à ceux qui leur ont procuré un secours si salutaire. Je cherche les moyens pour faire en sorte que les bonnes dispositions où ils sont, puissent continuer. Je m’en vais de ce pas donner l’absolution à quatre hérétiques qui sont convertis dans les galères. Il y en a encore d’autres qui ont le même dessein : car ces choses extraordinaires les touchent beaucoup.»

A entendre ce grand Evêque, on croirait qu’il ne fut que spectateur des travaux de la mission. Il est de la vérité de l’histoire de publier qu’il en fut l’âme ; et que des hommes moins ardents que ceux qu’on lui envoya, auraient trouvé dans 
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son exemple de quoi s’animer. Ce fut au reste par une spéciale disposition de la providence, qu’il ne différa pas, comme il en avait le dessein, la mission importante dont il nous a lui-même décrit le succès. A peine était-elle finie, que l’Eglise perdit en lui un de ses plus beaux modèles. La veille de sa mort 
 il donna aux missionnaires sa bénédiction pour eux et pour les pauvres Galériens. Du Coudrai, homme moins suspect que bien d’autres, en parle comme d’un saint à miracle. Il est vrai qu’il ne parle pas en témoin oculaire, mais il cite pour garants des personnes de très grande probité.

La perte du pasteur fut sensible à ceux qui travaillaient sous ses yeux, mais elle ne les dispersa pas. Ils remirent la main à l’œuvre avec une nouvelle ferveur, et de nouvelles bénédictions. Environ trente religionnaires firent leur abjuration. Un turc malade fut baptisé sur la galère. Neuf autres le furent avec beaucoup de solennité dans l’église cathédrale, où ils furent conduits comme en triomphe à la vue d’un grand peuple qui en bénissait Dieu. «Aussi, dit Du Coudrai, notre dessein n’était pas de cacher cette action, afin d’émouvoir quelques autres turcs qui semblent hésiter. Aujourd’hui encore, continue, deux nouveaux sont venus me trouver pour me dire qu’ils veulent être chrétiens. Ils étaient accompagnés d’un autre qui fut baptisé il y a environ dix jours. Nous continuons à leur faire le catéchisme en italien deux fois par jour, pour les affermir autant que faire se pourra.» 

La conversion de ces dix musulmans avait été précédée de celle de sept autres, que M. l’Evêque de Marseille eut la consolation de baptiser avant sa mort 
. Que de conquêtes, et qu’elles sont grandes aux yeux de celui, qui laisse quatre-
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vingt dix-neuf brebis dans le désert, pour courir après une seule qui s’est égarée ! 

Tant de biens déterminèrent la Duchesse d’Aiguillon à établir à Marseille les enfants de Vincent de Paul, et ils y furent fixés dès le mois de juillet de la même année. Depuis cette fondation ils ont de temps en temps fait des missions sur les Galères, sait à Marseille, sait à Toulon. Il n’est pas possible que toutes aient eu un succès égal : mais il est sûr, que toutes ont arrêté de grands maux, et augmenté le nombre des élus.

Les besoins des peuples de la campagne, quoique moins grands que ceux des forçats, l’étaient assez pour animer le zèle d’une compagnie qui s’est dévouée à leur service. Aussi y travailla-t-elle avec son assiduité ordinaire. Voici ce qu’en écrivit dès 1647 un témoin très digne de foi.

«Nous sortons d’une mission, qui nous a tenus l’espace de cinq semaines, attachés aux confessionnaux, à la chaire et aux accommodements de procès, avec tant de fruit, que je puis dire sans exagération, qu’on n’en peut pas souhaiter davantage. On y a réhabilité neuf ou dix mariages clandestins ; fait vingt-cinq ou trente accommodements de procès, en quelques-uns desquels il y avait des sommes fort considérables, en d’autres de l’honneur, et en d’autres de la vie. Ils se sont presque tous faits de gré à gré, sans l’entremise de personne ; quelques-uns même dans l’Eglise publiquement et pendant la prédication, avec tant de sentiments et de larmes, que celui qui prêchait, en était interrompu. Un homme de médiocre condition ayant, dans un mouvement de colère répondu avec moins de discrétion à quelqu’un des nôtres, et ajouté à sa réponse un blasphème public et devant la porte de l’église, en a quinze jours après, conçu tant de regret que, pour réparer ce péché, il s’est, de son propre mouvement, condamné à payer cent écus au profit de l’église devant laquelle il avait proféré ce blasphème.» 

Ces grands biens touchèrent les plus nobles familles de Provence. La Marquise de Vinz se signala en ce genre ; et dix-huit mille livres qu’elle laissa en mourant à la mission de France 
, 
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feront toujours beaucoup d’honneur à son zèle. Si comme on le peut présumer de la miséricorde de Dieu, les vœux de notre saint et de ses enfants furent exaucés, la Marquise ne tarda pas à recueillir les fruits de son aumône. Il n’y eut pas dans la congrégation un seul prêtre, qui n’offrit le sacrifice de la messe pour cette illustre Bienfaitrice.

§ V. Missions aux Diocèses de Reims, de Rouen,

et de Toul.

Pendant que les prêtres de la mission travaillaient si utilement en Provence, leurs confrères s’exerçaient dans le diocèse de Reims. Dès que Eléonor d’Estampes de Valancay, qui en était Archevêque, les eut établis à Sedan, ils crurent devoir suivre, et ils suivirent en effet par les ordres de S. Vincent, une méthode différente de celles que leurs prédécesseurs avaient observée. Depuis cinq ans que la prédication était libre dans cette ville, on n’y avait presque parlé que de controverses. De là deux inconvénients fâcheux, l’un que les hérétiques s’affermissaient souvent dans l’erreur ; parce qu’en fait de disputes chacun se flatte de la victoire ; l’autre, que les catholiques étaient si peu au fait des pratiques de la religion, que plusieurs d’entre eux ne croyaient pas qu’il fût nécessaire de confesser tous ses péchés. On marcha donc par une route différente ; c’est-à-dire, qu’on suivit celle dont on a trouvé le plan au commencement de ce livre. On instruisit les catholiques du dogme et de la morale. On exposa l’un et l’autre d’une manière qui ne rebutait personne. On fit déposer en faveur de la religion la régularité des mœurs de ceux qui la professaient. Par là, des gens incapables d’entrer en lice devinrent des preuves parlantes de la sainteté de l’Eglise dont ils étaient membres. Par là encore, ceux qui étaient engagés dans l’hérésie conçurent une idée favorable des nouveaux ministres de l’évangile. Ils voulurent les entendre, et dès qu’ils ne trouverent 
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rien dans leurs discours qui fût propre à les aigrir, ils y trouvèrent beaucoup de choses propres à les édifier : c’est ainsi qu’on les apprivoisa peu à peu ; et qu’on jeta comme sans dessein les fondements de ce grand nombre de conversions, qui se firent dans la suite. L’Archevêque de Reims fut informé de ces heureux commencements ; il partagea sa joie avec S. Vincent, et il félicita le Père du progrès que faisaient ses enfants.

Leur charité ne se borna pas à la ville de Sedan : différents bourgs ou villages de Champagne en éprouvèrent les effets. Aussitôt que la guerre fut terminée, ils travaillèrent à Sillery. ce lieu assez considérable par lui-même était réduit à quatre-vingt habitants ; la misère avait fait périr tous les autres : heureusement elle avait fait de profondes impressions sur le cœur de ceux qui avaient échappé au naufrage. Dans la crainte d’un de ces retours qu’on éprouvait depuis tant d’années, chacun voulut se préparer à tout événement. On se confessa, et l’on s’approcha de la Table sainte avec des sentiments si vifs de ferveur, et de soumission à tout ce qui plairait à Dieu d’ordonner, que les missionnaires eux-mêmes, quoique accoutumés aux miracles de la grâce en furent surpris. Ce mot, Tout pour l’amour de Dieu, mot qui dit tant de choses, devint comme la devise de ces pauvres gens. Cette mission coûta peu, et consola beaucoup.

Celles de Ludes et de Fontaine, qui la suivirent, coûtèrent davantage : mais l’une et l’autre dédommagèrent les ouvriers de leurs peines. A Ludes les cabarets furent prohibés, les assemblées de nuit interdites, les jurements bannis. On allait d’une maison à l’autre se mettre à genoux devant ceux qu’on croyait avoir offensés et leur demander pardon. Enfin, quoique les temps fussent encore durs, on prit des mesures efficaces pour achever le bâtiment de l’église : ouvrage qui, comme on le dit alors, sans la mission serait peut-être encore à faire aujourd’hui.

Les besoins étaient plus grands à Fontaine ; et la mission y fit des fruits plus marqués. Celui qui en était Directeur, en écrivit en ces termes : «Dieu qui a béni les missions précédentes, semble augmenter ses grâces en celle-ci : car les 
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concubinages qui avaient duré des vingt-cinq ans sont abolis, tous les procès terminés ; un très grand nombre de personnes, tant de ce lieu que des autres circonvoisins, qui abusaient des sacrements depuis vingt, trente et trente-cinq ans, ont reconnu et détesté leurs crimes. Les habitants invitent leurs parents, ceux-mêmes qui demeurent le plus loin, à venir participer aux fruits de la mission : et il vient des Gentilshommes, de sept, de dix, et de quatorze lieues du côté de Rethel.»

Les biens, qui se firent dans le Bourg d’Ay, ressemblent assez à ceux que nous venons de décrire. Les missionnaires y furent d’abord très mal reçus. Peu s’en fallut même que les principaux habitants, et le peuple qu’on avait indisposé, ne leur fermassent les portes : mais au bout de quelques jours il se fit un si grand changement dans les cœurs, que personne ne se lassait d’entendre la parole de Dieu. Confessions exactes, larmes de pénitence, restitutions pleines, réconciliations sincères, assiduité à la prière ; ce furent les fruits de la mission d’Ay. Le Ministre qui y résidait prit la suite ; et ses partisans qui n’étaient que des Vignerons aussi pauvres ignorants, ne perdirent aucune des Prédications de la mission.

Le Diocèse de Rouen eut aussi beaucoup de part aux bénédictions, que Dieu répandait si libéralement sur les travaux des disciples de S. Vincent. Louis Calon, ce célèbre docteur dont nous avons parlé ailleurs 
, travailla dans le pays de Caux l’espace de vingt ans, tantôt à ses dépens, tantôt aux dépens de la congrégation. Ce fut dans ce pénible travail qu’il mourut les armes à la main, après avoir fondé une mission pour Aumale lieu de sa naissance. Je ne sais par quel principe des personnes puissantes empêchèrent qu’on ne la fît. Ce qui est certain, c’est que les obstacles ne furent levés qu’en 1656. Vincent de Paul saisit ce moment pour acquitter une dette, qu’il ne lui avait pas été possible d’acquitter plutôt. Il en paya jusqu’aux intérêts. Ce ne fut pas seulement à Aumale que ses missionnaires travaillèrent, ils le firent à Chaumont, ou plutôt à S. Martin qui en est comme le Faubourg, à Magni, à S. Clair, à Longueste et à Meulan. François de Harlay de Chanvalon, qui pour lors était Archevêque de Rouen, employa 
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utilement leur ministère dans la visite qu’il fit à Pontoise, et dans les lieux qui dépendent de ce grand vicariat : ce Prélat fut si satisfait de leur zèle et de leurs services, qu’il en écrivit à notre saint en ces termes :

«Je ne me lasse point de vous donner de mes lettres, parce que vous ne vous lassez point de nous faire du bien. Celui que mon diocèse a reçu par l’entremise de vos saints ouvriers, en est un témoignage très certain ; et comme je remercie Notre-Seigneur de voir que son Esprit est si abondamment répandu dans les prêtres que vous formez par sa grâce, je n’aurais aussi à souhaiter pour son Eglise et pour la gloire de son sacré nom, sinon que tous les ecclésiastiques eussent la même capacité et la même ferveur. Je vous renvoie donc le brave M. Grimal et sa généreuse troupe ; ils ont vaillamment combattu contre le péché. J’espère qu’en d’autres rencontres ils ne se lasseront pas de continuer sous l’étendard du primat de Normandie, qui estime leurs vertus, qui loue leur zèle, et qui est sans réserve de leur illustre chef le très humble et très, etc.»

Nous avons parlé si au long des services temporels et spirituels, que les prêtres de la mission rendirent à la Lorraine dans le temps de son deuil, et de sa désolation, qu’il ne nous reste à parler que de quelques missions qu’on y fit en 1656 et les années suivantes. «Je ne puis, écrivait le supérieur des missionnaires de Toul, vous exprimer les bontés du Seigneur envers nous. Dans la paroisse d’où nous sortons, nous avons entendu environ cinq cents confessions générales, sans trouver un seul jour de relâche pendant un mois. Le temps fâcheux de l’hiver, où les chemins étaient couverts de neige à la hauteur de deux pieds ; n’a pu empêcher que les pauvres gens riches en foi, et avides de la parole de Dieu, n’aient fait voir, malgré les vexations extraordinaires qu’ils reçoivent des gens de guerre, que le Royaume des Cieux est pour eux. Tout ce qui peut se désirer de bien s’y est fait ; et nous avons sujet de dire, que le Sauveur a pris plaisir à répandre extraordinairement en ces lieux la bonne odeur de son Evangile.»

Ce même supérieur rendant, quelque temps après, compte 
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d’une mission qu’il avait faite à Charmes petite ville de Lorraine, dit en substance, que ses confrères et lui en sont sortis un peu fatigués, mais pleins de joie et de consolations ; que pendant cinq semaines qu’ils ont travaillé, Dieu a répandu les plus précieuses bénédictions sur cette paroisse et sur plusieurs autres qui en sont voisines ; que depuis le curé, homme d’un grand zèle, jusqu’au dernier des paroissiens, il n’y en a pas un seul qui n’ait fait sa confession générale : «Mais, continue-t-il, ces confessions ont été si bien faites et dans les sentiments d’une si véritable conversion, que je ne me souviens pas si de vingt-cinq missions où j’ai assisté, j’en ai vu quelqu’une où le peuple m’ait paru aussi touché qu’en celle-ci. Ces bons habitants, après avoir donné à Dieu et au prochain toute la satisfaction que nous avons pu souhaiter, s’efforcent maintenant de suivre nos avis, pour se maintenir dans la grâce de Dieu. Il y a en ce même lieu un couvent de religieux capucins, qui étaient tout étonnés de voir tant de merveilles, et entre les autres leur supérieur, qui est un vrai saint.» 

§ VI. Missions en Bretagne..

Les missions faites en Bretagne ont quelque chose de si touchant, qu’on eût été charmé d’en pouvoir parler plus au long, que n’a fait M. Abelly. Dans l’impuissance où nous sommes de le faire, nous tâcherons au moins de rendre fidèlement tout ce que ce pieux et savant Evêque en a transmis.

La ferveur de celle qui se fit à Pleurtuit en 1657 fut si grande, qu’on y confessa trois mille personnes, et que vingt prêtres n’auraient pas suffi pour entendre ceux qui ébranlés de jour en jour, se présentaient au sacré tribunal. Il s’y fit de ces choses que la grâce seule peut opérer. Au sortir de l’église une personne de condition se mit à genoux devant tout le monde et demanda pardon à ceux qu’elle avait offensés. Cette démarche surprit beaucoup et chacun en fut très édifié. Une autre, qui dans je ne sais quel démêlé n’avait pas assez ménagé les termes, fit de son propre mouvement, et avant de se présenter au confessionnal, un voyage de huit lieues, pour faire excuse à celui qu’elle avait blessé.
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La mission de Mauron, qui se fit l’année suivante, ne réussit pas moins bien. «Il y avait, dit le supérieur du séminaire de S. Méen, il y avait tous les jours, et même les jours ouvriers plus de douze cents personnes, qui assistaient au catéchisme : les principaux du lieu n’y manquaient point non plus qu’à la prédication. Il s’est trouvé plusieurs domestiques qui ont quitté leurs maîtres et leurs maîtresses, parce qu’ils ne voulaient pas leur donner le temps d’y venir, aimant mieux perdre leurs gages, qu’une si belle occasion de s’instruire. On y a vu des mères, qui, après avoir fait leur devoir de Religion, se sont mises en service à la place de leurs filles, pour leur donner le moyen d’en faire autant ; et d’autres serviteurs et servantes, qui ont prié leurs maîtres de leur permettre de venir aux Instructions, et de rabattre sur leurs gages le temps qu’ils y emploierait, et qu’ils ne pourraient travailler.

Le dimanche de la Quinquagésime et les deux jours suivants, il y eut une si grande foule de peuple qui se présenta pour recevoir la sainte Eucharistie, que l’on fut obligé de donner la communion jusqu’à sept heures du soir : et depuis que la mission est finie, j’ai appris deux choses bien consolantes ; l’une, que d’un grand nombre de cabarets qu’il y avait en ce lieu, il n’en est pas resté un seul ; parce qu’ils nous avaient entendu dire, qu’on se damne en donnant à boire à ceux qui prennent du vin avec excès : l’autre, que dans les marchés qu’ils font à présent les uns avec les autres, au lieu de mettre quelque argent pour boire, suivant l’usage du pays, ils le donnent à la confrérie de la charité, que nous y avions établie pour les pauvres malades du lieu.»

Chaque mission en Bretagne semblait enchérir sur les précédentes. Celle qui l’année d’après se fit à Plaissala, fut si féconde en bénédictions, que personne de ceux qui y travaillaient, n’en avaient encore vu où il eût paru tant de bien. Le peuple y venait à flots de dix-sept paroisses circonvoisines. Il y eut plus de cinq cents personnes qui attendirent des dix jours entiers dans l’église, le moment où ils pourraient se confesser. Le Baron de Rechau, qui demeurait ordinairement à S. Brieu, étant venu à Plaissala où il avait une maison, eut la curiosité d’entendre la première prédication des missionnaires : au sortir 
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de l’Eglise il leur rendit visite avec son épouse et leur déclara qu’il ne s’en retournerait pas, que la mission ne fût achevée. Un début si obligeant porta le supérieur de S. Méen à prier le Baron de l’aider à terminer les différends du peuple et de la noblesse. Ce Seigneur s’en chargea volontiers, et il y réussit avec une bénédiction toute extraordinaire.

Les jours de carnaval se passèrent en exercices de piété. On fit le lundi une procession solennelle. Denis de la Barde Evêque de S. Brieu y porta le saint sacrement. Le peuple suivait marchant quatre à quatre avec tant de dévotion, de modestie et d’ordre, que, quoique pendant cette procession qui dura près de deux heures, il plût presque toujours, il n’y eut pourtant personne qui abandonnât son rang. Le mardi suivant le pieux prélat donna la confirmation dans le cimetière, au vent et à la pluie : il ne put la donner dans l’église, parce qu’elle était pleine de communiants.

A ces missions, qui se firent au diocèse de S. Malo, nous en joindrons une ou deux de celles qui se firent au Diocèse de Tréguier. Balthazar Grangier, qui en était Evêque, parla très avantageusement de celle qui se fit à Guincamp en 1648. «Votre lettre, écrivait-il à notre saint, nous a trouvés tous occupés dans notre mission, de laquelle j’espère beaucoup. Un de vos prêtres y prêche le soir admirablement et dévotement. Un autre fait le principal catéchisme à une heure après-midi, et il se fait admirer et aimer des petits et des grands ; un troisième fait le petit catéchisme, et mon théologal prêche le matin en bas breton. Enfin tout le monde travaille. On n’a pas voulu me laisser oisif, et je prêche deux jours la semaine. Nous commencerons tous à confesser demain, Dieu aidant. Les gens de ce pays, qui ne sont pas accoutumés aux missions, sont fort étonnés. Chacun en dit son avis, mais avec respect. j’espère qu’avec la grâce de Dieu tout ira bien.

Je vous remercie, disait encore le même prélat dans une autre lettre de 1650. Je vous remercie du fidèle ministère de messieurs vos quatre prêtres de la mission de ce lieu. Leur capacité, leur zèle, leur assiduité à prêcher et à confesser, ont été si grands, qu’ils ont été suivis d’un fort bon 
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succès. Je puis dire, que tous les habitants de ce lieu, de tout âge, sexe et condition se sont convertis ; et j’ai grand sujet de louer Dieu de m’avoir donné par votre moyen de si bons ouvriers. Monsieur N. a une vigueur en chaire à laquelle rien ne résiste. Je le retiens déjà pour l’année qui vient, etc.»

§ VII. Missions en divers lieux de Bourgogne

et de Champagne..

Ce n’était pas seulement de la part des Evêques, que Vincent de Paul recevait des lettres de félicitation sur le succès des travaux de ses enfants ; des séculiers même se croyaient obligés à partager avec lui la joie sainte qu’ils en ressentaient : et ce n’est que par-là que nous avons su le bien qui se fit dans la paroisse de S. Cyr au diocèse de Sens. Le seigneur du lieu en fut si frappé, que dès qu’elle fut finie, il se hâta d’en donner des nouvelles à l’homme de Dieu ; sa lettre était conçue en ces termes :

«Les soins de messieurs vos prêtres, joints à l’exemple de leur piété, ont fait dans mes paysans un tel changement de vie, que leurs voisins ont peine à les reconnaître. Pour moi, j’avoue que je ne les reconnais plus, et je ne puis que me persuadé que Dieu m’a envoyé une nouvelle colonie pour peupler mon village. Ces messieurs n’ont trouvé que des esprits grossiers, dont le changement ne pouvait se faire que par la grâce qui accompagne vos ouvriers, et ceux particulièrement à qui vous avez donné la peine de venir pour la conversion de ce peuple, et pour la mienne......Après les remerciements que je vous en fais, il ne nous reste qu’à offrir d’ardentes prières à Dieu, afin qu’il comble de bénédictions votre compagnie, que j’estime une des plus utiles à sa gloire qui soit aujourd’hui dans son Eglise.» Ce seigneur finit par prier le saint de procurer au peuple de S. Cyr un bon pasteur. C’est qu’il savait, que le fruit des missions ne peut être de durée, s’il n’est entretenu, et qu’un curé qui n’est pas selon le coeur de Dieu, ne pense à rien moins qu’à l’entretenir.

Madame de S. Cyr écrivit aussi. Sa lettre est, comme celle de son mari, une preuve de sa piété. Pour être si sensible à 
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la conversion des peuples, il faut l’être beaucoup aux intérêts de Dieu.

Ces nouvelles qui étaient presque la seule consolation que Vincent eût sur la terre, furent suivies de plusieurs autres de même espèce. «Vous faites du bien partout, lui écrivait en 1644 un grand vicaire de l’abbaye de Monstier S. Jean ; et vous rendez de grands services à Dieu, à l’Eglise à la sainte religion. Je viens de Tonnerre, où j’ai vu vos chers enfants, les prêtres de la mission, conduits par un homme de Dieu ; il faut que j’avoue, Monsieur, que tous ces bons ecclésiastiques font des merveilles par leur doctrine et par leurs bons exemples : ils réconcilient beaucoup d’âmes avec Dieu et avec le prochain.» 

Un de ceux qui travaillaient dans la même province, après avoir attribué aux mérites de notre saint le bon succès de la mission de Joigni, et l’assiduité des peuples à entendre la parole de Dieu ; assiduité si grande, que, quoiqu’on sonnât quelquefois la Prédication à deux heures après minuit, l’église néanmoins se trouvait toute pleine : avoue cependant de bonne foi, qu’il trouvait plus de bénédiction dans les campagnes que dans les villes ; et qu’il ne découvrait pas en celles-ci les marques de pénitence, de droiture et de simplicité, qui à chaque pas se présentaient à lui dans celles-là. «Ces bonnes gens, continue-t-il, ne viennent ordinairement à confesse que fondant en larmes. ils s’estiment les plus grands pécheurs du monde, et ils demandent des pénitences plus fortes que celles qu’on leur impose. Hier une personne, qui s’était confessée à un autre missionnaire, vint me prier de lui imposer une plus grande pénitence, que celle qui lui avait été donnée, et de l’obliger à jeûner trois fois la semaine, pendant toute cette année. Une autre voulait, que je lui donnasse pour pénitence de marcher nus pieds pendant le temps de la gelée. le même jour un troisième m’étant venu trouver, me dit ces paroles : Monsieur, j’ai entendu à la prédication, qu’un bon moyen pour ne jurer plus, est de se jeter aussitôt à genoux devant ceux en présence desquels on a juré : c’est ce que je viens de faire ; car dès que j’ai aperçu que j’avais 
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juré ma foi, je me suis mis à genoux, et j’ai demandé miséricorde à Dieu.» 

Deux mois après ce même prêtre écrivit à Vincent qu’il n’avait annoncé l’évangile qu’à des peuples si faciles à émouvoir, si disposés à la componction et aux larmes, si pleins de ces tendres sentiments qui rappellent à Dieu, que dans la crainte d’ébranler trop leur imagination, il avait été obligé de supprimer une partie de ce qu’il disait ordinairement aux autres pour les porter à la pénitence. C’est, dit Abelly, que ce missionnaire était lui-même un modèle de pénitence ; et qu’on ne la prêche jamais si bien, que quand on la pratique encore mieux qu’on ne la prêche.

Une des plus belles missions de Champagne fut celle qui se fit en 1657 à Nogent au diocèse de Troie. M. l’Evêque y envoya ses deux grands vicaires, il vint lui-même, lorsque les choses furent en train, et il y travailla pendant quelques jours. Cette mission dura six semaines et elle produit tous les genres de biens que ces sortes d’exercices peuvent produire. Les habitants cherchaient Nogent en Nogent et ils ne l’y retrouvaient pas. Les grands vicaires avaient peine à croire ce qu’ils voyaient de leurs propres yeux ; ils disaient hautement, que la méthode des missionnaires était la seule qui pût faire un bien solide, et que les ecclésiastiques perdaient le temps s’ils ne la suivait pas. Pour le Curé du lieu, il avouait qu’il n’avait jamais tant vu de monde dans son église le jour de Pâques, qu’il en voyait chaque jour à la prédication et aux catéchismes des prêtres de la mission.

Je ne sais si le bruit d’un si grand succès ne se répandit point jusqu’à Châlons-sur-Marne : ce qui est sûr, c’est que Félix de Vialard, qui en était évêque, pria l’année suivante notre saint de lui envoyer de ses prêtres ; qu’il les fit travailler en différents bourgs et villages de son diocèse ; et qu’il obligea plusieurs de ses curés de suivre et d’étudier leur méthode, afin de s’en servir pour l’instruction de leurs paroissiens. Ces Messieurs répondirent à l’intention du zélé prélat, et quelques-uns d’eux devinrent, en assez peu de temps, de parfaits missionnaires. On peut en juger par la lettre suivante. Elle est d’un des prêtres de S. Vincent ; et c’est à lui qu’elle fut écrite.
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«Notre mission de Vassi, disait-il, a reçu toutes les bénédictions qu’on pouvait en attendre. Nous étions aidés par quelques curés, et par un autre ecclésiastique, tous capables et vertueux. Deux d’entre eux ont si bien pris la méthode de la compagnie dans leurs prédications que, quoiqu’ils eussent peu de dispositions à parler en public, ils le font présentement avec autant d’utilité et de facilité, que je connaisse parmi les personnes de leur profession. Les catholiques, que l’hérésie avait infectés de plusieurs mauvaises maximes, les ont quittées ; ils ont été confirmés dans les bons sentiments et mis en train de mener une vie vraiment chrétienne. Ce ne sont pas au reste les seuls habitants de Vassi qui ont profité de nos exercices ; les peuples de quatre ou cinq lieues à la ronde, en ont tiré un fruit merveilleux.

Nous faisons présentement la mission de Holmoru, où il y a encore plus de bien à espérer, vu le concours du peuple et l’affection que nous portent messieurs les curés : elle est si grande qu’aujourd’hui douze curés sont venus exprès de trois ou quatre grandes lieues, pour assister à nos exercices et apprendre la méthode d’instruire les peuples.» C’est ainsi que jusques dans les campagnes nos zélés missionnaires remplissaient les deux principaux devoirs de leur état ; et qu’en formant les brebis à entendre la voix des pasteurs, ils formaient les pasteurs à faire entendre leur voix aux brebis.

§ VIII. Missions en divers autres lieux de la France..

La congrégation de la mission était encore dans son berceau, lorsqu’elle forma le dessein de porter la lumière et la réforme dans tous les quartiers du Royaume. Dès 1627 elle travaillait au loin dans quatre grandes provinces 
 avec un zèle qui lui mérita l’approbation des sages et de ceux qui ne l’étaient pas. Les Evêques, dont le clergé était bien différent de ce qu’il est aujourd’hui, quoiqu’encore aujourd’hui il sait quelquefois bien différent de ce qu’il devrait être ; les évêques n’eurent pas plutôt connu le prix du nouvel institut, qu’ils s’adressèrent à Vincent pour lui demander du secours ; et ce saint homme demeurait encore au collège des Bons-
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Enfants, lorsqu’il fut obligé d’accorder deux de ses prêtres aux instances d’Anne de Murvieil Evêque de Montauban ; qui depuis que le Cardinal de Richelieu avait pris 
 possession de cette ville, et y avait rétabli l’ancienne Religion, commençait à être en état de pourvoir aux besoins de son troupeau. Ce fut vers 1630 que ces dignes missionnaires arrivèrent à Montauban. Leur but principal était d’affermir les catholiques, que des liaisons continuelles avec les prétendus réformés affaiblissaient peu à peu. Ils le firent pendant deux années avec succès ; et ils eurent de plus la consolation de ramener à l’Eglise vingt-quatre personnes que l’hérésie en avait séparées.

Quatre ans après Vincent en envoya d’autres dans le diocèse de Bordeaux, aux ordres de Henri d’Escoubleau, qui de coadjuteur du Cardinal de Sourdis son frère, en était devenu Archevêque. Ceux-ci n’eurent à se plaindre que de la facilité avec laquelle tout leur réussissait. A leur arrivée il se fit une si grande fermentation dans les esprits, que le peuple accourait à eux des lieux les plus éloignés. Plusieurs passaient des semaines entières dans le lieu où se faisait la mission et n’en sortaient pas qu’ils ne se fussent confessés. Ils protestaient, qu’ils mourraient plutôt que de s’en retourner sans avoir déchargé leur conscience. Enfin la ferveur alla si loin, qu’elle devint presque indiscrète ; puisqu’il y en eut qui, se mettant à genoux publiquement, voulaient faire leur confession devant tout le monde ; peu sensibles à une humiliation passagère, ils ne s’occupaient que des moyens de rentrer en grâce avec Dieu.

Il n’en fut pas ainsi du commencement des missions, qui se firent dans le Poitou en 1638. On n’y trouva d’abord que des cœurs de pierre, que rien ne pouvait briser. Ce contrepoids était avantageux aux ouvriers. Il fallait qu’ils vissent de temps en temps, que l’homme peut planter, qu’il peut arroser, mais qu’il n’appartient qu’à Dieu de faire germer la semence, et d’y donner l’accroissement. Il le donna enfin ; mais il paraît qu’on ne l’aperçut bien qu’après trois années de travail. Ce fut alors que tout s’ébranla. Le feu de la charité se répandit sur la noblesse, sur les ouvriers de justice, sur les états inférieurs. Les cœurs divisés furent réunis ; les injustices réparées ; les malades 
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visités, consolés, soulagés ; les catholiques fortifiés dans la foi ; l’hérésie humiliée ; quelques-uns même de ses défenseurs désabusés, et sept entr’autres dans la seule mission des Essarts. Ce qui consola plus, c’est que de si grands biens parurent de nature à devoir durer longtemps ; et qu’ils en firent entrevoir de plus considérables pour l’avenir.

Je remarque encore une fois, comme l’a fait Abelly, au sujet de la conversion de douze hérétiques du bas Poitou, que ce ne fut ni en disputant contre eux, ni en leur promettant du secours et des emplois, que les missionnaires les gagnèrent à l’unité. Des mœurs pures, une vie exemplaire, une exacte connaissance du dogme, beaucoup d’attention à le dégager des fausses couleurs, que les ministres de l’erreur ont coutume de lui donner ; plus d’attention encore à attirer sur soi, et sur les autres l’esprit qui éclaire et qui vivifie ; ce furent là les seules armes dont se servirent si efficacement les disciples de Vincent de Paul.

Pierre de Nivelle évêque de Luçon en écrivit à ce saint prêtre d’une manière, qui marquait sa joie et sa reconnaissance. «S’il plaît à Dieu, lui disait-il, de conserver longtemps dans son Eglise votre Institut, elle en doit espérer de très grands fruits. le diocèse de Luçon, dans lequel ils travaillent depuis trois ou quatre ans sous vos ordres, en a déjà reçu de si considérables, et particulièrement le lieu même de Luçon, où leur mission a été fructueuse, que je me sens infiniment obligé à M. le Cardinal de Richelieu, de nous les avoir procurés ; et à vous, M. de nous les avoir envoyés. Leur supérieur surtout y travaille continuellement avec des soins admirables ; il a des talents très propres pour l’effet de son emploi, et son zèle le fait estimer d’un chacun. Il serait louable en tout, s’il n’était pas excessif dans ses travaux ; mais peut-il y avoir de l’excès dans les travaux que l’on entreprend pour gagner les âmes à Dieu ?» Ainsi parlait l’évêque de Luçon ; nous verrons dans un moment deux autres prélats tenir le même langage. Eh ! en fut-il alors un seul de ceux dans les diocèses desquels les missionnaires travaillèrent, qui s’expliquât différemment.

Après avoir évangélisé le haut et le bas Poitou, ces Messieurs 
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firent une excursion du côté d’Angoulême. Une Dame de la première condition les ayant priés de s’arrêter au bourg de S Amand qui lui appartenait, ils y commencèrent leurs exercices ordinaires. Le peuple de S. Amand ne fut pas le seul qui en profita ; trente ou quarante paroisses voisines eurent part aux bénédictions que Dieu y donna, et qu’il y donna sans mesure. Les Minimes et les Capucins s’y rendirent très assidus ; et leur exemple y attira les principaux de la ville d’Angoulême. Cinq ou six des plus considérables huguenots de Montignac s’y convertirent. Deux fameux débauchés cessèrent de donner du scandale. L’un épousa une femme qu’il entretenait publiquement ; l’autre chassa l’idole qui l’avait enchanté. Le Duc de la Rochefoucaut, qui était sur les lieux, fut si satisfait de ce qu’il avait vu, que dans le dessein de procurer à ses Vassaux ces mêmes biens dont il avait été témoin, il résolut de s’adresser à Vincent de Paul, et d’obtenir de ses prêtres pour les employer à Verteuil et à Martillac. Tout ceci est tiré d’une lettre qu’écrivit à la dame de S. Amand un de ses premiers officiers. Il ajoutait, que, selon le bruit commun, les missionnaires n’avaient nulle part travaillé si utilement pour la gloire de Dieu. C’était beaucoup dire, et apparemment trop dire : mais on n’était pas obligé de savoir à S. Amand tout ce qui s’était passé ailleurs ; et des gens élevés à l’école de notre saint, étaient bien éloignés de publier sur les toits les prodiges qu’il avait plu à Dieu d’opérer par leur ministère.

Quoiqu’il en soit d’un bien comparé à l’autre, l’Evêque d’Angoulême, qui pour lors était Jacques Duperont, neveu du célèbre Cardinal dont il portait le nom, en écrivit à S. Vincent en des termes bien capables de lui faire connaître que ses enfants se soutenaient partout. «Quoique je vous ai déjà remercié, lui disait-il, de l’envoi de messieurs vos missionnaires, j’ai cru que je ne devais pas laisser partir la lettre de notre petite conférence, sans l’accompagner de ces marques, quoique très faibles, que reçoit ce diocèse de la charité, que vous nous avez faite de nous donner de vos ouvriers. Ma consolation pourtant sera toujours imparfaite, Monsieur, jusqu’à ce que vous ayez comblé ce bonheur qui n’est que 
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passager, d’une mission stable et permanente en ce diocèse, qui en a beaucoup plus besoin que les autres. Quand je saurai que vous serez en état de nous accorder cette faveur je travaillerai ici à trouver les moyens de faire cet établissement, dont j’espère que Dieu recevra beaucoup de gloire et l’Eglise de grands avantages pour le salut des âmes. Je sais que c’est la seule chose, que vous vous êtes proposée pour le but de vos actions. etc.»

Cette lettre qui est de 1643 fut quelque temps après suivie de celle d’un vertueux ecclésiastique, qui parlait de l’Angoulêmois comme d’un pays dont les besoins étaient extrêmes, et continueraient à l’être, si Vincent n’en avait compassion, et n’y envoyait à demeure des ouvriers capables de faire dans tous les cantons du diocèse, ce qu’ils avaient si heureusement commencé en quelques-uns. «Je sais, Monsieur, disait-il à notre saint, que la providence pour, quand il lui plaira, se servir de mille autres moyens pour guérir les plaies de ce pays désolé : mais il paraît clairement, qu’elle a jeté les yeux sur vous, et qu’elle vous a choisi entre plusieurs milliers, pour secourir non seulement tous les pauvres diocèses de ce royaume, mais principalement ceux qui semblent être abandonnés de tout le monde.» 

A ces deux lettres nous en ajouterons une troisième de Charles de Montchal Archevêque de Toulouse. «L’un des plus savants prélats de son siècle. Je ne puis, écrivait-il au saint prêtre en 1640, laisser partir les deux missionnaires que vous avez envoyés en ce pays, sans vous remercier, comme je fais de tout mon cœur, des grands services qu’ils ont rendus à Dieu dans mon diocèse. Je ne saurais vous représenter les peines qu’ils y ont prises, ni les fruits qu’ils y ont faits : je vous en ai une particulière obligation, puisque c’est à ma décharge qu’ils ont si bien travaillé. L’un d’eux s’est rendu maître de la Langue de ce Pays jusqu’à se faire admirer de ceux qui la parlent, et s’est montré infatigable dans le travail. Quand ils se seront un peu rafraîchis, je vous supplierai de nous les renvoyer ; car je me dispose à faire faire les exercices des ordinands, et j’ai besoin de leurs 
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secours encore pour ce sujet. Tout réussira à la gloire de Dieu, si vous nous aidez, etc.» 

Nous finirons ce qui regarde les missions de France par une notion abrégée de quelques-unes de celles qui se firent au diocèse de Tours. Celle de Saché fut si féconde, que, quoiqu’il n’y eût dans cette paroisse que six cents communiants, il s’en trouva douze cents à la communion générale. Le curé du lieu, son vicaire, et cinq autres ecclésiastiques y répétèrent comme le simple peuple, toutes les confessions passées. Un homme riche et avare, qui jusques-là n’avait fait l’aumône que fort rarement et fort petitement, sentit le danger de son état, condamna sa dureté passée, et fit publier au prône, que trois fois la semaine il donnerait du pain à tous les pauvres qui se présenteraient à sa porte pour en demander.

La mission de Villaine, qui suivit celle de Saché, ne fut pas moins heureuse. Le concours et l’assiduité des peuples, la conversion des pécheurs, treize ou quatorze réconciliations très importantes, sans en compter d’autres qui l’étaient un peu moins, ce furent les premiers fruits de la mission de Villaine. La communion générale s’y fit avec grande effusion de larmes. Il se trouva près de deux mille personnes à la procession. Le curé, à qui son âge de quatre-vingt-huit ans ne permettait pas de faire un long discours, dit au moins en pleurant de joie que les grâces dont Dieu venait de combler un peuple du salut duquel il était chargé, demandaient de sa part une vive et tendre reconnaissance ; et que jamais il n’avait vu dans son église, un si grand concours ni une ferveur si édifiante.

Les bénédictions de la mission ne furent ni moins grandes dans la paroisse de Cheilly, ni moins avantageuses à ses habitants. La paix qui fait le bien de la société et le bonheur des citoyens y était étrangement altérée. Les missionnaires y soufflèrent peu à peu l’esprit d’union et de charité. Ils réconcilièrent le curé avec un habitant qui lui avait fait insulte ; le marguillier en charge avec ses devanciers ; (ce qui procura des ornements à l’église qui en était fort dépourvue) des officiers de justice avec d’autres personnes du même état qui depuis six ou sept ans vivaient dans une grande inimitié ; un 
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des principaux bourgeois avec un des fermiers, qu’il aurait vraisemblablement ruiné ; et enfin deux gentilshommes qui vivaient très mal ensemble. Ici, comme ailleurs, il faut supposer, lors même que nous n’en avertissons pas, que ces biens particuliers furent accompagnés des biens généraux que les missions ne manquent guère de faire, quand elles ne sont pas traversées.

Voilà un léger crayon des bénédictions que Dieu a répandues sur le Royaume par le ministère de Vincent de Paul et de ses enfants. Quelle idée aura-t-on de tant de grâces, si on juge de leur valeur par le prix qu’elles ont coûté à Jésus-Christ : et que penser de la conversion de tant de pécheurs, quand on à bien appris de l’Evangile, que le retour d’un seul comble de joie les esprits célestes, et qu’il devient le sujet de leurs solennités et de leurs cantiques.

MISSIONS EN ITALIE.

§ I. Missions aux environs de Rome.

Nous ferons au sujet des missions d’Italie, ce que nous avons été obligé de faire au sujet des missions de France ; c’est-à-dire que sur vingt, à peine parlerons-nous d’une ; et que celle-ci ne sera guère préférée aux autres, qu’à raison des mémoires plus étendus qui sont venus jusqu’à nous.

Pour entendre la première de ces missions qui fut faite aux pâtres, il faut savoir, que la ville de Rome est comme au milieu d’un petit désert, et qu’à quatre ou cinq lieues à l’entour il n’y a ni bourgs, ni villages ; parce que l’air y est si corrompu, qu’on aurait beaucoup de peine à y vivre. Ces vastes campagnes, quoiqu’incultes, ne sont pas inutiles. Elles produisent des pâturages abondants pour le bétail qu’on y amène de toutes parts pendant l’hiver, et qu’on remmène au printemps, soit à Naples, soit dans les autres cantons dont on l’avait tiré. Les pâtres, qui gardent ces nombreux troupeaux, n’ont point de demeure fixe. Ils vont chaque jour, chacun de son côté, comme ils le jugent à propos. Sur le soir ils renferment leur bétail dans des parcs. Ils prennent eux-mêmes leur repos dans 

380 (376)

des cabanes portatives, où d’ordinaire ils se logent dix ou douze ensemble, et quelquefois davantage. Ce qu’il y a de fâcheux, c’est que pendant près de six mois ils n’entendent presque jamais la sainte messe, et reçoivent encore moins les sacrements ; et ce qui est plus fâcheux encore, c’est qu’ils s’en mettent fort peu en peine. Grossiers, mal instruits, peu sensibles à l’affaire du salut, tout va bien pour eux, quand leurs troupeaux ne vont pas mal. Ce fut à cette espèce d’hommes que Vincent pria quelques-uns de ses prêtres qu’il envoyait en Italie, de consacrer les prémices de leurs travaux. Leur propre zèle, qui, comme celui de leur Père, allait toujours aux besoins les plus pressants, les y portait assez : mais comment s’y prendre avec des gens qu’on ne pouvait rassembler pendant le jour, et qui la nuit ne se réunissaient que pour manger et dormir. La charité, quand elle est sincère et vive, ne s’effraie pas des obstacles : si quelquefois elle recule, ce n’est que quand elle a tout tenté pour aller en avant. Nos missionnaires jugèrent d’abord, qu’il n’y avait rien à faire pendant le cours de la journée. Ce fut donc le soir, temps où ces bergers se retirent dans leurs cabanes, qu’ils résolurent de voir s’il y avait quelque chose à gagner avec eux. Ils commencèrent par s’insinuer dans leurs esprits : ils leur dirent que, loin de leur rien demander, ils n’étaient venus que pour leur rendre service ; qu’ils les priaient seulement de trouver bon qu’ils passassent la nuit auprès d’eux ; qu’ils avaient au reste à les entretenir d’une affaire qui en valait la peine, puisqu’il y allait de leur salut éternel ; et qu’ils le feraient sans trop déranger leur sommeil.

Une proposition si raisonnable devait être acceptée, et elle le fut. Dès lors, et pendant même que ces pauvres gens apprêtaient leur souper, on se mit à les instruire des principales vérités de la foi, de la nécessité de la pénitence, du malheur de ceux qui ne la font pas, des conditions qu’elle doit avoir, des grâces attachées à une bonne communion, des moyens de la bien faire. Ces exercices, qui durèrent pendant un carême, étaient suivis de la prière du soir, qui se faisait en commun. On s’arrangeait de son mieux, et toujours bien mal, pour passer la nuit. Les missionnaires couchaient sur quelques peaux de brebis, et souvent à plate terre.
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Quand, à force d’instruction, on avait mis ces bonnes gens en état d’examiner leur conscience, de gémir de leurs péchés, d’en sentir le poids, on leur faisait faire de bonnes confessions générales de nuit ou de jour, selon leur commodité. On passait ensuite à une autre cabane, et on y recommençait à nouveaux frais les mêmes exercices. Après les avoir toutes parcourues, on en réunissait les habitants dans la chapelle la plus voisine ; car il y en a quelques-unes dans ce malheureux pays. Là, après la sainte messe et une nouvelle exhortation, on admettait à la table du seigneur, ceux qui s’en étaient rendus dignes. Si ces sortes de missions furent très laborieuses, elles furent encore plus consolantes : à peine pouvait-on retenir ses larmes en voyant un peuple de bergers qui s’en retournait en louant et glorifiant Dieu, à l’exemple de ceux qui eurent autrefois le bonheur de l’adorer dans sa crèche. Depuis ce temps, les disciples de Vincent de Paul se sont fait un devoir d’aller, quand ils le peuvent, réveiller la piété de ce petit troupeau, que personne ne leur dispute. Ils fortifient les anciens pâtres et ils ébauchent la conversion de ceux qu’ils n’ont point encore vus.

En 1642 le supérieur des prêtres de la mission de Rome, écrivit à Vincent la lettre suivante. «Nous venons de faire une mission dans un lieu, que nous ne nommerons pas. C’est un bourg fermé où il y a environ trois mille âmes. Pendant un mois que la mission a duré, nous avons trouvé des misères et des désordres épouvantables. La plupart des hommes et des femmes ne savaient ni le Pater, ni le Credo, et encore moins les autres choses nécessaires à salut. Il y avait quantité d’inimitiés invétérées : les blasphèmes y étaient très communs ; mais c’étaient des blasphèmes qui faisaient horreur. Plusieurs personnes de toutes sortes d’états vivaient en concubinage ; et il y avait plusieurs femmes publiques, qui corrompaient la jeunesse. Malgré tant de besoins, nous avons trouvé de grandes oppositions ; et le malin esprit nous a livré de violentes attaques, du côté même de ceux qui devaient le plus nous appuyer. Enfin cette mission a été pour nous un sujet presque continuel de souffrances. Il n’y avait point de soumission, qui pût gagner le cœur de ces gens-là ;
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car ils croyaient, que c’était pour eux un déshonneur de se laisser instruire et de se convertir ; et on ne pouvait faire la paix avec eux qu’en cessant de prêcher et de confesser. Cependant après quinze jours de patience et de persévérance dans nos exercices ordinaires des missions, ces peuples ont commencé d’ouvrir leurs yeux, et de connaître leurs désordres ; et sur la fin la grâce de Dieu y a produit de grands biens. Il s’y est fait quantité de réconciliations, les inimitiés ont été éteintes, les blasphèmes ont cessé : quatre filles débauchées se sont converties, et entre les concubinaires, un des plus obstinés, qui depuis douze ans vivait dans un adultère public, et causait beaucoup de désordre dans sa famille et de scandale dans le bourg, a quitté le péché et en a retranché l’occasion.»

Ce ne fut là qu’une partie des fruits de cette mission ; elle en eut d’autres que je crois devoir supprimer, parce qu’il supposent des excès de passion et de fureur.

Une autre lettre, que reçut Vincent en 1654 lui apprit, que ses enfants venaient de travailler jusques sur le sommet des plus hautes montagnes de l’Apennin ; qu’ils y avaient essuyé bien des contradictions et de la part des curés, et de la part des peuples, que les premiers les avaient d’abord regardés comme des espions chargés d’observer leur conduite ; qu’ils les avaient même rendus suspects à leurs paroissiens ; mais que peu à peu la simplicité dont les missionnaires faisaient profession, l’honneur qu’ils rendaient aux pasteurs, et le désintéressement avec lequel ils faisaient leurs fonctions, avaient entièrement détruit ce préjugé ; jusques-là que plusieurs de ces curés ne pouvaient exprimer, que par leurs larmes, les sentiments qu’ils avaient pour eux.

Cet obstacle levé, il en restait un autre de la part des peuples. Dans la Romagne, et plus encore dans les lieux écartés du diocèse de Sarfina, il était ordinaire aux jeunes personnes de l’un et de l’autre sexe de former des liaisons folles et passionnées, qui le plus souvent ne tendaient point au mariage. De là, comme d’une source empoisonnée, naissaient en abondance des misères secrètes, les désirs criminels, les entretiens continués pendant une partie des nuits, surtout la veille des 
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fêtes, et quelquefois des chutes scandaleuses. Malgré ses funestes effets, dont les uns étaient publics, les autres légitimement présumés, les parents, soit indolence, soit force de coutume, soit parce qu’on ne condamne pas volontiers dans les autres, ce qu’on s’est autrefois permis à soi-même ; les parents, dis-je, restaient tranquilles. Chacun voyait le danger ; personne n’osait ouvrir la bouche. Le torrent avait pris son cours, c’était se donner un ridicule, que de vouloir l’arrêter.

Les missionnaires furent informés de l’abus, et ils se proposèrent de le retrancher. Ils parlèrent contre dans leurs prédications, on se moqua d’eux ; ils revinrent à la charge, on leur opposa quelques-unes de ces raisons, que la passion suggère, et que la sagesse charnelle fait valoir ; ils répliquèrent, mais on leur répliqua aussi, et on alla jusqu’à contester avec eux dans le tribunal de la pénitence. Une sage fermeté ne gâte rien : ces messieurs prirent le seul parti qui leur restât à prendre ; ils refusèrent l’absolution à tous ceux qui ne voulurent pas déférer à leurs avis. Ce fut alors que ce peuple trop longtemps rebelle commença à ouvrir les yeux. La bénédiction attachée aux ouvrages de S. François de Sales acheva de leur découvrir le travers de leur conduite. La lecture d’un chapitre de sa philothée, qui semblait avoir été fait tout exprès pour eux, les toucha jusqu’aux larmes. Presque tous se rendirent, mais avec sincérité, et comme on a coutume de se rendre à une intime persuasion. Si ceux qui résistèrent à la grâce, avaient été capables de réflexion , le malheur qui arriva presque aussitôt que la mission fut finie, aurait bien dû les toucher.

Il y avait dans ce canton quelques prêtres très débordés. Un d’eux se vanta publiquement de n’avoir pas assisté une seule fois aux exercices des missionnaires. Quelques jours après, il fut malheureusement égorgé dans le lieu même où il s’était fait gloire de son peu de religion. L’assassin fut un autre prêtre, qui avait promis de se convertir ; voulait-il donc commencer par un meurtre. c’est par où finissent rarement les plus grands scélérats. Quis vidit Clericum cito paenitentem ?
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§ II. Missions dans les Evêchés de Viterbe,

de Palestrine, etc.

Ce fut par les ordres du Cardinal Brancaccio Evêque de Viterbe, que les prêtres de la mission travaillèrent dans son diocèse. Ils commencèrent par un gros bourg qui est à deux journées de Rome, où ; malgré les difficultés qu’on leur avait suscitées, ils entendirent dix-sept cents confessions générales, qui se firent avec grandes marques de douleur et de pénitence.

L’Esprit de Dieu fit voir dans cette mission, non seulement qu’il souffle où il veut, mais aussi qu’il souffle comme il veut : car ce qui contribua plus à mettre le peuple en mouvement, ce fut l’explication de l’exercice du chrétien , qu’on faisait tous les matins à l’issue de la première messe ; une instruction familière sur les principaux mystères de la Foi, et sur la manière de se bien confesser ; et l’examen général de conscience qui suivait immédiatement la prédication du soir.

Cependant tous n’étaient pas encore dans l’état, où l’on avait droit de souhaiter qu’ils fussent. Le jour qu’on avait marqué pour la communion d’un assez bon nombre de personnes, dont on était plus content ; le prédicateur à la fin du discours par lequel il voulait préparer le peuple à cette grande action, défendit de la part de Dieu, que qui que ce fût s’approchât de la sainte table, sans s’être réconcilié avec ses ennemis. Cet ordre intimé d’une manière serrée, vive et pressante, fit un effet tout extraordinaire. Aux haines violentes, que toute l’énergie des missionnaires n’avait plus calmer, succédèrent des réconciliations sur lesquelles on ne comptait plus. Chaque jour il se faisait des accords entre des familles divisées jusqu’à la fureur. On se demandait pardon les uns aux autres, dans les maisons, dans les rues, et plus volontiers encore dans l’église, pour avoir plus de témoins de sa douleur et de son repentir. Il en fut à peu près de même du paiement des vieilles dettes, et de la restitution des biens mal acquis : que l’injustice fût secrète ou non, on la réparait publiquement ; et la réputation était sacrifiée à la justice.
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Quoique le détail des différents biens qui se firent dans cette fameuse mission, ne pût qu’édifier beaucoup, ce qui nous reste à dire des autres, exige que nous nous contentions de trois ou quatre exemples, par lesquels on pourra juger du reste.

Un habitant du lieu devait depuis longtemps quatre cents écus à un autre. Ni la justice, ni les censures, que l’Italie met en usage dans ces occasions, n’avaient pu le déterminé à payer sa dette ; en sorte que son créancier ne s’y attendait plus. L’injuste débiteur fut changé tout à coup. Il paya la somme toute entière, et vécut depuis très bien avec celui qu’il avait si longtemps fatigué.

Un autre, qui était riche et avare, fit encore mieux. Il devait cent écus à un pauvre homme, qui jamais n’en avait rien pu tirer, et qui comptait n’en tirer jamais rien. La mission fit quelque chose de plus que son miracle ordinaire : le débiteur touché de Dieu, et sans y être sollicité de qui que ce soit, fit à peu près comme Zachée 
. Il rendit à son créancier trois où quatre fois plus qu’il ne lui devait.

Un troisième avait conçu et gardait une haine mortelle contre un autre. Si la religion autorisait la haine, celle-ci eût paru légitime. Il s’agissait d’un père, dont on avait voulu tuer le fils. L’assassin l’avait manqué ; mais il l’avait blessé au bras, et estropié pour le reste de ses jours. Ce père affligé fit pendant la mission deux actions dignes d’un vrai chrétien, et auxquelles depuis trois ans il n’avait pas été possible de l’engager. Il pardonna de bon cœur à ce cruel meurtrier, et il lui remit et les frais de pansement de son fils, quoiqu’ils fussent considérables, et les dépens qu’il était en droit de prétendre, quoique, pour les obtenir au moins en partie, il n’eût qu’à les demander.

Le dernier jour, ou si l’on veut la dernière heure de la mission, fut marquée par des traits de miséricorde. A la procession, par où finissent les exercices des missionnaires, deux hommes qui avaient l’un pour l’autre une inimitié de vielle 
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date, et qui jusques-là n’avaient cédé ni aux exhortations, ni aux bons exemples de leurs compatriotes, se mirent côte à côte, et marchèrent longtemps sur la même ligne sans s’en apercevoir. Ils se reconnurent enfin. C’était à ce moment fortuit, où plutôt à ce moment ménagé par la providence, que Dieu les attendait. La voix puissante, qui brise les cèdres du Liban, fit dans leurs cœurs un changement si rapide et si plein, que fondant en larmes ils se jetèrent au col l’un de l’autre, s’embrassèrent tendrement, se demandèrent pardon : mais d’une manière si touchante, qu’un peuple nombreux sous les yeux duquel ils se réconcilièrent, en fut ravi d’admiration et de consolation ; ce sont les termes de celui qui écrivit en France le succès des travaux d’Italie. «Voilà, continue-t-il, une partie des fruits de cette mission. Il est aisé de reconnaître, que c’est le doigt de Dieu qui a fait des choses si admirables, et non l’éloquence, la science, la sagesse, ou la puissance des hommes. Si notre éminentissime Cardinal eût assisté à la mission, comme il l’avait promis, on aurait peut-être attribué ces grands biens à sa présence : mais une roue de son carrosse qui se rompit, l’obligea à retourner sur ses pas, afin que la gloire de ces merveilles ne fût rapportée qu’à Dieu, qui seul en est l’auteur.»

La mission qui se fit l’année suivante à Breda, eut un succès assez semblable à celle dont nous venons de parler. La semence de la parole y prit aisément, et elle y jeta de profondes racines : les auditeurs, au sortir de chaque exercice, se répétaient ce qu’ils avaient entendu, et s’exhortaient les uns les autres à bien vivre. La force de la grâce éclata dans les réconciliations. Les principaux habitants du lieu s’humiliaient devant les plus pauvres, et les suppliaient d’oublier le passé. Au discours qui précéda la communion les cœurs furent si attendris, si pénétrés, que peu s’en fallut que plusieurs ne tombassent en défaillance. Deux fois le prédicateur fut interrompu par les soupirs et les sanglots de ces nouveaux Ninivites : deux fois il fut obligé de s’arrêter pour donner cours à tant de larmes, et ensuite les modérer. Mais incontestablement le plus grand miracle fut celui de la conversion d’un prêtre scandaleux de ce pays. A la fin de la prédication il s’avança vers le grand autel. 
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Là prosterné en terre il demanda pardon premièrement à Dieu, et ensuite au peuple, de la vie licencieuse qu’il avait menée. Une humiliation si profonde et si publique, fit sur la multitude une impression étonnante. D’un bout de l’église à l’autre il s’éleva une nuée de voix qui croient, Miséricorde, mon Dieu, miséricorde. En la demandant pour un prêtre qui avait paru endurci, chacun la demandait pour soi.

Tant de bénédictions concilièrent beaucoup d’autorité aux missionnaires. Ils n’avaient qu’à parler pour être obéis. Un d’eux arrêta d’un seul mot la contestation, qui s’élevait contre quelques confréries de pénitents au sujet de la préséance. Un autre ayant exhorté le peuple à fournir l’Eglise d’une croix d’argent, tous voulurent avoir part à cette bonne œuvre, et on ramassa plus qu’il ne fallait pour l’exécuter.

Pour ce qui est de l’Evêché de Palestrine, la relation des missions qui s’y firent en 1657 porte, que la première se fit dans un gros bourg de douze cents communiants. On y trouva, ce qu’on ne trouvera que trop dans la suite, l’implacable fureur, et la soif de laver dans le sang de son frère les injures que l’on a reçues. Ces maladies avaient eu de si violents accès dans le lieu dont il s’agit, que depuis trois ans on y comptait jusqu’à soixante-dix meurtres ; et l’aigreur des esprits en promettait bien d’autres. Ce peuple inhumain et à qui les grands crimes coûtaient si peu, eut le bonheur de goûter la parole de Dieu ; il se rendit exact aux actions de la mission qui dura un mois ; et il en fit un si bon usage, que presque tous firent leurs confessions générales et se réconcilièrent avec Dieu et avec leurs ennemis.

Les femmes, qui ne sont pas toujours les plus traitables, furent les premières à sacrifier leurs sentiments. Deux veuves, qu’on n’avait pu fléchir, pardonnèrent le meurtrier de leurs maris. La première était si animée, que les plus fortes instances, pas même celles du Cardinal Colonnes seigneur du canton, n’avaient rien pu gagner sur elle. Un seul discours de la mission fit sur son esprit, ce qu’un grand nombre d’intercesseurs n’avaient pu faire : elle en sortit si touchée qu’ayant fait appeler sur le champ son curé et le notaire, elle fit son accord, et rendit ses bonnes grâces à ceux qui l’avaient 
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si sensiblement outragée. La seconde eut à combattre les sollicitations de quelques personnes de sa famille. Ils lui représentèrent après coup, que ce pardon prématuré du massacre de son époux, serait indubitablement regardé comme une preuve du peu d’attachement qu’elle avait pour lui. La grâce la soutint. Elle répondit, qu’elle voulait sauver son âme ; que cette action de charité lui donnait plus de consolation, qu’aucune autre de sa vie passée ; et que si elle n’était pas faite, elle la ferait encore très volontiers.

Un jeune homme à qui un de ses ennemis avait coupé le bras, ne pouvait ni se résoudre à lui parler, ni souffrir qu’on lui parlât de lui. A l’issue d’une prédication il le rencontra dans la place publique, se jeta à ses genoux comme s’il eut lui-même été l’offenseur, et s’étant relevé l’embrassa avec tant d’affection et de cordialité, qu’il fut aisé de reconnaître que Dieu s’en mêlait. Son exemple et ses paroles firent un très bon effet. On eut honte d’être moins maître de soi dans un âge déjà mûr, que ne l’était celui dont nous parlons, dans un âge où le sang bouillonne, et où communément la seule voix qui se fasse bien entendre, est celle de l’emportement et de la vengeance.

Mais la plus importante des réconciliations, qui se firent par les missionnaires, fut celle de deux des principales familles de ce bourg sanguinaire. La haine qu’elles se portaient ne pouvait être plus enflammée. Déjà ceux d’un parti en avaient tué un de l’autre, et blessé son frère. Cet attentat n’était pas resté impuni : les frères du défunt lui avaient depuis trois ans immolé dix personnes innocentes : encore n’était-ce que le prélude de la scène ; et un d’eux disait à haute voix qu’il ne serait content que quand il aurait exterminé la famille toute entière. Les choses en étaient là, quand les missionnaires arrivèrent. Les frères du mort étaient gens féroces : armés en guerre, ils battaient le long du jour la campagne pour échapper à la justice qui les poursuivait et qui les craignait ; ils ne revenaient chez eux que la nuit, et il était difficile de s’aboucher avec eux. D’ailleurs, les derniers meurtres étaient récents ; plus on tue, plus on s’échauffe au carnage.

Ce fut dans ces fâcheuses conjonctures, qu’un des missionnaires 
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alla chercher et trouva à l’écart ces hommes de sang et de massacre. Il leur parla pendant un demi-quart d’heure avec tout le zèle, toute la tendresse dont il était capable : et les embrassant l’un après l’autre il les supplia au nom de Jésus-Christ de pardonner et de faire la paix. A ce nom, qui fait tout plier jusques dans les enfers, le chef de la troupe vivement touché se découvrit pour la première fois, et levant au ciel ses yeux tout baignés de larmes, Je promets, dit-il, je promets à Dieu et à votre Révérence la paix, et je veux la faire. Il se retira à l’instant pour donner un cours libre à ses pleurs. Il fut conclu qu’on s’assemblerait le jour suivant pour dresser les articles de la réconciliation.

Le missionnaire s’en retourna plein de la joie sainte de ceux qui ont évangélisé la paix : sa joie ne dura pas. Dans une affaire si compliquée, et où il s’agissait de tant d’intérêts différents, on n’avait pas plutôt levé un obstacle, qu’il s’en présentait un autre ; et peu à peu les difficultés se multipliaient de telle sorte, que la négociation parut rompue. On prit alors le seul parti qu’on put prendre : on eut recours à celui qui d’un coup d’œil calme les flots irrités : on le conjura par les mérite de sa très sainte mère d’adoucir les cœurs, et de leur inspirer l’esprit de douceur et de charité, qui fait la plénitude de sa loi. Ce Dieu de bonté prêta l’oreille aux gémissements de ses serviteurs : tout s’aplanit ; la paix fut conclue à la face des autels. Ce fut là qu’à la vue d’une multitude infinie qui fondait en larme, ces hommes qui trois jours auparavant se seraient égorgés, s’ils avaient pu se joindre, s’embrassèrent tendrement, et se promirent une amitié éternelle. «Je veux, dit un Vieillard, à un jeune homme du parti ennemi, je veux désormais vous regarder et vous aimer comme mon fils. Et moi, répondit le jeune homme, je veux vous honorer comme mon Père.»

Ainsi finit cette grande affaire. Si ce fut la plus importante, ce ne fut pas la seule que les enfants de Vincent de Paul terminèrent. Dans un lieu où les haines sont héréditaires et où, dès qu’une personne est offensée, tous ceux de sa famille sont censés l’être, on trouve toujours bien des gens à réconcilier. Cependant la mission calma tout ; on n’a pas su, quand on l’a finie, qu’il sait resté une seule personne qui ait de l’inimitié pour une autre. Ce sont les termes d’un témoin oculaire.
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A mesure que les missionnaires se multipliaient en Italie, ils y multipliaient leurs travaux. Une de leurs bandes parcourut les paroisses qui dépendent de l’abbaye de Subiaco. On y fit quatre missions. Il y fallut combattre, et on y combattit avec succès, l’amour et la haine, passions également contagieuses. Pour éviter les répétitions, nous dirons seulement qu’en un de ces villages, trois femmes libertines demandèrent publiquement dans l’église pardon du scandale, qu’elles avaient donné ; que le blasphème qui y dominait, surtout au jeu, fut arrêté ; les uns s’étant engagés à ne jouer jamais, ce qui est plus sûr, les autres étant convenus que tout blasphémateur perdrait la partie, ou paierait sur le champ une somme qui serait donnée aux pauvres ; et qu’enfin comme les jours de fêtes étaient ceux, où de l’oisiveté on passait plus aisément à la licence, il fut statué, qu’on achèterait des Livres de chant et de piété, dont les uns serviraient à la célébration des divins offices, les autres à de pieuses lectures, qui en retenant le peuple dans la maison du seigneur, le mettraient à l’abri de bien des chutes.

Dans une autre relation le supérieur des missionnaires de Rome écrivait à Vincent, que les derniers travaux de ses prêtres avaient été bénis de Dieu comme les premiers ; qu’on avait cassé des contrats usuraires, révoqué d’injustes aliénations des biens ecclésiastiques, converti des femmes publiques, arrêté des concubinages, mis fin à des péchés honteux, et substitué aux œuvres de ténèbres, les œuvres du jour et de la charité. En, voici deux ou trois exemples.

A la fin d’une mission, le médecin du lieu où elle s’était faite, s’offrit à ne rien toucher de ses vacations pendant trois ans, à condition que le boisseau de blé, que chaque maison lui payait chaque année, serait mis en dépôt dans un magasin, et qu’on y ferait un de ces monts de piété si connus en Italie, et où les pauvres trouvent en tout temps une ressource assurée. Le fonds de celui dont nous parlons devait être environ cent setiers. Les habitants applaudirent à la proposition.

Ce ne fut pas le seul service que la mission rendit à l’indigence. Les pauvres nés, ce semble, pour être vexés dans tous les pays du monde, l’étaient doublement dans ce lieu. 
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Les fermiers du seigneur, sous prétexte de certains dommages, les taxaient injustement. On saisissait leurs meubles, et presque tout ce qui était saisi disparaissait pour toujours. On fit deux choses, qui parurent propres à arrêter ce brigandage. On établit deux protecteurs des pauvres, et un dépositaire de leurs petits effets. Celui-ci gardait les meubles et les rendait après le paiement ; ceux-là empêchaient, qu’on ne mît à contribution des gens, que quelquefois n’étaient coupables, que parce qu’ils n’avaient ni appui ni protection.

Mais le plus grand bien que produisit la même mission, fut l’établissement d’une école pour la jeunesse. Elle était mal élevée, faute d’un maître capable de lui donner une bonne éducation. Un Officier eut la charité de lui en procurer un, auquel il sacrifia à titre de salaire une partie de ses appointements. Au fonds, c’est de ce principe qu’il faut partir, quand on veut réformer une Paroisse. De nos jours comme de ceux d’un illustre Romain, Un vase qui n’a point servi, garde longtemps la première odeur dont on l’a imbibé.

Par les biens, que produisirent les huit ou neuf missions dont nous venons de parler, on peut juger de ceux qui furent produit par près de deux cents autres, que firent dans le voisinage de Rome les disciples de S. Vincent de Paul, avant que Dieu l’appelât à la gloire. Plusieurs grands prélats l’en félicitèrent : il en félicita lui-même ses enfants, mais toujours dans les bornes de la précaution et de la timidité chrétienne.

«L’institut de la congrégation de la mission, ce sont les termes du Cardinal Spada ; cet Institut dont vous êtes le fondateur et le chef, acquiert tous les jours de plus en plus de crédit et de la réputation en ces quartiers. J’en ai reçu de grands services dans ma ville, et dans tout le diocèse d’Albane. J’y ai vu des fruits extraordinaires sur ces peuples, envers lesquels, ces bons prêtres ont travaillé avec tant d’application, de charité, de désintéressement et de prudence, que chacun en est demeuré extrêmement édifié. C’est à moi, Monsieur, de vous en remercier, comme je fais, en vous assurant que j’en ai un ressentiment très particulier, et que je ne manquerai pas de le publier pour le bien et pour la propagation de votre saint Institut, toutes les fois que l’occasion s’en présentera.
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Je rends grâce à Dieu, écrivait Vincent lui-même à Edme Jolly, supérieur de la maison de Rome, de la bénédiction qu’il donne aux travaux de M. le Gendre et de son compagnon. Le tendre sentiment, que M. le Cardinal Bagny a témoigné des fruits qu’ils font, me donne sujet de craindre pour moi, qui suis si insensible, que rien ne me touche. Je prie Dieu de me rendre participant de la piété de ce bon seigneur, et de vouloir continuer à vos ouvriers les forces du corps, et les grâces de l’esprit dont ils sont besoin pour leur emploi ; et surtout la vue de leur propre infirmité, pour s’humilier beaucoup dans les biens, qu’il plaît à Dieu de faire par eux. Je ne doute pas, Monsieur, que vous ne soyez le premier à lui en rapporter la gloire, et à vous imputer les fautes qui s’y font.» 

§ III. Missions en l’Etat de Gênes.

Nous avons si souvent parlé de l’éminentissime Cardinal Durazzo Archevêque de Gênes, qu’il serait inutile de répéter ici, qu’il fut un des plus zélés et des plus laborieux prélats de son temps. Ce fut sous ses ordres, et souvent sous les yeux de ce grand homme, que les missionnaires François entamèrent la réformation du menu peuple de la république. Ils firent beaucoup en peu de temps ; parce qu’ils avaient à leur tête un évêque, qui ne les ménageaient pas plus, qu’il ne se ménageait lui-même. Vincent tout infatigable qu’il était, craignit plus d’une fois, qu’ils ne succombassent en peu sous le poids d’un travail si opiniâtre : Dieu les soutint ; et ce ne fut, comme nous l’avons dit ailleurs, que dans la cruelle peste qui désola plusieurs provinces d’Italie, que ces hommes évangéliques, martyrs de la plus généreuse charité, eurent le bonheur de terminer leur carrière. Nous ne donnerons ici qu’un précis très abrégé de leurs travaux, parce qu’ils sont trop ressemblants à ceux de Viterbe et de Palestrine.

Ce fut vraisemblablement le bruit des grands biens, qu’avaient faits dans ces deux diocèses les missionnaires, qui détermina le Cardinal Durazzo à les établir dans le sien. Il en attendait de France, lorsqu’un de ceux qui avaient travaillé 

393 (389)

aux environs de Rome, passa par Gênes pour s’en revenir à Paris. Le pieux Archevêque le prit, pour ainsi dire, à la volée. «Je me suis, dit-il, lui-même dans une lettre qu’il écrivit à notre saint, je me suis servi de son ministère en divers lieux de mon diocèse ; et il y a travaillé avec grand fruit et bénédiction pour le service de Dieu, pour le salut des âmes, et pour ma satisfaction particulière. J’ai consenti à son départ, parce que vous nous envoyez de France d’autres prêtres pour continuer ce qu’il a si heureusement commencé. Il y a apparence d’établir un si pieux Institut à la plus grande gloire de la divine majesté. J’ai voulu, Monsieur, vous faire part de notre consolation spirituelle sur ce sujet.»

Ces premiers succès qui donnèrent tant de joie au pieux Cardinal, n’étaient, par rapport à ce qui se fit ensuite, que de faibles essais. Dieu n’avait encore distillé sa grâce que goutte à goutte : bientôt elle se répandit avec plénitude. A Chiavari, outre les fruits ordinaires, on réconcilia trois paroisses presque aussi divisées que trois Etats qui sont en guerre. Dans un autre endroit, dont on supprime le nom, les missionnaires eurent le bonheur de terminer des dissensions, qui avaient déjà causé vingt-trois, ou vingt-quatre meurtres. L’esprit de ferveur y fut si grand, qu’il fallut multiplier les ministres de la pénitence jusqu’au nombre de dix-huit ; et qu’ils entendirent près de trois mille confessions générales. Cependant on avait pris des mesures pour avancer l’ouvrage. Deux jeunes ecclésiastiques faisaient la revue de tous ceux qui devaient se présenter au sacré tribunal. Ils donnaient un billet à ceux qui étaient assez instruits ; et comme on ne recevait personne que sur leur témoignage, on était assuré par avance de la capacité des pénitents : précaution nécessaire pour un pays, ou plutôt dans un siècle, où l’ignorance des vérités pratiques, était le mal dominant des peuples, et quelquefois des pasteurs.

Des biens si considérables ne se faisaient pas partout avec la même facilité. Les commencements d’une mission qui se fit en 1647 furent si laborieux et si durs, qu’on fut sur le point de transférer l’évangile à une Nation plus disposée à porter du fruit. Le peuple était partagé en deux classes, dont l’une rejetait 
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absolument la semence de la parole ; l’autre le recevait dans un fonds pierreux où elle ne germait point. Celui qui console les humbles, vint au secours de ses ministres. Peu à peu la glace s’amollit. Bientôt on la vit fondre. La noblesse de Gênes accourut elle-même en foule à la mission ; et elle fut très édifiée de la méthode, du zèle, et de la réussite des ouvriers. Le Cardinal Durazzo vint donner la confirmation. Il était avec les enfants de Vincent de Paul comme un d’entre eux. Il suivait leur règlement à la lettre. Un jour qu’il était à table avec eux, et quelques gentilshommes qui l’avaient accompagné, un seigneur du voisinage lui envoya un présent. Il refusa de l’accepter : C’est, dit-il, que les missionnaires ont pour règle de ne rien recevoir pendant le cours de leurs missions. Enfin on laissa cette Paroisse dans un état si différent de celui où on l’avait d’abord trouvé, que ces gens à qui le seul nom de missionnaires faisait peur au commencement, ne voulaient plus les laisser partir. L’église où ces messieurs furent à l’ordinaire recevoir la bénédiction du curé, fut arrosée des larmes de ce peuple affligé. Chacun y criait miséricorde, comme s’il eût été sur le point de perdre un père tendrement chéri : jamais douleur ne parut plus vive et plus universelle.

Les habitants de Sestri furent encore plus loin. La mission qu’on venait de faire chez eux y avait fait des biens qui tiennent du prodige. On y avait converti plusieurs de ces fameux scélérats que Sixte V n’a pas entièrement exterminés de l’Italie, et qui y sont connus sous le nom de bandits. On avait de plus engagé ceux, dont ils avaient tué les pères, les frères, ou les enfants, à leur pardonner ; et ce pardon, qui coûte tant à la nature, avait été accordé avec bien des larmes de part et d’autre. Sestri sut apercevoir le mérite d’une poignée de prêtres, qui répandait partout la justice et l’abondance de la paix. Il eût voulu les retenir toujours dans son enceinte. On leur fit une espèce de violence. La maison qu’ils occupaient fut assiégée pendant deux ou trois jours ; en sorte que, pour se dérober à ce peuple reconnaissant, il fallut profiter des ténèbres, et partir pendant la nuit.

Cette mission, qui avait été précédée d’une autre, où un turc avait abjuré son mahométisme, et où sept bandits avaient 
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reprit des sentiments d’humanité et de christianisme, fut suivie de plusieurs autres dont Dieu tira sa gloire. Dans une qui se fit à l’Avagne il y eut plusieurs de ces meurtriers qui se convertirent. Dans l’autre les habitants, quoiqu’ils fussent presque tous réduits à un état qui approchait beaucoup de celui de la mendicité, firent un effort pour établir une association en faveur des pauvres malades. Comme la veuve de l’évangile, ils ne donnèrent que de leur extrême médiocrité ; mais ils donnèrent de si grand cœur, que dès la première quête on fit douze cents livres, partie en argent, partie en fonds et en obligations. On y établit encore une compagnie, dont l’emploi fut d’enseigner le Pater, l’Ave, et les principes de la foi à ceux qui ne les savaient pas, et d’aller par la paroisse chercher des enfants pour les faire assister au catéchisme.

La mission de Castiglione, qui se fit au mois de décembre de la même année, eut cela de particulier que deux concubinaires publics firent amende honorable au milieu du sermon, en présence d’une assemblée très nombreuse. Plusieurs usuriers qui avaient opprimé les pauvres, s’obligèrent par acte passé devant notaire, de leur rendre ce qu’ils en avaient injustement extorqué. La confrérie de la charité fut aussi établie en ce lieu et le directeur de la mission fit tous les lundis de chaque semaine une conférence à dix ou douze curés des environs. C’est ce qu’écrivit à notre saint un de ses prêtres, qui allant de Paris à Rome, voulut voir par lui-même si les missions réussissaient en Italie comme en France.

Vincent, que Dieu éprouva sur la fin de ses jours par une longue suite d’infirmités, eut au moins la consolation d’apprendre de temps en temps, que Dieu continuait à bénir les travaux de ses enfants de Gênes, et qu’ils étaient une odeur de vie dans les terres de la république. Le supérieur de ses prêtres lui manda en 1659 qu’il venait de faire deux missions sur lesquelles il avait plu au seigneur de verser ses miséricordes. Dans la première, quoique la paroisse où elle se fit fût dans un lieu très isolé, et qu’il n’y eût que deux cents quarante communiants, il s’en trouva néanmoins à la communion générale plus de sept cents qui des villages d’alentour, dont le plus voisin était fort éloigné, s’étaient rendus aux exercices de la 
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mission. Ce fut là qu’entre plusieurs réconciliations il s’en fit une, qui mérite de passer à la postérité.

Un malheureux avait surpris dans le sommeil et massacré de gaieté de cœur le fils d’un habitant. Le temps n’avait pu faire son effet ordinaire : le meurtre était tout frais, et la plaie saignait encore. L’infortuné père, plus inconsolable que Jacob quand il apprit la mort de son fils, partageait ses moments entre la douleur, les larmes, et le désir d’une vengeance éclatante. Plusieurs personnes de condition avaient fait d’inutiles efforts pour le porter à des sentiments plus modérés. Le supérieur de la mission lui parla à son tour ; mais ses exhortations ne furent pas plus efficaces que celles des autres : Le vieillard le pria même de ne lui parler jamais plus de cette malheureuse affaire. Malgré un refus si précis, le missionnaire revint le lendemain à la charge. Il mêla les larmes aux prières. Il demanda la paix pour le coupable, et la demanda au nom et pour l’amour d’un Dieu crucifié. La grâce fit son coup ; et le changement qu’elle opéra, fut accompagné de sentiments si chrétiens que ceux qui se trouvèrent présents, ne purent retenir leurs larmes.

La mission qui suivit, fit le même effet, mais dans un genre tout opposé. Un fils pleurait la mort de son père qui, à l’âge de soixante-dix ans, avait été tué par un furieux. Il est vrai que pendant le cours de la mission on ne put rien gagner sur le cœur de ce jeune homme irrité : cependant les raisons dont on s’était servi pour le porter à la clémence, produisirent leur fruit peu à peu. Après le départ des missionnaires il fit de sérieuses réflexions sur ce qu’on lui avait dit. La grâce triompha encore, les sentiments de la nature furent étouffés, le respect humain foulé aux pieds, et la paix faite avec un malheureux qui ne s’attendait qu’à la guerre.

Au récit de tant de crimes, de meurtres et d’assassinats l’imagination est effrayée. Il faut cependant que le lecteur ait patience de s’y faire. Sans cela comment nous suivrait-il dans l’Isle de Corse, où nous allons entrer à la suite des disciples de S. Vincent.

397 (393)

§ IV. Missions dans l’Isle de Corse.
L’isle de Corse située sur la Méditerranée et distante d’une heure de chemin du Royaume de Sardaigne, est elle-même un petit royaume, qui appartient à la république de Gênes. Ceux qui l’habitent, ont eu dans tous les siècles, le talent de se faire une très mauvaise réputation. On les a presque toujours regardés comme des gens sans politesse, sans mœurs, sans foi, sans probité 
. Braves jusqu’à l’excès, ils sont querelleurs et vindicatifs jusqu’à la fureur. Un corse insulté ne veut ni pardonner ni entendre parler d’accommodement : il faut qu’il se venge. Tout parent de son ennemi jusqu’au troisième degré inclusivement, est par fiction de droit censé lui avoir fait l’injure qu’il a reçue. Ainsi plus de sûreté pour une famille, dont quelqu’un a fait un mauvais coup. Il faut que tous se tiennent sur leurs gardes. Malheur au premier qui sera pris à l’improviste. Son ignorance, son absence même ne l’excusera pas ; et tel qui le matin en sortant de sa maison, était bien avec tout le monde, devient coupable en dormant dans sa vigne, et est en conséquence assassiné le soir avant que de rentrer chez lui. Au reste, pour mériter ce cruel traitement, il ne faut pas de ces injures atroces, qui poussent la patience à bout : une parole plus haute que l’autre suffit. Un mot mal digéré est un attentat digne de mort. C’est pour être en état d’en tirer une prompte vengeance que les Corses marchent toujours armés, comme s’ils étaient en guerre. Tant de violences ont enfin beaucoup dépeuplé leur Isle, et quoiqu’assez fertile, elle n’est que médiocrement habitée.

La férocité, ou plutôt la barbarie n’était pas le seul vice qui y régnât, quand les missionnaires y furent appelés. L’ignorance, l’impiété, le concubinage, l’inceste, le larcin, le faux témoignage, les mariages prohibés, les divorces scandaleux, étaient autant de monstres qui la ravageaient.
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Il y avait longtemps que la voix de tant de crimes s’était faite entendre jusqu’à Gênes, dont ces Insulaires dépendent depuis plus de dix siècles : mais le mal s’y était établi un empire si puissant, qu’on ne savait comment l’attaquer. Les biens que les prêtres de la mission faisaient actuellement dans les terres de la république, firent croire à quelques-uns des principaux membres du Sénat, que ces hommes apostoliques ne gâteraient rien en Corse, et que s’ils n’y plantaient pas toutes les vertus, ils pourraient au moins en arracher bien des vices. Dans cette vue ces illustres magistrats écrivirent à Vincent de Paul, et le prièrent d’étendre ses soins jusques sur un peuple qui tout criminel qu’il était, avait coûté au Sauveur son sang et sa mort. Le saint ne balança pas, il accorda sept de ses prêtres ; et quoique des cinq évêchés qui sont en Corse, il n’y ait que ceux de Mariana et de Nebbio, qui soient suffragants de Gênes, le Cardinal Durazzo joignit à ces sept missionnaires huit autres ecclésiastiques, dont quatre étaient séculiers, et les quatre autres religieux.

Dès que ces quinze ouvriers évangéliques eurent pris terre, ils se mirent au travail. Quelque rude qu’il fût, ils ne laissèrent pas de faire quatre missions ; la première à Campo-Lauro, où réside ordinairement l’Evêque d’Aleria ; la seconde dans un lieu nommé Il Cotone ; la troisième à Corte, qui est au milieu de l’Isle ; la quatrième à Niolo.

Il paraît que celle d’Aleria et de Niolo furent les plus difficiles ; celle-ci pour les raisons que nous dirons plus bas ; celle-là, parce que le siège épiscopal étant vacant, le diocèse était gouverné par deux vicaires généraux, l’un nommé par la propagande et l’autre par le chapitre ; et que ces deux hommes se croisaient du matin au soir. Si l’un portait une censure, l’autre en donnait l’absolution ; et comme chacun avait ses partisans, le clergé et le peuple étaient dans une division qui causait beaucoup de désordres et de scandales.

Quoique cette conjoncture ne fût pas favorable aux missionnaires, qui dans un pays déjà si difficile à manier, n’avaient pas besoin d’obstacles étrangers, leurs travaux à Campo-Lauro, à Cotone et à Corte produisirent des biens considérables. Heureux, si pour en rendre gloire à Dieu, nous n’étions pas 
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obligés de révéler l’opprobre de ses ministres, et de faire entrevoir qu’en Corse il y avait des prêtres qui ne valaient pas mieux, et qui dés là valaient beaucoup moins que les peuples

Le premier fruit de ces missions fut donc la conversion d’un bon nombre de ministres sacrés. Chaque jour, quand le peuple était sorti de l’église, on y rassemblait les chanoines, les curés, et les autres ecclésiastiques. Le supérieur de la mission les instruisait des devoirs de leur état : son discours était suivi d’une méditation, où chacun rentrant dans son cœur, trouvait en abondance de quoi s’effrayer pour le passé, et très peu de quoi se rassurer pour l’avenir. Cet examen de soi-même, qui, quand il est bien fait, conduit à la réforme des mœurs, produisit de très bons effets. Le clergé fit comme le peuple sa confession générale : tous prirent une ferme résolution de s’acquitter désormais avec toute la fidélité possible de ce qu’ils devaient à Dieu et au prochain. Plusieurs curés demandèrent publiquement pardon du mauvais exemple qu’ils avaient donné. Un chapitre en corps conclut qu’il devait la même édification ; et il députa un de ses chanoines pour s’en acquitter au nom de tous les autres.

Le second fruit de ces mêmes exercices fut l’extinction des haines et des animosités. Les sacrifices en ce genre furent portés aussi loin qu’ils pouvaient aller. l’un pardonnait la mort de son père, l’autre celle de son fils ; celui-ci le meurtre de son frère, celle-là le massacre de son époux ou de son parent. Les accusations calomnieuses, et les faux témoignages portés en justice furent aussi pardonnés, mais d’une manière si chrétienne et si noble, que des gens à qui on avait voulu enlever la réputation ou la vie, ne voulaient ni réparation d’honneur, ni dédommagement. Au reste, ces importantes réconciliations ne se comptaient ni par dix ni par vingt ; il n’y avait point de lieu, où elles ne montassent jusqu’à cinquante, et il y en eut où elles furent jusqu’à cent.

La cessation des commerces criminels fut un troisième effet de ces missions. Ce ne furent pas seulement des filles et des femmes dont les désordres étaient notoires, qui demandèrent publiquement pardon de leurs débauches : il y en eut dont la réputation n’était qu’équivoque, et à qui on ne pouvait 
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guère reprocher que ce qu’on reproche tous les jours à des âmes mondaines, qui crurent, sans qu’on leur en eût parlé, devoir s’humilier devant Dieu et devant les hommes, de leurs airs trop libres, et de leurs manières peu mesurées : ces sortes de confessions générales, indiscrètes ou non, ce que je n’examine pas, firent verser bien des larmes à ceux qui en furent témoins ; elles servirent de plus à donner aux jeunes personnes une juste horreur et du crime, et de tout ce qui en a l’apparence.

Enfin le dernier fruit des trois premières missions de Corse fut l’établissement de la confrérie de la charité ; confrérie qui en procurant aux pauvres malades les secours temporels et spirituels, donna à ceux qui les servaient l’occasion de pratiquer les œuvres de miséricorde ; et d’édifier ceux qui les voyaient visiter Jésus-Christ en la personne de ses membres chéris.

Pour la mission de Niolo, elle eut des circonstances qui nous obligent d’en parler avec plus d’étendue. Nous le pouvons faire avec autant plus de sûreté, que nous avons pour garant des faits un homme vertueux, qui ne rapporte que ce qui s’est passé sous ses yeux.

«Niolo, dit-il est à peu près une vallée d’environ trois lieues de long, sur une demi-lieue de large. Elle est entourée de montagnes dont les accès sont si difficiles, que je n’ai rien vu de pareil, ni en Savoie, ni sur les Pyrénées. C’est cette difficulté des chemins, qui fait de Niolo un lieu de retraite pour tous les bandits, et les mauvais garnements de l’Isle. A la faveur des rochers qui les couvrent, ils exercent impunément leurs brigandages et leurs meurtres, sans craindre les officiers de la justice. Il y a dans cette vallée plusieurs petits villages, et dans son enceinte environ 2000 habitants. Je n’ai jamais vu, et je ne sais si dans toute la chrétienté il y a des gens plus abandonnés que l’étaient ceux-là. Quand nous y arrivâmes, toute leur foi se réduisait à dire, qu’ils avaient été baptisés, et toute leur religion à fréquenter quelques églises qu’on voyait chez eux, et qui étaient très mal entretenues. Ils ignoraient si profondément les choses du salut, qu’on aurait eu bien de la peine à y trouver cent personnes 
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qui sussent les commandements de Dieu et le symbole des apôtres. Leur demander s’il y a un Dieu, ou s’il y en a plusieurs, et laquelle des trois personnes divines s’est fait homme pour nous, c’était leur parler arabe. Le vice y passait pour vertu ; et la vengeance y était si fort en vogue que les enfants en apprenant à marcher et à parler, apprenaient à ne laisser jamais la moindre offense impunie. Il était inutile de leur prêcher le pardon des injures parce que l’exemple de leurs ancêtres, et les mauvais conseils de leurs parents, avaient fait sur leurs esprits de si fortes impressions qu’ils n’étaient pas capables d’en recevoir de contraires.

Il y en avait plusieurs qui passaient des sept ou huit mois sans entendre la messe ; d’autres qui étaient des trois, quatre huit et dix ans sans se confesser ; et quelques-uns qui à l’âge de quinze ou seize ans ne s’étaient jamais approchés du tribunal de la pénitence. Avec ces vices ils devaient en avoir, et en avaient effectivement bien d’autres. Ils étaient fort enclins au larcin. Ils ne se faisaient aucun scrupule de manger de la chair pendant le carême, et les autres jours défendus. Ils se persécutaient les uns les autres comme des barbares, et lorsqu’ils avaient un ennemi, leur méthode ordinaire était de lui imposer quelque grand crime et de l’en accuser en justice : les faux témoins ne leur manquaient jamais, on en avait à Niolo pour de l’argent, autant qu’on en voulait avoir.» Ce qu’il y avait d’heureux dans ce malheur, c’est qu’il ne tirait à conséquence que pour ceux qui n’avaient rien à donner. L’homme le plus coupable achetait aussi des témoins qui disaient et soutenaient en Justice tout ce dont il avait besoin pour sa justification. De là l’incertitude des magistrats, qui ne pouvaient rien décider. Mais ce que les juges ne pouvaient faire, les particuliers le faisaient. Ils terminaient leurs discussions par les armes ; et ils se tuaient les uns les autres en toutes sortes d’occasions, avec la plus étrange facilité.

«Outre tous ces désordres il y avait encore à Niolo, où plutôt dans toute l’Isle un très grand abus touchant le sacrement de mariage. Ils le célébraient rarement, qu’ils n’eussent auparavant habité ensemble. Pour l’ordinaire, dès 
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qu’ils étaient fiancés, ou même qu’ils s’étaient seulement donné parole, la fille allait demeurer dans la maison de son futur mari ; et ils persévéraient dans cet infâme concubinage deux et trois mois, et quelquefois deux et trois ans, sans se mettre en peine de s’épouser. Ce qui était encore pis, une grande partie de ces mariages se faisaient entre des personnes qui, quoique parentes, ne pensaient pas à demander dispense et qui passaient dans cet état des dix, douze et quinze années. Si le père venait à mourir, les enfants issus de ce mauvais commerce étaient abandonnés comme bâtards ; la femme se remariait à un autre, qui quelquefois encore était son parent ; et on en a vu qui ont eu jusqu’à trois maris incestueux. Il arrivait même que ces prétendus mariés venant à se dégoûter l’un de l’autre, se séparaient quoiqu’ils eussent des enfants et cherchaient parti ailleurs.

Ces abus, quoique grands, n’étaient pas les seuls, qui se trouvassent en Corse. Les parents pour la plupart mariaient leurs enfants avant qu’ils fussent nubiles. On en a vu les marier dès l’âge de quatre ou cinq ans, à un enfant qui en avait cinq. De ce désordre en naissait un autre, c’est que ces enfants mariés sans goût et sans inclination ne pouvaient ni se voir ni se souffrir, quand ils étaient plus avancés en âge. Plusieurs faisaient divorce et de ce divorce naissaient des inimitiés, les attentats et les meurtres.

Dans cette seule vallée, c’est toujours l’auteur de la relation qui parle, nous avons bien trouvé six vingt concubinaires, dont quatre-vingt, ou environ, étaient aussi incestueux. De ceux-ci quarante avaient pour ce sujet été excommuniés nommément et dénoncés. Mais la crainte des censures ne les empêchait pas d’aller leur train ordinaire. Ils vivaient et conversaient avec tout le monde comme auparavant. Ainsi dans ce canton il y avait une partie des habitants qui étaient excommuniés ; les uns directement et à raison d’eux-mêmes, les autres pour ne les avoir pas évités.

Voilà le déplorable état où se trouvait ce pauvre peuple, lorsqu’on y envoya des prêtres pour y faire la mission. Voici de quelle manière nous nous sommes pris, pour apporter quelque remède à tant de désordres.

403 (399)

1°. Nous avons usé de la plus grande diligence, qui nous a été possible, pour instruire le peuple des choses nécessaires au salut ; et nous y avons employé environ trois semaines.

2°. Nous avons séparé les concubinaires, au moins tous ceux dont nous avons pu avoir connaissance, et qui demeuraient sur le lieu ; et le jour de la fête de S. Pierre et S. Paul patrons de l’église où nous étions, tous ces malheureux, qui reconnaissaient enfin le mauvais état dans lequel ils avaient vécu, et qui étaient touchés d’un vrai sentiment de pénitence, s’étant mis à genoux à la fin du sermon, demandèrent publiquement pardon du scandale qu’ils avaient donné, et promirent avec serment de se séparer. Ils se séparèrent en effet, et se présentèrent ensuite au tribunal de la confession.

3°. Après avoir aussi séparé ceux qui pour leur crime avaient été frappés des censures, ils se présentèrent avec toutes les marques d’un cœur contrit et humilié, à la porte de l’église pour recevoir l’absolution. On la leur donna solennellement ; mais on ne la leur donna que quand ils se furent engagés par un serment public à ne se voir jamais pour quelque raison que ce pût être. Comme il y avait quelques ecclésiastiques, qui, par le mauvais exemple d’un commerce sacrilège avec leurs nièces ou autres parentes, fomentaient ces désordres, on eut soin de leur faire sentir l’horreur de leur conduite, tant par les remontrances charitables qu’on leur fit, que par les conférences spirituelles auxquelles ils assistèrent. Dieu s’en servit pour les toucher : tous firent leurs confessions générales avec de grandes démonstrations de douleur et de repentir : tous aussi réparèrent publiquement le scandale qu’ils avaient donné.

Le plus fort de notre travail n’était pas fait : il nous restait à rétablir la charité et la paix chez une nation féroce, dont la plus grande partie vivait dans l’inimitié : Hoc opus hic labor. Nos premiers travaux furent à pure perte : et pendant quinze jours entiers nous ne pûmes gagner qu’un jeune homme, lequel pardonna à un autre, qui d’un coup de pistolet l’avait blessé à la tête. Tous les autres demeuraient inflexibles ; et quelque chose que nous puissions leur dire 
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pas un ne se laissait émouvoir. Malgré ces mauvaises dispositions, il se trouvait toujours un grand peuple aux discours que nous faisions chaque jour, matin et soir. jamais Auditoire ne fut plus capable d’effrayer : tous les hommes assistaient à la prédication dans leur équipage ordinaire ; c’est-à-dire, l’épée au côté, et le fusil sur l’épaule. Mais, outre ces armes, les bandits et les autres criminels avaient encore deux pistolets, et deux ou trois dagues à la ceinture. l’esprit de vengeance et de fureur possédait si fort ces gens-là, que ce qu’on pouvait imaginer de plus touchant ne faisait aucune impression sur eux : plusieurs même, dès qu’on parlait du pardon des injures sortaient de l’église ; de sorte que nous étions tous fort en peine, et moi plus que personne, parce que j’étais chargé des accommodements.

Enfin la veille de la communion générale, comme j’étais prêt à finir la prédication, j’exhortai encore ce malheureux peuple à pardonner. Alors Dieu m’inspira de prendre en main le crucifix que je portais sur moi, et de dire à l’assemblée, que ceux qui voudraient faire miséricorde à leurs ennemis, vinssent lui baiser les pieds. Je les en conjurais de la part d’un Dieu mourant, qui leur tendait les bras ; et je leur dit que cet hommage rendu au sauveur, serait une preuve de la volonté où ils étaient de se réconcilier avec ceux qui les avaient offensé. A ces mots ils commencèrent à se regarder les uns les autres : mais comme personne ne s’ébranlait, je fis semblant de vouloir me retirer ; et cachant le crucifix, je me plaignis amèrement de la dureté de leur cœur, et de leur prodigieuse insensibilité. Un religieux de la réforme de S. François qui était présent, en fut touché ; il se leva, et plein d’une sainte indignation, il commença à crier : O Niolo, infortuné Niolo ! tu veux donc périr ? tu veux donc être maudit de Dieu ? tu ne veux pas recevoir la grâce qu’il t’envoie par le moyen de ces missionnaires qui sont venus de si loin pour ton salut, il parlait encore ; et voilà qu’un Curé dont le neveu avait été tué, vint se prosterner en terre, demanda à baiser le crucifix ; et appelant par son nom le meurtrier qui était présent, dit à haute voix ; qu’un tel s’approche, et que je l’embrasse. Cela fait, un 
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autre prêtre fit la même chose à l’égard de quelques-uns de ses ennemis ; et ces deux furent suivis d’une si grande multitude d’autres, que pendant l’espace d’une heure et demie, on ne vit que des réconciliations et embrassements. Pour plus grande sûreté les choses les plus importantes se mettaient par écrit, et le notaire en faisait un acte authentique.

Le lendemain qui fut le jour de la communion, il se fit une réconciliation générale. Le peuple demanda pardon à Dieu et à ses pasteurs, les pasteurs à leur tour le demandèrent à Dieu et à leurs peuples ; et tout se passa avec beaucoup d’édification. Dans la crainte que quelqu’un n’eût manqué à son devoir, je demandai s’il n’y avait plus personne qui n’eût fait la paix avec ses ennemis. Au moment il se leva un curé, qui dit qu’il y en avait encore qui ne s’étaient pas réconciliés : et en effet il en appela plusieurs par leurs noms. Tous s’approchèrent et, après avoir adoré le très saint sacrement qui était exposé, ils s’embrassèrent les uns avec les autres sans aucune résistance et avec beaucoup de cordialité. O Seigneur, s’écrie ici le pieux missionnaire à qui nous devons ce détail, quelle édification à la terre, et quelle joie au ciel, de voir les pères et les mères pardonner pour l’amour de Dieu la mort de leurs enfants ; les enfants celle de leurs pères : les femmes celle de leurs maris ; les frères et les parents celle de leurs parents les plus proches ! Quelle consolation de voir ces implacables ennemis embrasser leurs ennemis, et pleurer sur eux ! Dans les autres pays il est d’ordinaire de voir des pénitents verser des larmes aux pieds de leurs confesseurs ; mais en Corse, c’est un petit miracle.»

Ainsi se termina l’importante mission de Niolo. Si, selon la maxime de l’apôtre des Indes, un homme qui a pris la peine d’aller jusqu’au bout du monde, ne doit plus regretter ses pas, quand il a été assez heureux pour empêcher un péché mortel, que penser de ceux qui eurent le bonheur d’arrêter ou de suspendre au moins pour un temps les affreux désordres dont nous avons parlé. Ce qui donna un nouvel éclat à la miséricorde de Dieu, c’est qu’un peu de délai aurait tout perdu. Dès le lendemain de la communion les missionnaires 
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eurent ordre de se rendre à Bastia, où une galère envoyée exprès par le sénat de Gênes les attendait. Ils différèrent cependant encore deux jours à s’embarquer ; et ces deux jours furent employés à donner la dernière forme à quelques accommodements, qui n’étaient qu’ébauchés. Le mardi un d’eux fit un discours sur la persévérance : il y eut un si grand concours de peuple, qu’il fallut prêcher hors de l’église. Là le pardon des injures ne parut plus impossible ; tous renouvelèrent les protestations qu’ils avaient déjà faites de mener une vie vraiment chrétienne, et d’y persévérer jusqu’à la mort. Les pasteurs qui avaient bien des choses à se reprocher, promirent hautement qu’ils enseigneraient la doctrine chrétienne, et que désormais ils seraient plus fidèles à remplir leurs obligations.

Les missionnaires seraient partis le même jour sans une pluie qui survint vers la fin de la prédication. Il parut bien que ce contretemps avait été ménagé par la providence. A une lieue de Niolo étaient deux personnes dont le frère avait été tué ; elles étaient l’une et l’autre si disposées à venger sa mort, qu’à l’exemple de l’impie dont il est parlé dans le livre de Job, ils s’étaient fortifiés contre le Tout-Puissant. Dans la crainte de se voir obligés à pardonner, ils n’avaient assisté à aucun des exercices de la mission. Tout ce que leur curé put gagner sur eux, c’est qu’ils suspendraient l’effet de leur ressentiment, jusqu’à ce qu’ils eussent parlé au directeur des missionnaires. Le mauvais temps donna lieu à une entrevue, que les ordres du sénat auraient empêchée. Elle eut tout le succès possible. Ces esprits si fiers cédèrent à la grâce qui les alla chercher. Ils consentirent à la paix ; et par-là ils mirent le sceau à la joie publique. Un nombre d’ecclésiastiques et les principaux habitants de Niolo conduisirent les missionnaires comme en triomphe jusqu’au lieu de l’embarquement. Ces derniers firent plusieurs décharges de leurs armes à feu pour témoigner leur reconnaissance. Il y avait longtemps qu’ils ne les avaient employées à un usage si légitime et si modéré.

407 (403)

§ V. Missions de Piedmont.

L’esprit de vertige, qui régnait en Italie vers le milieu du siècle passé, va nous offrir dans le Piedmont une bonne partie des excès, que nous avons trouvés en Corse. De dix ou onze missions dont nous allons rendre compte, il n’y a que la première qui ait des caractères de paix : partout ailleurs on trouve des traces de sang et de vengeance. Mais comme par l’infinie miséricorde de Dieu la grâce abonda où l’inquiétude abondait auparavant, les maux mêmes que nous avons à détailler, sont un nouveau motif de bénir la mémoire de S. Vincent de Paul, dont les enfants calmèrent tant d’orages ; et de l’illustre Marquis de Pianezze, qui ne fut content que quand il les eut établis à Turin.

Dieu sembla d’abord donner du lait à ses serviteurs, comme pour les amorcer. Leur première mission connue, qui se fit dans le gros Bourg de Scalenghe près de Pignerol, n’eut de pénible que le travail qui naît du concours et de l’affluence des peuples. Il s’y trouva quatre à cinq mille personnes. «Ce qui m’a beaucoup édifié, dit le supérieur de Turin, est l’affection universelle que tous ont témoignée pour la parole de Dieu. On a vu communément une cinquantaine de curés et autres ecclésiastiques assister tous les jours aux exercices de la mission. Tous les gentilshommes des environs y ont pris part avec une dévotion extraordinaire : et pendant près de six semaines qu’elle a duré, le menu peuple y est venu avec une ardeur qui faisait bien connaître, qu’il avait un vrai désir d’en profiter. Il s’en est trouvé plusieurs, qui ayant apporté un peu de pain, ont passé huit jours et huit nuits entières dans l’église, pour avoir accès au confessionnal. Que ne ferait-on pas auprès d’un peuple si bien disposé, s’il y avait un nombre de bons ouvriers ; puisque étant si peu, et aussi si pauvres que nous le sommes, la bonté de Dieu ne laisse pas de se servir de nous pour en tirer beaucoup de biens : je dis si pauvres, parce que je ne saurais assez m’étonner que ces bonnes gens aient la patience de me souffrir, moi qui suis plus capable de les rebuter, que de 
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les attirer. C’est la pure grâce de Dieu qui opère ; et elle agirait sans doute avec plus de plénitude, si je n’y mettait obstacle par mon ignorance, mon peu de d’esprit et mes autres misères.» Ainsi parlaient d’eux-mêmes ceux que Vincent avait formés : et c’est à des sentiments si humbles, qu’il faut attribuer les bénédictions singulières qu’il plut au ciel de verser sur leurs travaux.

Ils en eurent besoin dans les missions qu’ils firent deux mois après du côté de Luzerne. Ils y trouvèrent un peuple dont l’appareil ressemblait assez à celui des habitants de Niolo. Chacun marchait avec son épée, plusieurs dagues, et trois ou quatre pistolets : malgré cela les mœurs y étaient plus douces, ou les cœurs moins rebelles à la grâce. En voici une preuve, et c’est la seule qui nous ait été transmise.

La multitude des auditeurs que les plus vastes églises n’auraient pu contenir, ayant obligé les missionnaires à prêcher au milieu de la grande place sur un petit théâtre qui y fut dressé ; il arriva qu’un homme de faction, et armé, comme nous venons de dire que le sont ordinairement ces gens-là, fut blessé à la tête d’un morceau de brique. Le sang sortit de la plaie en abondance : l’imprudent qui avait fait le coup n’était pas loin ; et celui qui l’avait reçu était, ainsi que ses concitoyens, d’un naturel colère et fort enclin à la vengeance. Cependant il n’échappa que ce seul mot à sa première émotion. Juste Dieu ! si ceci m’avait été fait dans un autre temps, et sur ce que quelqu’un s’étonnait de sa patience : que voulez-vous, répondit-il, mes péchés méritent cela et bien davantage. Il se retira alors pour se faire panser : quelques minutes après il reparut la tête bandée, et entendit le reste de la prédication avec autant de flegme que s’il ne lui fut rien arrivé. Ce trait de modération, qui est beau par lui-même, le parut encore plus dans un pays, où l’on n’y était pas accoutumé.

A la fin de cette mission on pria avec beaucoup d’instances ceux qui l’avaient faite, d’aller mettre la paix dans un gros bourg du voisinage, où depuis dix ou douze ans il régnait une division si cruelle, que plus de trente personnes avaient déjà été la victime. La circonstance n’était pas favorable. Depuis deux jours les habitants de ce lieu étaient divisés en deux 

409 (405)

factions étaient sous les armes ; et le plus léger incident leur aurait servi de signal pour fondre les uns sur les autres et s’entr’égorger. Comme la saison ne permettait pas d’y faire une mission dans les règles, ces messieurs augurèrent assez mal du succès de leur entreprise. Cependant pressés par les sollicitations qu’on ne cessait pas de leur faire, ils se mirent en marche ; et Dieu fit voir que si c’est lui qui fait la guerre, c’est lui encore plus qui fait la paix. En deux jours, et rien de plus, tout fut calmé : quelques Prédications sur l’amour des ennemis, et le pardon des injures ; et une entre autres qui se fit le jour de la Fête-Dieu en présence du très saint Sacrement, adoucirent les esprits. La réconciliation fut générale et très solennelle. Les parties les plus intéressées, et celles qui donnaient le branle à la multitude, s’étant approchées de l’autel, jurèrent sur les saints évangiles, qu’elles se pardonnaient de bon cœur les unes les autres. Pour étouffer toute semence de zizanie, après s’être embrassé comme des amis qui ne se sont pas vus de longtemps, on fit par-devant notaire une transaction qui mit fin à la querelle. l’auteur d’un bien si inattendu en fut béni par un cantique solennel. Le Te Deum fut chanté avec des transports de joie : et ce peuple qui depuis plusieurs années n’avait vu couler que du sang, vit enfin couler des larmes de tendresse, d’affection et de reconnaissance.

La mission qui se fit l’année suivante à Raconi dura dix semaines entières. Comme il n’y a peut-être pas dans le Piedmont un lieu plus peuplé que celui-là, les ouvriers qui venaient de finir une autre mission très fatiguante, craignaient de succomber à Raconi. l’Archevêque de Turin, à l’instance du clergé et du peuple, les engagea à y travailler ; et Dieu les soutint. Ce qui leur fit beaucoup de peine, c’est que, quoique le prélat leur eût associé pour les confessions quatre des plus vertueux prêtres de la ville et plusieurs bons religieux, il ne leur fut cependant pas possible de satisfaire pleinement à la dévotion d’un peuple si nombreux. Pour en venir à bout, il eût fallu n’avoir point de corps. Dès minuit on venait frapper à leur porte, les éveiller, et les conduire au confessionnal. Ils y allaient de leur mieux ; et comme c’était au mois de décembre et de janvier, ils avaient la douleur et la joie de trouver 
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de pauvres gens, qui pendant une saison rigoureuse avaient passé la nuit à les attendre. Le fruit répondit à la peine. Les biens mal acquis furent restitués, et il se fit quantité de réconciliations. Le clergé composé d’environ quatre prêtres, et autres ministres inférieurs, donna l’exemple au peuple. Les conférences qu’on lui avait faites toutes les semaines, l’avaient instruit et touché. Ces messieurs résolurent de les continuer après le départ des missionnaires, qui leur avaient appris la manière simple et solide dont on y avait parler. L’établissement de la confrérie de la charité en faveur des pauvres malades, fut encore un des biens que produisit la mission de Raconi : ceux qui furent mis à la tête de cette bonne œuvre, s’en acquittèrent avec beaucoup de ferveur.

La mission de Savigliano, qui fut faite au mois de Juin de la même année, eut encore un succès plus universel. Peuple, noblesse, clergé séculier, clergé régulier de cinq ou six couvents, tout en profita. Malgré les occupations de la saison, l’église qui était très grande se trouva toujours remplie dans le temps des discours et des autres fonctions des missionnaires. Il aurait été difficile ou du moins inutile de s’en absenter : par ordre des magistrats toutes les boutiques de la ville étaient fermées à l’heure de la prédication et du grand catéchisme. Aux mêmes heures tout commerce cessait les jours de marché. Quelque part qu’on allât, on ne voyait que des gens uniquement occupés de leur salut. Chacun repassait ses années dans la douleur et dans l’amertume. De ce côté-là il n’y avait de différence ni entre le clergé et le peuple, ni entre le peuple et la noblesse qui est assez nombreuse à Savigliano. Les religieux faisaient leur confession générale à leurs confrères : les séculiers, ecclésiastiques ou laïques la firent partie aux missionnaires, partie à d’autres prêtres qu’on fit venir de Turin et d’ailleurs. Un de ces derniers, qui était un saint homme, après avoir confessé quelques jours, tomba malade et mourut enfin avec des sentiments extraordinaires de religion et d’humilité. A peine eut-il les yeux fermés, que les habitants se rendirent en corps à la maison qu’occupaient les missionnaires, pour pleurer avec eux la mort d’un homme qui s’était associé à leurs travaux. On lui fit des obsèques très solennelles. 
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Tous les ordres religieux s’y trouvèrent et un grand peuple y assista le flambeau ou le cierge à la main.

La douleur de cette perte fut tempérée par la joie qu’on eut de voir les militaires, et surtout plusieurs capitaines et soldats français qui séjournaient dans la ville, prendre, avant leur départ pour l’armée, les vrais moyens de rentrer en grâce avec Dieu ; assister tant qu’ils le purent aux exercices de la mission et se confesser avec des marques si vives de pénitence et d’amour, que ceux qui étaient les dépositaires de leurs faiblesses, ne se lassaient pas de les admirer. «Pour moi, écrivait le supérieur des missionnaires, j’avoue de bonne foi, que je ne me souviens point d’avoir eu en ma vie une aussi grande consolation, que celle que j’ai ressentie en voyant des gens de cette profession, qui depuis plusieurs années n’étaient pas approché des sacrements, fondre en larmes aux pieds de leurs confesseurs, et prendre des résolutions vraiment chrétiennes, et fort extraordinaires à des personnes qui portent les armes. Ce sont des effets tous singuliers de la miséricorde de Dieu, dont j’espère que vous aurez la charité de nous aider à lui rendre grâces.»

Les effets de la divine miséricorde touchèrent si fort la noblesse et le peuple de Savigliano, qu’ils résolurent de retenir chez eux quelques-uns des enfants de Vincent de Paul. La proposition leur en fut faite de la manière la plus avantageuse qu’il fut possible : et comme on vit qu’ils s’en excusaient sur leur petit nombre, qui ne leur permettait pas de se séparer les uns des autres, on leur offrit une fondation pour cinq ou six prêtres. Le refus qu’ils en firent ne découragea pas les habitants. Ils eurent recours au Marquis de Pianezze, que la Congrégation mettait alors, et qu’elle met encore aujourd’hui au nombre de ses plus illustres Bienfaiteurs. Ce Seigneur se chargea de faire valoir leurs raisons ; et il le fit avec ce talent de persuader contre lequel il était difficile de tenir : mais comme il était aussi sage que persuasif, il fut obligé de se rendre, et il se rendit en effet aux remontrances du supérieur de la mission. Il comprit ce qui sera vrai dans tous les temps, que les missions, pour réussir, ont besoin de bons ouvriers, et que les bons 
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ouvriers sont plus rares dans un corps qui a beaucoup d’établissements.

Dès que les grandes chaleurs furent passées, Christine de France, duchesse de Savoie, qui gouvernait l’Etat pendant la minorité de son fils 
, ouvrit une nouvelle carrière au zèle des disciples de S. Vincent. Bra, gros bourg de treize à quatorze mille âmes 
 et qui n’est éloigné de Turin que de neuf à dix lieues, était dans une division qui égalait celle des guerres civiles, si elle n’allait au delà. Les rues y étaient barricadées, les maisons pleines de gens armés, dont les uns tiraient sur les passants, les autres soutenaient un siège contre ceux qui les assaillaient. Les églises qui en Piedmont, comme dans le reste de l’Italie, servent d’asile aux criminels, ne mettaient personne à couvert de la vengeance de son ennemi ; le citoyen tuait son concitoyen jusques dans le temple du Seigneur. En un mot, Bra ne nourrissait plus dans son sein qu’une foule de furieux acharnés à la perte des autres.

Le temps d’une émotion si chaude n’était pas propre à une mission. Il aurait même été très dangereux de l’ouvrir alors. Personne n’eût pu y assister sans courir risque de la vie ; et cinq ou six étrangers, qui ne pouvaient annoncer que la concorde, devaient au moins s’attendre à être chassés par un peuple désespéré qui ne respirait que la guerre. La Régente vit ces inconvénients : pour y parer, elle envoya à Bra ses principaux ministres d’Etat, avec ordre d’engager à une suspension d’armes de malheureux habitants, qu’elle aurait pu perdre par la force, mais qu’elle aurait encore mieux aimé gagner par la douceur et la patience. Les ministres de la Princesse assemblèrent la multitude ; ils lui parlèrent sagesse et raison ; c’en fut assez pour ne réussir pas.

La Régente fille de Henri le Grand avait sa fermeté, comme elle avait sa douceur. Après avoir parlé en mère, elle menaça en souveraine. Les cœurs ne s’adoucirent pas, mais les hostilités furent un peu moins vives. Ce fut à la faible lueur 
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de cette diminution d’animosité que les missionnaires entrèrent dans Bra. Ils furent d’abord assez heureux pour engager les deux partis à mettre les armes bas, ce qu’on n’avait pas encore fait. Dès qu’on put sortir impunément, et rendre à Dieu dans le lieu consacré à son culte, ce qui lui est dû, le peuple y courut en foule. Son assiduité aux prédications et aux catéchismes consola beaucoup les missionnaires. Ils le furent encore davantage, quand ils virent les cœurs s’attendrir et se disposer à la paix. On ne tarda pas à la conclure. Ces gens qui, quelques mois auparavant, ne se cherchaient que pour s’entre-tuer, s’embrassèrent les uns les autres en présence du S. Sacrement. Après s’être demandé pardon , soit à l’église, soit dans les places publiques, mais d’une manière si affectueuse et si tendre qu’il n’était pas possible de douter de la sincérité de leur réconciliation. «Madame Royale, dit le directeur de la mission, ayant appris ces bonnes nouvelles a bien daigné nous témoigner par une de ses lettres, la satisfaction qu’elle en a reçue ; comme aussi M. le Marquis de Pianezze, qui en a reçu des sentiments de consolation tout extraordinaires. Nous sommes maintenant occupés aux confessions, et il se présente une si grande foule de pénitents que, quoique nous ayons prié tous les prêtres et tous les religieux du lieu de nous aider, je ne sais quand nous pourrons finir.»

Malgré le secours et l’assiduité de tant de ministres, la mission dura encore longtemps. «Enfin, dit le même prêtre dans une autre lettre, nous voici sortis de notre mission de Bra, où il a plu à Dieu de verser des grâces en abondance sur ces pauvres âmes qui étaient depuis tant de temps dans le déplorable état que je vous ai fait savoir. Nous y avons employé sept semaines entières. Tout le temps dont le monde donne ordinairement une bonne partie aux folies du carnaval, a été pour les habitants de ce lieu un temps de pénitence et comme une fête continuelle de très grande dévotion. Il s’y est fait environ neuf ou dix mille confessions générales, avec une telle ferveur que plusieurs, pour pouvait aborder le confessionnal, passaient les journées entières et une grande partie de la nuit à l’église, malgré la très grande rigueur du froid qu’on a ressenti pendant tout 
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ce temps-là. Il a plu à Dieu de répandre par ce moyen la paix et la charité dans les cœurs, avec une telle plénitude, que les habitants sont étonnés de voir une réconciliation si parfaite ; en sorte qu’ils ne se souviennent pas d’avoir jamais vu tant d’union et de cordialité. Ils en ont eux-mêmes donné avis à Madame Royale, à qui j’allai hier rendre compte de tout ce qui s’est passé, et des sujets qu’on a de croire que cette réunion sera stable : elle en ressentit tant de joie et de consolation que son cœur en fut attendri, et les larmes lui en vinrent aux yeux. Pour mettre le comble à tout ce bien et effacer entièrement la mémoire du passé, elle leur a fait grâce et leur a donné une abolition entière de tous les crimes, et de tous les excès qu’ils ont commis pendant leurs divisions.

Mais comme une grâce et une miséricorde en attire ordinairement une autre de la bonté de Dieu, il a plu à cette divine bonté de répandre les mêmes bénédictions sur un lieu qui n’est pas éloigné de Bra. depuis quarante ans la division et la discorde avaient fait de si grands ravages dans ce canton, qu’il était presque entièrement détruit. Plusieurs maisons avaient été renversées ; grand nombre d’habitants massacrés, et une bonne partie de ceux qui s’étaient dérobés à la fureur de leurs compatriotes, s’étaient vus réduits à chercher ailleurs un asile. Le sénat de Piedmont s’était plusieurs fois employé pour les réconcilier, mais sans succès ; et tous les moyens, dont on s’était voulu servir pour cette fin, avaient été inutiles. Enfin le seigneur du lieu, homme distingué par sa naissance, très vertueux et très sage, jugea à propos après la mission de Bra aux exercices de laquelle quelques-uns d’eux avaient assisté, de convoquer tous ceux des deux partis, et de voir si on ne pourrait point les porter à la paix par l’exemple de leurs voisins. Nous n’y avons fait les exercices ordinaires de la mission que pendant trois ou quatre jours ; et il a plu à Dieu de leur toucher le cœur de telle sorte, qu’en présence des divins mystères, et d’un grand peuple du voisinage, ils se sont embrassés, et s’étant pardonné les uns aux autres, ils se sont juré sur les saints évangiles une paix perpétuelle : pour montrer qu’elle 
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était sincère, ils ont bu et mangé ensemble avec autant d’union, que s’ils eussent été frères. Son Altesse a eu la bonté de leur accorder des Lettres de grâce et d’abolition, comme à ceux de Bra ; afin qu’ils pussent retourner dans leurs maisons abandonnées, et cultiver leurs terres.»

Il semble que, comme l’eau et les légumes donnaient de l’embonpoint à Daniel et à ses compagnons, le travail et les fatigues donnaient des forces aux missionnaires d’Italie. Aux deux expéditions qu’ils venaient de faire en succéda une troisième 
 à Caval-Maggiore, petit bourg de quatre ou cinq cents communiants. On y trouva moins de désordres que dans les lieux dont nous venons de parler ; mais dans un pays remuant et inquiet on trouva tant de procès et de différends qu’à peine avait-on le loisir de prendre un moment de repos. Heureusement pour les ouvriers évangéliques la réputation de leur équité, et du talent qu’ils avaient de rendre à chacun ce qui lui était dû, les avait devancés. Les habitants de Caval-Maggiore se soumirent sans réserve à leur arbitrages. On s’en rapporta à eux pour le criminel comme pour le civil et là, comme en bien d’autres lieux, leurs décisions furent regardées comme des arrêts dont il n’y avait point d’appel.

La mission, qui se fit après la Pentecôte à Fossano, petite ville extrêmement peuplée, reçut des bénédictions proportionnées à ses besoins qui étaient très grands. Le concours y fut tel que l’église, quoique vaste, ne pouvait contenir la multitude qui se présentait aux exercices. Tout était peuple pour entendre la parole de Dieu, et le clergé de tous les ordres n’en était pas moins avide que les séculiers. Aussi n’y eut-il point d’état qui n’en profitât à sa manière. Les mauvais commerces, publics et secrets, furent rompus et les haines éteintes. On introduisit des pratiques de piété propres à soutenir une vertu naissante ; et ce fut dans cette vue que les prêtres de l’Oratoire de S. Philippe de Néri continuèrent chez eux les prières du soir qui font partie des exercices de la mission. Les chanoines et les autres ecclésiastiques charmés des bons effets des conférences qui leur avaient été faites, résolurent de les continuer ; et comme plusieurs d’entre eux avaient de l’esprit et de la vertu, on compta dès lors qu’elles se feraient 
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avec bénédiction. Enfin le changement de mœurs fut si grand à Fossano qu’une ville qui n’était rien moins que bien réglée, pouvait donner de l’émulation à celles qui de tout temps auraient fait profession d’une conduite vraiment chrétienne.

Nous ne finirions pas si nous voulions rapporter en détail les biens, que quatre pauvres prêtres de la mission , quelquefois seuls, quelquefois avec d’autres ouvriers qu’ils formaient, ont faits dans le Piedmont, ou plutôt que Dieu à faits par eux. On peut juger de ceux que nous supprimons, par ceux dont nous avons rendu compte. Nous croyons cependant devoir dire un mot de leurs travaux aux environs de Mondovi, et à Cherasco.

Pour ce qui est des environs de Mondovi, ils étaient dans un état pitoyable. Rien n’y était plus commun que le meurtre et l’homicide. Le nombre des assassins y était si grand, que dans un seul village de très petite étendue, il se trouva de compte fait quarante bandits. Aucun d’eux ne tint contre le zèle enflammé des missionnaires. Ces hommes de sang qui, jusques-là ne connaissaient de larmes, que celles qu’ils avaient fait répandre, en versèrent eux-mêmes en abondance et leur conversion, comme celle du reste des habitants, eut toutes les marques d’une vraie et solide conversion.

A l’égard de Cherasco, voici ce qu’en écrivit à S. Vincent un de ceux qui y avaient travaillé. «La mission de Cherasco, que nous venons de finir, a été un peu plus longue que les autres, pour le concours extraordinaire que nous y avons eu de tous les lieux circonvoisins : de sorte que, pour satisfaire à la dévotion du peuple, nous eussions besoin d’une vingtaine de bons ouvriers, qui auraient pu y trouver de l’emploi pour deux mois et davantage. Il a plu à Dieu de nous donner toute la bénédiction qu’on peut désirer en pareille occasion. Grand nombre de différends et de querelles ont été apaisées. dans un gros bourg qui n’est pas loin de Cherasco, les habitants étaient si animés les uns contre les autres, qu’il en avait eu quatre de tués la veille du jour que nous y arrivâmes : et néanmoins par la miséricorde de Dieu la paix y a été rétablie. Il est vrai que cela ne s’est fait qu’avec de grandes difficultés ; puisqu’il a fallu quarante 
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jours de prédications et de négociations ; mais enfin tout s’est terminé avec beaucoup de consolation et d’édification de tout le peuple, en la présence du très saint sacrement, qui avait été exposé pour ce sujet. Ce qu’il y a de principal, c’est que les parties divisées se sont, en suite de leur réconciliation, présentées au sacrement de pénitence avec de très bonnes dispositions.»

Missions de Barbarie.

Ces ailes de la colombe, que le roi prophète demandait avec ardeur, pour se transporter dans un lieu séparé du commerce et de l’injustice des hommes, Vincent de Paul les demandait souvent pour voler au delà des mers, pour y annoncer l’évangile aux infidèles et le sceller de son sang. Ah misérable que je suis ? disait-il quelquefois dans l’excès de son zèle, je me suis rendu indigne par mes péchés, d’aller rendre service à Dieu parmi les peuples qui ne le connaissent point. Qu’heureuse, disait-il encore, qu’heureuse est la condition d’un missionnaire qui, dans ses travaux pour Jésus-Christ, n’a d’autres bornes que celles de la terre habitable. Pourquoi donc nous restreindre à un point, et nous prescrire des limites, puisque Dieu nous a donné une telle étendue pour exercer notre zèle.

De ces sentiments naissait dans le cœur de l’homme apostolique une vénération toute singulière, soit pour S. François Xavier, que son courage invincible a transporté jusqu’aux extrémités des Indes, soit pour les ministres évangéliques, ou de la même compagnie, ou des autres ordres religieux, qui par les missions s’exerçaient à la culture des pays étrangers. Quand leurs affaires les rappelaient en France, et qu’ils lui rendaient visite à S. Lazare, il faisait assembler sa communauté en leur présence ; afin que touchée du rapport des biens que Dieu avait opérés par eux, elle s’animât à marcher sur leurs pas. Dans cette même vue, il faisait lire au réfectoire leurs relations imprimées ; et pour entrer en participation de leurs bonnes œuvres, il appuyait de tout son pouvoir leurs missions et leurs travaux parmi les infidèles.

Mais parce qu’on ne pouvait lui faire connaître les fruits 
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qu’on avait déjà cueillis, sans lui découvrir la prodigieuse moisson qui restait encore à faire, il s’offrit lui et les siens à Jésus-Christ, pour défricher, comme les autres, une portion du champ du Père de famille. Cependant comme sa maxime fut toujours de ne rien faire sans une vocation légitime, il attendit en paix cette heure du seigneur, qu’il n’est pas permis de prévenir : aussi disposé à ne partir jamais, que disposé à partir au premier ordre. Elle ne vint point pour lui cette heure si désirée ; parce que la providence le lia à sa patrie par des nœuds qu’il ne lui fut impossible de rompre ; mais elle vint pour plusieurs de ses enfants, dont les uns portèrent la lumière de la foi dans des pays où elle était inconnue ; les autres l’entretinrent dans une région, qui ferait moins volontiers des esclaves, si elle ne comptait faire des apostats. Les premiers travaillèrent à Madagascar, et ils y souffrirent beaucoup ; les derniers, par lesquels nous allons commencer, travaillèrent en Barbarie, et ils y souffrirent peut-être encore davantage. C’est ce que nous allons exposer en remontant jusqu’à la source.

L’état où S. Vincent avait vu les esclaves de Tunis, lorsqu’il était lui-même esclave avec eux ; les travaux dont il savait qu’ils étaient accablés ; les flatteuses propositions, qu’un de ses patrons lui avait faites pour le porter à renoncer à l’évangile ; tout cela l’engageait à secourir des malheureux exposés ou à perdre la vie du corps, ou à ne la sauver que par la perte de celle de l’âme. Mais comme les besoins du royaume et des provinces voisines qui furent très pressants pendant presque toute sa vie, ne lui permettaient pas de l’entreprendre, il se contentait de lever les mains au ciel, et de prier Dieu de lui fournir des moyens de soulager ses frères qui gémissaient sous le poids de leurs chaînes. Ses voeux furent enfin exaucés. Louis XIII soit de son propre mouvement, soit à la sollicitation de quelques personnes de piété, forma le dessein de faire assister les esclaves de Barbarie. L’estime qu’il faisait de Vincent de Paul, la connaissance qu’il avait de sa charité, de son zèle et de son désintéressement, le lui firent choisir pour cette importante exécution. On lui remit neuf ou dix mille livres de la part du Roi, avec ordre de faire partir pour l’Afrique quelques-uns de ses prêtres à la première occasion.
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Ce projet si digne d’un grand prince, et si conforme aux inclinations de notre saint, n’était pas sans difficulté ; parce que les Turcs ne voient volontiers un prêtre chrétien que quand il est dans les fers : il fallut donc penser aux moyens de leur dresser un piège innocent, et de faire une chose qui ne s’était point encore faite, sans qu’ils eussent à s’en plaindre comme d’une innovation. L’homme de Dieu en vint à bout, et voici comment. Il se souvînt que, par les traités faits entre la France et le Grand Seigneur pour la liberté du commerce, il est permis aux rois très chrétiens d’entretenir dans les villes maritimes qui dépendent de la Porte, quelques-uns de leurs sujets à titre de consuls ; et que ces consuls obligés de résider chacun dans son département, pour empêcher la vexation des négociants et des esclaves, ont droit d’avoir un chapelain dans leurs maisons. Il ne s’agissait donc que de faire agréer au sieur Martin qui gérait le consulat à Tunis, qu’un missionnaire entrât chez lui en qualité d’aumônier : on le lui proposa en l’assurant, comme il était juste, que ni lui ni le frère qui le servirait, ne lui seraient point à charge. Sur la réponse de ce consul, Vincent fit partir en 1645 Louis Guérin, dont nous avons fait un portrait si avantageux mais si juste, au quatrième livre de cette histoire. Il travailla pendant deux ans au salut des captifs avec un zèle et une charité, qui lui méritèrent l’affection et l’estime des infidèles mêmes. Aussi, quand après avoir reconnu par sa propre expérience, qu’un seul homme ne pouvait suffire à tant d’ouvrage, il pria le Day, qui est comme le Roi du Pays, de trouver bon qu’il fît venir un autre prêtre à son secours. Ce musulman qui était bien informé, lui répondit obligeamment que si un ne lui suffisait pas, il pouvait en appeler deux et trois ; qu’il le protégerait dans toutes les occasions ; que quand il aurait besoin de quelque chose, il n’avait qu’à s’adresser à lui, et qu’on ne lui refuserait rien : «car, ajouta-t-il, je sais bien que tu ne fais de mal à personne ; et qu’au contraire tu fais du bien à tout le monde.»

Guérin profita de la bonne volonté du Maître, et Vincent à qui il demanda un second, lui envoya Jean le Vacher, homme dont les travaux et la glorieuse mort firent autant d’honneur à sa famille, que lui en avaient fait la piété et l’érudition du 
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célèbre André Duval son parent. Ce missionnaire arriva à Tunis au commencement de l’année 1648 et il arriva très à propos à cause de la peste, qui plus vive que de coutume, faisait alors mourir un grand nombre de Turcs et d’esclaves. Ces deux prêtres travaillèrent dans une occasion aussi pressante avec tout le zèle dont sont capables les hommes apostoliques. Mais au mois de mai Le Vacher fut lui-même frappé du mal et conduit jusqu’aux portes de la mort. Dieu qui l’avait destiné à sanctifier pendant plus de trente-cinq ans les captifs de Tunis et d’Alger, le rendit aux larmes et aux vœux de ses frères. Voici ce qu’en écrivit à S. Vincent Louis Guérin son associé. «Il m’est impossible de vous exprimer combien grands ont été les gémissements et les pleurs des pauvres esclaves, de tous les marchands, de M. le Consul, et combien de consolation nous recevons de leur part. Les Turcs mêmes nous viennent visiter dans notre affliction, et les plus grands de la ville de Tunis m’ont envoyé offrir leurs services. Enfin, Monsieur, je vois évidemment qu’il fait bon servir Dieu, puisque dans la tribulation il suscite ses ennemis mêmes pour secourir ses pauvres serviteurs. Nous sommes affligés, et affligés à l’excès de la guerre, de la peste et de la famine, et avec cela nous sommes sans argent. Malgré cela, notre courage est très bon, Dieu merci, et nous ne craignons pas plus la peste que s’il n’y en avait point. La joie que nous avons notre frère Francillon et moi du rétablissement de la santé de notre cher M. le Vacher, nous a rendus forts comme les lions de nos montagnes.»

Cette force ne dura pas longtemps. les fatigues du jour et de la nuit, l’air contagieux qu’il fallait respirer, pour n’être pas inutile au prochain, les mauvais aliments dont on est obligé d’user dans un temps où le commerce est interrompu, mirent bientôt Guérin hors de combat. Son confrère n’était pas encore rétabli, lorsqu’il fut attaqué de peste. Cet accident qu’il avait bien prévu, ne l’étonna point : il souscrivit à son arrêt plutôt avec plaisir qu’avec patience ; et il regarda la mort comme le terme de ses travaux, et le commencement de la gloire, qu’un ouvrier fidèle doit attendre de la miséricorde de Dieu. Si quelque chose le toucha, ce fut de mourir dans son 
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lit, lui qui avait toujours compté qu’il pourrait avoir le bonheur d’être empalé ou brûlé vif pour la gloire de son maître. L’Afrique et l’Europe pleurèrent sa mort de concert : l’Afrique, parce qu’il n’avait perdu la vie que pour la sauver à ses habitants ; l’Europe, parce que partout où il y avait travaillé, il s’était fait la réputation d’un apôtre. Sa mort fut peu de temps après suivie de celle du consul : le Day qui aimait M. le Vacher, lui donna ordre d’en faire les fonctions, jusqu’à ce que le Roi de France en eût nommé un autre.

Le Consulat était un fardeau bien pesant pour un homme chargé du salut de cinq ou six mille esclaves, et assez souvent d’une partie de leur subsistance temporelle. D’ailleurs, c’est une sorte de magistrature, qui, quoique très propre à avancer les affaires de Dieu, n’est cependant dans son principe et dans la plupart de ses effets qu’une fonction purement séculière. Pour le comprendre, il faut et il suffit de savoir, qu’à Alger et à Tunis non seulement les Français libres et esclaves, mais encore les Italiens, les Espagnols, les Portugais, les Maltais, les Grecs, les Flamants, les Allemands, les Suédois, et généralement tous les peuples qui font profession du christianisme, les seuls Anglais exceptés, sont sous la bannière et la protection du roi très chrétien ; que tous ont recours au Consul de France, pour être protégés contre les insultes de cette nation barbare ; que c’est lui qui porte au Day, au Bacha, ou à la Douane les plaintes de ces différents peuples ; qu’il réclame les prises qu’on a faites sur eux contre la foi des traités ; qu’il ne souffre pas que pour l’entrée de leurs marchandises on exige d’eux plus qu’ils ne doivent payer selon les anciennes conventions ; qu’il négocie le rachat de leurs esclaves et qu’il les tire, quand il peut, des fers pour les renvoyer chez eux ; que les vaisseaux qui vont trafiquer dans ces quartiers, ou qui en sortent, doivent prendre un passeport de lui ; que de plus, il lui appartient de connaître des différends qui surviennent soit entre les esclaves, soit entre les Marchands de toutes ces nations ; et qu’enfin il doit empêcher que ces derniers n’apportent aux Turcs ni plomb, ni fer, ni armes, ni cordages, ni voiles, ni autres effets de contrebande dont ils pourraient se servir pour faire la guerre aux chrétiens. Ce dernier article n’est ni 
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le plus aisé, ni le moins important de sa charge, et il lui est expressément recommandé et par les canons de l’Eglise, et par les ordonnances du Roi.

Tel était l’emploi, que M. le Vacher fut obligé de recevoir. Vincent, sans la participation duquel il ne faisait rien, n’en eût pas plutôt été informé, qu’il agit à la Cour pour l’en décharger. On en pourvut un ancien procureur du Chatelet de Paris, nommé Huguier, homme de mérite et de vertu, qui ayant quitté les embarras du siècle et du barreau, s’était mis sous la direction de notre saint, et qui était disposé à entreprendre tout ce qu’il jugerait à propos de lui prescrire pour le service et la gloire de Dieu. Huguier arrivé à Tunis ne plut pas aux Turcs, et ils ne voulurent pas lui permettre d’exercer le consulat. Il resta néanmoins quelque temps avec M. le Vacher pour le soulager dans les fonctions de ce pénible emploi. De retour en France, Vincent qui ne voyait rien en lui de séculier que l’habit, lui conseilla d’entrer dans l’état ecclésiastique. Il obéit, il demanda même et il obtint d’être reçu parmi les enfants du saint prêtre. Ce fut en cette qualité, et avec celle de missionnaire apostolique, qu’il repassa en Barbarie, où, après avoir rendu de grands services aux esclaves, chez qui il gagna la peste, il acheva heureusement sa course au mois d’avril de l’année 1663.

Quoique Le Vacher eût cru d’abord qu’il pourrait remplir les devoirs de consul et de prêtre, il reconnut d’assez bonne heure que chacun d’eux demandait un homme tout entier. A sa prière, ou plutôt à ses instances redoublées, que Vincent appuya à la cour, le roi nomma en 1653 au Consulat Martin Husson né à Paris, et avocat en Parlement. «C’est, dit notre saint dans la lettre qu’il lui donna pour M. le Vacher, c’est un jeune homme des plus accomplis de sa condition, que je connaisse. Vous connaîtrez vous-même bientôt sa vertu, je ne dis pas au point qu’elle est, puisqu’elle surpasse ce qu’on peut penser, mais autant qu’il faut pour vous obliger d’en faire un grand état. Il n’est pas seulement sage, de bon accord, vigilant et pieux ; mais il est très capable des affaires, toujours prêt à s’employer pour le prochain. Il s’en va en Barbarie uniquement pour servir Dieu et les 
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pauvres esclaves... Il quitte Paris et sa famille qui le chérit tendrement, et qui a tâché de l’arrêter par beaucoup de larmes, de remontrances et d’industrie. Il vivra, disait Vincent dans une autre lettre, il vivra en commun avec M. le Vacher, comme s’il était de notre congrégation, quoiqu’il n’en soit pas.»

Tel était le consul que notre saint procura à Tunis. Il répondit parfaitement à la haute idée qu’on avait conçue de lui. Mais, quoi qu’en dise M. Abelly, il est sûr qu’il ne demeura pas longtemps en Afrique. Son inflexible attachement aux vraies règles de la probité déplut au Day Mustafa. A peine avait-il passé trois ans à Tunis, que ce prince injuste et barbare, désespéré qu’Husson lui refusât des choses qu’il ne pouvait lui accorder, le chassa ignominieusement. Avant son départ il remit les sceaux à M. le Vacher et, du consentement de tous les marchands qui se trouvèrent sur les lieux, il l’établit consul jusqu’à ce qu’il plût à Louis XIII de lui nommer un successeur. Ce successeur n’arriva que dix ans après.

Ce surcroît d’embarras ne fit pas oublier au fervent missionnaire l’objet principal, pour lequel il avait été envoyé à Tunis. Son occupation, comme celle de ses frères, dont nous parlerons un peu plus bas, fut de soutenir la religion catholique au milieu d’un peuple qui l’a en horreur ; de faire respecter le nom du sauveur des hommes de la terre, où ses adorateurs sont persécutés ; de maintenir dans la foi ceux que les prières, les menaces et la pesanteur de leurs chaînes pourraient en détacher ; d’y ramener, quand il est possible, les renégats qui ont eu le malheur de la perdre ; de consoler des malheureux, qui, quoique très innocents, sont traités en criminels d’état ; de leur apprendre à sanctifier leurs croix, et à unir leurs souffrances à celles de Jésus-Christ ; de les fortifier dans leurs peines, soit qu’ils soient en santé, soit qu’ils soient en maladie ; de leur administrer les sacrements tant à la ville qu’à la campagne ; et enfin de se consumer pour cette portion souffrante de l’Eglise du Fils de Dieu, comme le Fils de Dieu s’est lui-même consumé pour l’Eglise universelle.

Pour apprendre au lecteur à mettre de si grands biens à un juste prix, et lui faire connaître, que ceux de la même 
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espèce qui se font en Europe, n’en approchent pas, il est bon de lui donner quelque idée de la situation où sont les esclaves de barbarie, et des risques que courent sans cesse ceux qui travaillent à les garantir de la séduction, et à les conserver dans la foi.

Pour ce qui est des esclaves ; c’est-à-dire, de ce grand nombre de chrétiens de tout âge, de tout sexe et de toute condition qui, pris en mer par les corsaires d’Alger et de Tunis, sont vendus en plein marché, comme on vend des bêtes partout ailleurs, il faut avouer de bonne foi que toutes ne sont pas également maltraités. Il en est que leurs patrons emploient à des affaires du dehors ; d’autres qui, comme les plus bas domestiques en France, font la lessive, cuisent le pain, apprêtent le boire et le manger ; quelques-uns, qui plus libres encore travaillent pour leur compte et en sont quittes pour donner chaque mois à leurs maîtres une somme convenue qu’ils tâchent d’épargner sur leur dépense. Mais, outre que ces offices sont bien durs pour ceux qui n’y sont pas accoutumés, et que tel qui a un patron raisonnable, peut deux jours après être vendu par lui à un tigre furieux, il est constant, que le plus grand nombre de ces pauvres captifs est dans un état digne de compassion.

Ceux qui sont condamnés aux travaux de la campagne, et dont plusieurs ne viennent jamais à la ville, y sont employés à labourer la terre dans un climat dévorant, à couper du bois dans les forêts, à faire du charbon, ou à tirer des pierres des carrières, sans avoir jamais un moment de relâche. Ceux des villes servent quelquefois sur terre, et quelquefois sur mer. A terre on leur fait scier du marbre ; sur mer on les fait ramer presque tous nus, n’ayant qu’un simple caleçon, malgré les cuisantes ardeurs du soleil en été, et la rigueur du froid en hiver. A Tunis et à Bizerte ils sont attachés avec des chaînes de fer, et gardés soigneusement pendant le jour et pendant la nuit. Cette nuit, qui devrait leur donner un peu de repos, est pour eux un nouveau genre de supplice. Ils la passent dans des bagnes ; c’est-à-dire dans de grandes écuries où, renfermés comme des chevaux au nombre de deux, trois et quatre cents, ils ne diffèrent d’eux qu’en ce qu’un cheval est nourri et pansé 
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comme il faut, au lieu que les chrétiens des bagnes sont dans l’ordure, dans la misère, et dans un délaissement total. Heureux encore s’ils en étaient quittes pour être abandonnés : au moins ne les verrait-on pas, comme il arrive souvent, soit par l’injuste caprice de leurs gardes, soit par l’horreur que leurs maîtres ont pour notre sainte religion, battus à outrance, et quelquefois jusqu’à expirer sous les coups ou à demeurer estropiés le reste de leur vie.

Comme ce portrait pourrait paraître un peu trop chargé à ceux qui, pour n’être pas obligés à s’attendrir sur les misères du prochain, aiment à croire qu’on les exagère, nous les confirmerons par les lettres qu’en écrivirent à S. Vincent les deux prêtres dont nous avons parlé. La première qui est de M. Guérin était conçue en ces termes :

«Nous attendons une grande quantité de malades au retour des galères. Si ces pauvres gens souffrent beaucoup dans leurs courses sur mer, ceux qui demeurent ici ne souffrent pas moins. On les fait travailler tous les jours à scier le marbre, exposés aux ardeurs du soleil, qui sont telles que je ne puis mieux les comparer qu’à une fournaise ardente. C’est une chose étonnante, que le travail et la chaleur excessive qu’ils endurent : elle serait capable de faire mourir des chevaux, et néanmoins ces pauvres chrétiens ne laissent pas de subsister, ne perdant que la peau qu’ils donnent en proie à ces ardeurs dévorantes. On les voit tirer la langue comme à des chiens, à cause du chaud insupportable dans lequel il leur faut respirer. Hier un pauvre esclave fort âgé se trouvant accablé de mal, et n’en pouvant presque plus, demanda la permission de se retirer ; mais il n’eut d’autre réponse sinon, qu’encore qu’il dût crever sur la pierre, il fallait qu’il travaillât. Je vous laisse à penser combien ces cruautés me touchent sensiblement le cœur, et me donnent d’affliction. Cependant ces pauvres esclaves souffrent leurs maux avec une patience incroyable ; ils bénissent Dieu parmi toutes les cruautés qu’on exerce sur eux ; et je puis dire avec vérité, que nos Français l’emportent en bonté et en vertu sur toutes les autres nations. Nous en avons deux malades à l’extrémité, et qui, selon toutes les apparences 
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n’en peuvent revenir, auxquels nous avons administré tous les sacrements ; et la semaine passée il en mourut deux autres en parfaits chrétiens, et dont on peut dire, que leur mort a été précieuse aux yeux du Seigneur. La compassion que j’ai pour ces pauvres affligés qui travaillent à scier le marbre, me force à distribuer une partie des rafraîchissements, que je n’ai destiné qu’aux malades.»

A cette lettre qui ne regarde que les esclaves de Tunis, et dont on peut conclure ce que souffrent ceux d’Alger, qui, de l’aveu de tout le monde, sont bien plus maltraités, nous en joindrons une autre, qui nous instruira de la triple position de ceux de Bizerte. Jean le Vacher qui, comme nous le dirons dans la suite, fut obligé de faire un voyage dans cette ville autrefois si connue sous le nom d’Utique, et si fameuse par la mort du Préteur Caton, en rendit compte à notre saint ; et il le fit en ces termes :

«L’esclavage est si fertile en maux, que la fin des uns est le commencement des autres. Entre les esclaves de ce lieu, outre ceux des bagnes, j’en ai trouvé quarante enfermés dans une étable, si petite et si étroite, qu’à peine s’y pouvaient-ils remuer. Ils n’y recevaient l’air que par un soupirail fermé d’une grille de fer qui est sur le haut de la voûte. Tous sont enchaînés deux à deux, et perpétuellement enfermés, et néanmoins ils travaillent à moudre du blé et dans un petit moulin à bras, avec l’obligation d’en rendre chaque jour une quantité réglée qui passe leurs forces. Certes ces pauvres gens sont vraiment nourris du pain de douleur, et ils peuvent bien dire, qu’ils le mangent à la sueur de leurs corps dans ce lieu étouffé, et avec un travail si excessif.

Quelque peu de temps après que j’y fus entré pour les visiter, comme je les embrassais dans ce pitoyable état, j’entendis des cris confus de femmes et d’enfants, entremêlés de gémissements et de pleurs ; j’appris que c’étaient cinq pauvres jeunes femmes chrétiennes esclaves, dont trois avaient chacune un petit enfant, et qui étaient toutes dans une extrême nécessité. Comme elles avaient entendu le bruit de notre salutation mutuelle, elles étaient accourues au soupirail pour savoir ce que c’était ; et ayant aperçu que 
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j’étais prêtre, la douleur pressante qui leur serrait le cœur, les avait fait éclater en cris, et fondre en larmes, pour obtenir de moi quelque part de la consolation, que je tâchais de donner aux prisonniers que j’étais venu visiter. 

Je vous avoue qu’en ce moment je me trouvai presque abattu de douleur, voyant d’un côté ces pauvres esclaves qui ne se soutenaient qu’à peine à cause du poids de leurs chaînes ; et entendant de l’autre les lamentations de ces pauvres femmes, et les cris de leurs petits innocents. La plus jeune d’entre elle est extraordinairement persécutée de son patron qui, pour l’épouser, veut lui faire renier la foi de Jésus-Christ. Hélas! qu’une partie de tant de millions qu’on emploie parmi les chrétiens en vaines superfluités, serait ici bien mieux employée, pour soulager ces pauvres âmes au milieu de tant d’amertumes qui les suffoquent. J’ai tâché, avec le secours de la grâce de Dieu, d’assister les hommes et les femmes selon mon petit pouvoir : mais nous sommes dans un pays, où il faut acheter à beaux deniers comptants la permission de faire du bien aux misérables : car pour obtenir le pouvoir de leur parler, il m’a fallu donner de bon argent à leurs patrons, aussi bien que pour faire déchaîner les esclaves de quelques galères qui étaient prêtes à partir... afin de les confesser, de leur dire la sainte messe, et de les communier : ce qui, par la miséricorde de Dieu, s’est fait avec fruit et bénédiction.

Deux galères, disait encore le même prêtre, partirent hier pour aller en course ; il y a plus de cinq cents esclaves chrétiens qui tous, par la grâce de Dieu, se sont mis en bon état. O que cette journée leur fut douloureuse combien de bastonnades furent déchargées sur leurs pauvres corps par les infâmes renégats, qui font la charge de Comites! Je sais bien que les forçats des galères de France ne sont pas mieux traités ; mais il y a entre les uns et les autres cette différence, que les forçats ne sont condamnés que pour leurs crimes, au lieu que les esclaves de Barbarie ne sont dans la peine et dans les souffrances, que parce qu’ils sont bons chrétiens et fidèles à Dieu.»

On voit par ces lettres, et on verra encore mieux dans 
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la suite, que le travail, la nudité, la faim, et les autres misères du corps ne sont pas les plus grands maux des esclaves : la facilité qu’ils ont de briser ou d’adoucir leurs chaînes, sait en abjurant la foi, sait en se prêtant aux abominables désirs de leurs maîtres, est pour eux la plus dangereuse des tentations : et combien y auraient succombé depuis un siècle, si les enfants de Vincent de Paul eussent préféré la tranquillité et les douceurs de l’Europe aux alarmes et aux vexations qui les attendent en Afrique.

En effet, si Dieu ne soutenait ces ministres de la charité sainte, ils seraient souvent réduits à s’ennuyer, comme saint Paul, d’une vie, où le calme même ne peut les rassurer que faiblement ; parce qu’entre lui et la plus violente tempête, il n’y a qu’un pas, que la bizarrerie et l’injustice franchissent quand il leur plaît. En voici quelques exemples.

M. Le vacher ne s’occupait que du salut de ses chers esclaves lorsque le Day lui fit donner ordre de se rendre chez lui. Sans autre préambule il lui commanda de sortir de la ville, et de n’y remettre jamais les pieds ; parce que, lui dit-il, j’ai été averti que, par tes artifices, tu empêches les chrétiens qui pensent à changer de religion, de se faire Turcs et d’embrasser la loi de Mahomet. Il fallut obéir sans délai. Le Roi de Tunis avait ses vues, et Dieu avait les siennes. Le Vacher partit pour Bizerte, qui n’est éloignée de Tunis que de dix 
 lieues. A son arrivée il trouva deux barques chargées d’esclaves chrétiens. Il leur parla de la nécessité du salut, les exhorta à faire une bonne confession, et les entendit avec beaucoup de charité. Qui sait, Messieurs, dit alors Vincent à sa communauté, si Dieu n’a pas permis que cette petite disgrâce sait arrivée à M. le Vacher, pour lui donner moyen d’aider ces pauvres gens à se mettre en bon état.
Cependant le Consul Husson, qui vivait avec Le Vacher, comme un fils tendre et respectueux vit avec son père, sollicita son appel. Il fit entendre au Day, que ce bon prêtre ne se mêlait point de la religion des Turcs, qu’il ne s’occupait que du soin des esclaves chrétiens et qu’un homme qui ne 
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faisait de mal à personne, ne méritait pas d’être exilé. Le Day se rendit à ces raisons, mais comme ceux qui sont en place, n’aiment pas à avoir tort, il donna ordre au gouverneur de Bizerte de ne renvoyer le Papas des Chrétiens qu’au bout d’un mois. Par-là il se donnait le relief d’un homme qui punit légèrement une faute, quoiqu’au fonds il ne fit que continuer une injustice.

Ce calme ne dura pas : peu de temps après le retour de notre missionnaire il s’éleva un nouvel orage. Le Day qui avait besoin de cotonine (c’est une espèce de toile fort grosse, dont on fait des voiles pour les navires) chargea le consul de lui en faire venir de France. Husson, qui trouvait dans ses instructions que ce commerce est défendu aux chrétiens par les lois de l’Eglise et par celles de l’Etat, refusa la commission. Le Day mécontent s’adressa à un marchand de Marseille, qui n’était pas si scrupuleux. Il promit au Day tout ce qu’il voulut. Le consul qui en fut averti, eut beau lui représenter l’injure qu’il faisait à Dieu et aux chrétiens, le tort qu’il se faisait à lui-même, et le châtiment dont la faute serait suivie en France, supposé qu’elle y transpirât ; il ne put rien gagner sur une âme vile et mercenaire que l’espoir du gain aveuglait. Quoique Husson vît qu’il s’exposait beaucoup, il dressa son procès verbal, et l’envoya à la cour. En conséquence le Roi donna ordre aux officiers de ses ports de Provence et de Languedoc, de veiller soigneusement à ce qu’on n’y chargeât aucune marchandise de contrebande pour la Barbarie.

Le Day, qui ne recevait point sa cotonine, se douta qu’on avait traversé ses desseins : en politique rusé, il ne dit rien au consul qu’il voulait perdre en son temps ; le Vacher, qui n’avait avec Husson qu’un cœur et qu’une âme, fut le premier sur qui tombèrent les coups. Je veux, lui dit le Day qui l’avait mandé, je veux que tu me payes deux cents soixante-quinze piastres, que me doit le Chevalier de la Ferrière ; car tu es d’une religion qui rend les biens et les maux communs, et pour cette raison Je m’en veux prendre à toi. Le principe et la conséquence étaient ridicules ; mais on raisonne toujours juste, quand on a le bâton à la main. Le Vacher répliqua modestement que les chrétiens n’étaient pas obligés à payer les dettes les uns 
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des autres ; qu’il ne devait ni ne pouvait être comptable de celles d’un Chevalier de Malte, et d’un capitaine de Navire, tel qu’était le sieur de la Ferrière ; qu’il était un pauvre marabout des chrétiens ; c’est le nom que les musulmans donnent assez communément à nos prêtres ; qu’il séjournait à Tunis que pour servir les esclaves et qu’il avait bien de la peine à vivre. Dis tout ce que tu voudras, répliqua le Day, je veux être payé. Déjà il passait des paroles à la violence, quand le Vacher, pour arrêter de plus grands maux, se soumit à la loi du plus fort.

S’il compta que la colère de ce maître injuste était apaisée, il se trompa beaucoup. La fermeté qu’avait fait paraître le consul en s’opposant aux iniques demandes du tyran fut un crime que celui-ci ne put oublier. Il saisit la première occasion qui se présenta de le punir et elle ne tarda pas. Les vaisseaux du Grand Duc de Florence s’emparèrent d’un bâtiment Tunisien sur lequel il y avait treize Turcs, et le conduisirent à Livourne. A cette nouvelle le Day transporté de colère manda Husson, et voulut qu’il s’obligeât à faire revenir ces mahométans. Cela n’était pas possible et il ne fallait que du sens commun pour voir qu’un consul Français n’a rien à prescrire à un Duc de Toscane. C’est ce qu’Husson représenta au Day : mais le Day était trop passionné pour entendre raison. Sans autre forme de Procès, il chassa le Consul de Tunis. Le Vacher, pour qui cette séparation fut un coup terrible, s’attendait à une avanie semblable. Celui qui tient dans ses mains le cœur des puissants de la terre, ne le permit pas. Le Day, bien loin d’exiler ce saint et fidèle missionnaire, le chargea une seconde fois du consulat, comme nous l’avons déjà dit. Par-là que de biens spirituels ne procura-t-il pas contre son intention, à un peuple d’esclaves, qui avaient si grand besoin d’être fortifiés pendant la vie et à la mort ?

De Tunis passons pour un moment à Alger, et nous y verrons les enfants de Vincent de Paul encore plus maltraités. Le saint prêtre qui avait reconnu que la mésintelligence entre les consuls et les vicaires apostoliques ruinait en Barbarie les affaires de Dieu fit, à l’aide de la Duchesse d’Aiguillon, tomber le consulat sur le sieur Jean Barreau natif de Paris. Ce missionnaire, qui n’était pas dans les ordres, et qui joignait 
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à une grande facilité pour les affaires, beaucoup de désintéressement, un grand zèle pour la gloire de Dieu, un amour tendre pour les pauvres, et surtout pour les esclaves, partit en 1646 pour se rendre à son poste. «L’âme de votre entreprise, lui dit Vincent en lui faisant son dernier adieu, est l’intention de la pure gloire de votre divin Maître ; l’état continuel d’humiliation intérieure, puisque vous n’en pouvez faire beaucoup d’extérieures ; et la soumission de jugement et de volonté, au prêtre qui vous sera donné pour conseil. Ne faites jamais rien sans le lui communiquer, si vous êtes obligé d’agir et de répondre sur le champ. Jésus-Christ était le souverain seigneur et de la sainte Vierge et de S. Joseph ; et néanmoins pendant qu’il a demeuré avec eux, il ne faisait rien que de leur avis. C’est ce mystère d’un Dieu soumis que je vous exhorte d’honorer d’une manière spéciale, afin qu’il plaise à Dieu de vous conduire, et de vous assister dans cet emploi auquel sa providence vous a destiné.»

Barreau était trop honnête homme pour n’avoir rien à souffrir d’une nation, qui, quoiqu’enrichie par ses brigandages, est le jouet d’une avarice démesurée ; qui toujours prête à se venger sur un chrétien des pertes qu’elle a faites, ne manque jamais ni de calomnies, ni de témoins pour prouver que l’innocent est coupable ; et qui, pour casser une sentence injuste, demande presque autant que l’oppresseur au profit duquel elle a été rendue. A peine y avait-il un an qu’il était à Alger, qu’on le força de cautionner un religieux de la Merci pour la somme de six ou sept mille piastres que celui-ci ne devait pas. Cette injustice fut suivie d’une autre ; on voulut que le Consul payât et, pour le contraindre à le faire au plus tôt, un Bacha qui était nouvellement en charge, le fit mettre en prison.

Noüeli, jeune prêtre de la mission, homme d’une éminente vertu, l’y visitait tous les jours ; et par l’onction et la douceur de son commerce, il diminuait une partie du poids de ses chaînes. Mais comme la peste qui ne s’éteint jamais bien dans ce climat maudit de Dieu et des hommes, y régnait plus que jamais, et que Noüeli, qui nuit et jour était sur pied pour secourir les chrétiens, en fut frappé vers la fin du mois de juillet, Barreau qui ne voulait pas abandonner ce saint et généreux 
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prêtre dans un besoin si pressant, résolut de briser ses liens à quelque prix que ce fût. Il traita donc de sa liberté ; et il fut assez heureux pour l’obtenir à la faveur de quarante cinq piastres, qu’il donna partie à quelques officiers du Day, partie à des personnes qui avaient du crédit auprès de lui. Noüeli le dédommagea de cette perte par l’édification qu’il lui donna jusqu’au dernier moment. Le Consul vit mourir à l’âge de moins de trente ans un homme, à qui son zèle et ses travaux avaient déjà fait remplir une longue carrière. Il fut témoin des regrets non seulement de sept ou huit cents chrétiens qui assistèrent à ses funérailles, mais d’un nombre de Turcs et de Maures qui pleurèrent sa mort ; enfin il assista à deux oraisons funèbres, que la justice et la vérité consacrèrent à sa gloire ; et dont la première fut prononcée dans la chapelle du bagne des esclaves du Roi, par un religieux de l’ordre des Carmes ; la seconde le fut ailleurs par un Franciscain, qui dit de M. Noüeli, qu’Alger avait perdu dans la mort de ce seul homme un exemple de toutes les vertus : In morte unius omnes defectifse virtutes. C’est ce que le plus savant des pères avait dit de sainte Paule sa fille spirituelle.

Barreau, qui n’était sorti de prison, que pour fermer les yeux au meilleur ami qu’il eût en Barbarie, avait besoin de consolation ; Vincent, l’homme de son siècle le plus capable de guérir les plaies du cœur, se hâta de mettre un appareil à la sienne. «Je reçus hier au soir, lui disait-il, la triste quoiqu’heureuse nouvelle de la mort de M. Noüeli : elle m’a fait répandre bien des larmes à diverses reprises, mais des larmes de reconnaissance envers la bonté de Dieu sur la Compagnie, de lui avoir donné un prêtre qui aimait si parfaitement Notre-Seigneur, et qui a fait une si heureuse fin. O que vous êtes heureux de ce que Dieu vous a choisi pour une si sainte œuvre, à l’exclusion de tant d’autres gens inutiles au monde. Vous voilà donc quasi prisonnier pour la charité, ou pour mieux dire pour Jésus-Christ. Quel bonheur de souffrir pour ce grand monarque ; et que de couronnes vous attendent si vous persévérez jusqu’à la fin !»

Comme il fallait autre chose que des paroles, pour consoler un missionnaire qui se trouvait seul à Alger, et plus encore 
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pour continuer de rendre à vingt mille esclaves chrétiens, qui y sont ordinairement, les services spirituels, que Vincent avait eu intention de leur procurer ; ce zélé supérieur se hâta de remplacer Noüeli. La prompte mort de ce jeune prêtre, loin de dégoûter personne du dangereux poste qu’il avait rempli, servit à multiplier les compétiteurs. Messieurs le Sage et Dieppe, gens d’une haute vertu, eurent le bonheur d’être préférés. Ils le furent au ciel comme ils l’avaient été sur la terre. Le sage fut enlevé par la peste dès le mois de mai 
 de l’année suivante. Dieppe 
 ne lui survécut qu’un an ; il alla partager sa récompense en la miséricorde de celui pour l’amour duquel il s’était immolé, et les yeux tendrement attachés sur un crucifix qu’il tenait à la main, il ne fit, pendant une demi-heure que dura son agonie, que répéter avec beaucoup de ferveur ces paroles : Majorem caritatem nemo habet, quàm ut animam suam ponat quis pro amicis sui. A ces deux prêtres succéda Philippe Le Vacher, frère de celui qui faisait tant de biens à Tunis. Il ne se ménagea pas plus que ses confrères : mais Dieu le conserva plus longtemps et aux esclaves, et au Consul, presque toujours aussi persécuté qu’eux.

En effet, dès 1650 Barreau fut remis dans les fers. Vincent qui apprit bientôt sa captivité, le plaignit et le félicita tout à la fois. «C’est avec grande douleur, lui écrivit ce saint prêtre, que j’ai appris l’état auquel vous êtes présentement réduit. C’est un sujet d’affliction à toute la compagnie, et à vous d’un grand mérite devant Dieu, puisque vous souffrez innocent. Aussi ai-je senti une consolation qui surpasse toute consolation, de la douceur d’esprit avec laquelle vous avez reçu ce coup, et du saint usage que vous faites de votre prison. j’en rends grâces à Dieu, mais avec un sentiment de reconnaissance incomparable. Notre-Seigneur étant descendu du ciel en terre pour le rédemption des hommes, fut pris et emprisonné par eux : quel bonheur pour vous, Monsieur, d’être traité quasi de même ! Vous êtes parti d’ici comme d’un lieu de joie et de repos, pour aller assister et consoler les pauvres esclaves d’Alger : et voilà qu’on vous met dans les fers à peu près comme eux. Or plus nos actions 
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ont de rapport à celles que Jésus-Christ a faites pendant sa vie, et nos souffrances aux siennes, plus elles sont agréables à Dieu : et comme votre emprisonnement honore le sauveur, aussi vous honore-t-il, en vous faisant part de sa patience : je le supplie de vous y conformer.»

Le saint dit ensuite au consul, qu’il a été si touché de sa lettre, que son dessein est de la faire lire devant la communauté : puis il ajoute, que ni lui, ni ses confrères ne cesseront de demander à Dieu, qu’après lui avoir donné la paix et la liberté d’esprit dont il jouit dans ses chaînes, il daigne lui accorder la liberté du corps : «Continuez, Monsieur, poursuit-il, à vous conserver dans la sainte soumission à la volonté de Dieu : car ainsi s’accomplira en vous la promesse de Notre-Seigneur, qu’il n’y aura pas un seul de vos cheveux qui se perde ; et que vous posséderez votre âme dans la patience. Confiez-vous pleinement en lui, et souvenez-vous de ce qu’il a enduré pour vous en sa vie et en sa mort. Le serviteur, disait-il, n’est pas plus grand que son maître : s’ils m’ont persécuté, ils vous persécuteront aussi. Bienheureux sont ceux qui sont persécutés pour la justice car le Royaume des Cieux est à eux. Réjouissez-vous donc, Monsieur, en celui qui veut être glorifié en vous, et qui sera votre force, comme je l’en prie très instamment : et pour vous, je vous conjure par l’affection que vous avez pour notre compagnie, de demander à Dieu pour nous tous la grâce de bien porter nos croix petites et grandes ; afin que nous soyons de dignes enfants de la croix de son Fils, qui nous a engendrés sur elle en son amour, et par laquelle nous espérons de le posséder parfaitement dans l’éternité des siècles. Amen.»

Cette lettre fut suivie, vers le commencement de l’année suivante, d’une autre qui n’était pas moins paternelle. On y voit que le saint prêtre faisait plus en France pour le consul, qu’il ne faisait lui-même à Alger. «Votre dernière lettre du mois d’octobre, lui dit S. Vincent, nous a donné de grands sentiments de tendresse et de consolation ; parce que nous y avons vu que votre patience ne se lasse et ne s’étonne point, mais que vous acquiescez humblement à la peine présente.
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et à tout ce qui plaira à Dieu d’en ordonner pour l’avenir. Nous l’avons déjà remercié d’une si grande grâce, et nous continuerons de lui demander instamment votre délivrance. Le Roi a été absent pendant six ou sept mois, et à son retour nous avons fait nos efforts pour vous procurer ce bien. Enfin il a été résolu qu’il en sera écrit à Constantinople ; qu’il fera à la Porte ses plaintes de votre emprisonnement ; qu’il y demandera que les articles de paix et d’alliance accordés par Henri IV avec le Grand-Seigneur en 1604 soient exécutés ; et ce faisant que les Turcs aient à cesser leurs courses sur les Français et à rendre les esclaves qu’ils ont ; autrement que sa Majesté se fera justice. Nous tiendrons la main à cette expédition, Dieu aidant : ce sera à la providence à faire le reste ; et j’espère que tout ira bien, si, comme vous le faites par sa grâce, nous nous abandonnons à elle avec confiance et soumission. Peut-être même qu’elle nous sera assez favorable, pour vous tirer de prison et d’embarras par quelque voie plus courte que celle de Constantinople : car, ou le Bacha qui est votre partie s’adoucira, ou il arrivera quelque changement qui produira ce bon effet.»

Ces dernières paroles ne furent pas une vaine conjecture : l’événement dont elles furent suivies bientôt après, les fit regarder comme une prédiction. En effet, le Bacha Mourath, qui n’aimait pas le Consul, et qui l’avait fait mettre aux fers, ayant sut qu’un autre Bacha, nommé Mahamet, allait venir prendre sa place à Alger, il aima mieux tirer de Barreau ce qu’il put, et le mettre en liberté, que d’attendre la venue de son successeur, qui en aurait profité. Il le fit donc sortir au bout de sept mois, moyennant trois cents cinquante piastres, somme beaucoup au-dessous de celle qu’il prétendait. La cupidité avait mis le consul à la chaîne, la cupidité l’en détacha.

Vincent se pressa de l’en congratuler ; mais il le fit comme aurait fait S. Paul en cas pareil. «Dieu qui voit le fond de nos cœurs, écrivait-il à M. Barreau, Dieu seul peut vous faire connaître la joie que j’ai ressentie en apprenant la nouvelle si désirée de votre liberté. Nous lui en avons rendu des remerciements aussi tendres, que pour aucun bien que nous ayons 
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depuis longtemps reçu de sa bonté. J’en ai fait part à M. votre Père, qui en a été très consolé, aussi bien que du bon usage que vous avez fait de votre captivité. Jamais je n’y pense, que la douceur d’esprit, dont vous avez donné de si grandes preuves, ne se représente à moi, pour me faire trouver la soumission à Dieu, et la patience dans les afflictions, toujours plus belles et plus aimables. Je ne puis, Monsieur, vous dire assez que vous êtes bienheureux d’avoir ainsi souffert pour Notre-Seigneur Jésus-Christ qui vous a appelé en Alger. Vous en connaîtrez mieux l’importance et les fruits en quinze ou vingt ans d’ici, que vous ne faites présentement ; et plus encore, lorsque Dieu vous appellera pour vous couronner dans le ciel. Vous avez sujet de regarder comme saintement employé le temps de votre prison. Pour moi je le regarde comme une marque infaillible, que Dieu veut vous conduire à lui, puisqu’il vous fait suivre les traces de son fils unique. Qu’il en sait à jamais béni, et vous plus avancé en l’école de la solide vertu, qui se pratique excellemment dans les souffrances, et qui donne aux bons serviteurs de Dieu des pensées de crainte, quand ils n’ont rien à souffrir. Je supplie sa divine bonté, que le calme dont vous jouissez à présent, redouble en vous la paix, que l’orage n’a pu y troubler, et qu’elle dure autant qu’il sera nécessaire, pour accomplir parfaitement les desseins que Dieu a sur vous. Loin de rien faire contre mon intention en donnant les mille livres que vous avez empruntées, j’estime que ce n’est rien au prix de votre liberté, laquelle nous est plus chère que toute autre chose.»

Ces leçons qui rendent si bien l’estime que S. Vincent faisait des souffrances, étaient nécessaires à un consul d’Alger. Il est des mers sur lesquelles on est toujours en péril, et où la tranquillité des flots est une disposition plus ou moins éloignée à la tempête. Barreau l’éprouva quelques années après mais il l’éprouva d’une manière dont le récit donne de la compassion pour lui, et de l’horreur pour ses persécuteurs. Voici comment la chose se passa. 

Un marchand de Marseille ayant fait banqueroute, ses créanciers d’Alger en firent leur plainte au Bacha. celui-ci 
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s’en prit au consul, et voulut, contre toutes les règles de la raison et de l’équité, qu’il payât les sommes dues par ce Provençal. Barreau refusa de le faire, et représenta qu’il n’était ni la caution d’un étranger avec lequel il n’avait rien de commun, ni tenu de ses faits, ni en état de payer ses dettes. A des motifs si sensés il n’y avait point de réplique : le Bacha en trouva une. Sur le champ, sans respecter ni le droit des gens, ni la personne de celui que le consul avait l’honneur de représenter, il le fit coucher par terre, et ordonna, selon la cruelle coutume de ce pays, qu’on lui déchargeât sous la plante des pieds une grêle de coups de bâton. L’ordre fut exécuté, mais d’une façon si barbare, que le patient perdit connaissance et s’évanouit. Dans la crainte qu’il n’expirât, le Bacha, fit cesser les bourreaux, ou plutôt à un tourment qui pouvait donner la mort, il en fit succéder d’autres qui n’étaient pas si meurtriers, mais qui étaient peut-être plus douloureux. On mit au consul des allènes pointues entre la chair et les ongles ; et on allait faire quelque chose de pis, lorsque Barreau, moins sensible à ses maux, qu’au triste état où sa mort réduirait les esclaves chrétiens, s’engagea enfin pour toutes les exactions dont la brutalité et l’avarice jugèrent à propos de le charger. La somme allait à douze mille livres et le consul pour tout argent n’avait que cent écus.

Après une injustice si noire à tous égards, on le rapporta chez lui ; car dans l’état où on l’avait mis, il ne lui était pas possible de se soutenir. Mais à peine commençait-il à respirer tant soit peu, que le tyran à qui, quand il s’agissait de s’enrichir, les crimes ne coûtaient rien, lui députa quatre satellites, avec ordre ou de payer à l’heure même, ou d’être reconduit chez le Bacha et d’y mourir. Quel parti prendre dans une si cruelle alternative ? Il n’y en avait qu’un ; c’était de se mettre entre les mains de Dieu, et de lui faire un sacrifice de sa vie. Ce fut celui que prit le consul. Il s’en trouva bien. Dès que le bruit se fut répandu dans Alger, que c’en était fait de lui, si on ne volait pas à son secours, les esclaves, à qui il avait rendu tant de services, consternés du danger où ils le virent, accoururent en foule en sa maison. Les uns lui portèrent vingt écus, les autres trente, ceux-ci une centaine, ceux-là jusqu’à 
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deux cents. ils avaient ramassé ces petites sommes pour se racheter eux-mêmes à la première occasion qui s’en présenterait : mais la charité et la reconnaissance les portèrent à sacrifier leurs propres intérêts au salut d’un homme, que sa tendresse pour eux avait arraché à sa patrie ; et qui n’aurait jamais quitté l’Europe où il était bien, s’il n’avait su qu’ils étaient en Afrique, et qu’ils y étaient très mal. Tant y a, dit M. Abelly, qu’ils firent la somme entière et qu’on crut voir revivre en eux l’esprit de ces chrétiens du premier âge, qui, pour subvenir à l’indigence de leurs frères, se faisaient un plaisir de porter leurs biens aux pieds des apôtres.

Vincent, à qui Barreau écrivit ce qui s’était passé, rendit à Dieu de très humbles actions de grâces, et de la délivrance d’un de ses enfants et du moyen dont Dieu s’était servi pour la lui procurer. Mais il jugea sagement qu’il était de la dernière importance, que ses libérateurs fussent dédommagés au plutôt. Il agit donc auprès de ses amis, et si bien, qu’en assez peu de temps on rendit à ces charitables captifs au delà de ce qu’ils avaient déboursé. Les aumônes passèrent de si loin le capital, que lorsqu’en 1661 Philippe le Vacher et Barreau, qui pour lors cessa d’être Consul, repassèrent en France, ils eurent la consolation de ramener avec eux soixante-dix esclaves, dont chacun leur devait au moins une portion de sa liberté.

Voilà ce qu’a coûté, et ce que coûte encore assez souvent aux missionnaires, l’avantage qu’ils ont de servir Jésus-Christ en la personne des esclaves de Barbarie. L’air empoisonné des bagnes, la peste attachée au climat, l’oppression de la part d’un peuple sans humanité ; ce sont là les premières fleurs qu’ils ont à cueillir. Mais ces fleurs n’ont jamais été sans fruits : c’est par où nous avons promis de finir ce qui regarde les missions de Tunis et d’Alger.

Comme parmi ceux qui y sont destinés, il y en a toujours quelques-uns, qui ont l’honneur d’être vicaires apostoliques, et grands vicaires de l’Archevêché de Carthage, d’où ces deux villes dépendent ; les prêtres et les religieux esclaves, qui s’y trouvent quelquefois en assez grand nombre, sont soumis à leur juridiction. Cette juste subordination a empêché des
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maux infinis. Les séculiers qui sont à la chaîne, ayant la charité de fournir aux ecclésiastiques qui ont été pris comme eux, tous leurs besoins, et de payer à leurs patrons la Lune, c’est à dire la taxe qui doit leur revenir à la fin du mois ; ces hommes qui n’avaient guère que leur bréviaire à dire, se trouvaient plus maîtres d’eux-mêmes dans le sein de l’esclavage, qu’ils ne l’étaient sous les yeux de leurs supérieurs. De là le désordre et le scandale. Scandale, on a peine à le dire, qui allait quelquefois si loin, que quand Noüeli arriva à Alger, il n’y avait pas longtemps qu’un Turc avait été obligé de remettre à la chaîne un malheureux prêtre dont la conduite effrayait et les Juifs et les Mahométans.

Les premiers biens que firent en Barbarie les disciples de Vincent de Paul, fut d’arrêter une licence qui, odieuse partout, l’était encore plus dans une terre infidèle. Leurs bons exemples, leurs discours plein de feu et d’onction, les sages ordonnances qu’ils publièrent au nom et par l’autorité du saint siège, les censures mêmes qu’ils portèrent quelquefois mais avec toute la précaution qui doit en accompagner l’usage. Ces moyens, tantôt doux tantôt plus forts, rétablirent l’ordre et la discipline : les gentils ne blasphémèrent plus le nom de Dieu à l’occasion de ses ministres, et les simples Chrétiens ne trouvèrent plus dans leurs Guides de quoi autoriser leur apostasie.

Je ne sais si ce bien tout grand qu’il est, peut entrer en parallèle avec celui que les missionnaires firent au gros des esclaves. Le nombre de ceux qu’ils ont formés aux plus hautes vertus, ou qu’ils ont affermis dans la foi, n’est connu que de Dieu seul. Ce qui est certain, c’est qu’avant leur arrivée, les esclaves abandonnés à eux-mêmes et à leurs cruelles réflexions, étaient dans une situation déplorable. Plusieurs accablés de l’image d’une captivité à laquelle ils ne voyaient point de fin, et dont personne n’adoucissait l’amertume, se livraient à un funeste désespoir. Les uns se coupaient la gorge ; d’autres s’étranglaient ; ceux-ci s’ouvraient les veines et rendaient l’âme avec le sang ; ceux-là par un emportement de fureur se jetaient sur leurs propres patrons pour les tuer et, en punition de leur révolte étaient brûlés vifs. Un assez bon nombre reniait la foi, et pour s’affranchir des malheurs du temps, on se précipitait 
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tête baissée dans les malheurs de l’éternité. Les prêtres de la mission arrêtèrent ces excès par des paroles de consolation, par des discours touchants, par des aumônes ménagées avec soin, et distribuées avec prudence ; et surtout par l’administration des sacrements, qui sont des sources de vie, de force et de salut. Peu à peu les choses changèrent de face ; si la nouvelle Eglise d’Afrique fut moins nombreuse que l’ancienne, elle ne fut pas moins fervente. Chaque esclave dans les fers fut à sa manière un confesseur qui souffrait pour la Foi : et nous verrons bientôt que le Fils de Dieu y eut des martyrs, que le plus saint évêque de Carthage aurait regardés comme sa joie et sa couronne.

Ce qu’il y a de plus surprenant, c’est que l’appareil extérieur de la religion, son chant et ses cérémonies n’y manquaient pas. Vingt-cinq bagnes, ou environ, qui sont à Alger, à Tunis et à Bizerte, sont devenus par la dévotion libre et les épargnes volontaires des pauvres captifs, autant de petits temples où les chrétiens affligés ont la consolation d’entendre la messe et de participer aux divins mystères. Jésus-Christ y est nuit et jour avec ses membres souffrants. Le tabernacle où il repose n’est jamais sans une lampe allumée. Quand on le porte à un malade dans les bagnes, on l’accompagne le flambeau ou le cierge à la main. Chaque année le jour de la Fête-Dieu, et pendant toute l’octave, il est exposé à la vénération publique ; on le porte même en procession dans ces chapelles ; et il y est suivi par une foule de gens, dont les liens et les haillons lui font souvent plus d’honneur que la pourpre et le diadème. C’est ainsi que se vérifie encore aujourd’hui cette expression du roi prophète : Le seigneur a dit à mon seigneur... Régnez, triomphez au milieu de vos ennemis.

Quelle joie pour Vincent de Paul déjà plus que septuagénaire de voir tant de biens opérés par ses prêtres : mais quel plaisir pour lui d’apprendre d’eux, que le service divin se faisait à Tunis et à Alger avec autant de solennité que dans les paroisses de Paris ; que les grandes messes et les divins offices y étaient célébrés les dimanches et les fêtes ; qu’il se faisait assez souvent de pieuses fondations dans ces chapelles ; et que les confréries qui sont d’usage en Europe, soit pour honorer la sainte Vierge, soit pour procurer des secours spirituels aux 
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mourants ou aux morts, y étaient établies ; qu’à Alger la fête de saint Cyprien Evêque de Carthage, et à Tunis celle de S. Louis Roi de France dont la mort a comme sanctifié cette terre infidèle, se faisaient chaque année dans les chapelles domestiques des consuls avec toute la solennité possible. 

«Vous seriez ravi, écrivait M. Guérin à notre saint, d’entendre tous les jours de fêtes et de dimanches, chanter en nos églises et nos chapelles l’Exaudiat, et les autres prières pour le Roi de France, pour qui les étrangers mêmes témoignent du respect et de l’affection. Vous ne le seriez pas moins de voir avec quelle dévotion ces pauvres captifs offrent leurs oraisons pour tous leurs bienfaiteurs, qu’ils reconnaissent pour la plupart être en France ou venir de France. Ce n’est certainement pas un petit sujet de consolation de voir ici presque toutes sortes de nations dans les fers et dans les chaînes prier Dieu pour les Français.

A ces pratiques usuelles de dévotion, qui nourrissent la piété d’un nombre de pieux esclaves, en succèdent quelquefois d’autres plus extraordinaires, dont Dieu se sert pour attirer à lui ceux à qui les voies communes ne suffisent pas. Les quarante heures et surtout les Jubilés font en Barbarie, comme ailleurs, des effets admirables. On a vu dans ces jours de salut des hommes endurcis, qui avaient passé des dix, des vingt et des trente années sans penser à leur conscience, rentrer en eux-mêmes, se juger dans toute la sévérité de l’évangile, et devenir enfin des modèles de pénitence. On a même vu, ce qui est surprenant encore, des déserteurs de la foi, Français, Espagnols, Italiens, race maudite qui semble n’être bonne qu’à blasphémer l’Eglise et ses indulgences, détester leur apostasie, la pleurer d’abord en secret, et courir les risques de l’évasion, pour la pleurer en liberté dans le sein de leur patrie. Il est vrai que les missionnaires ont alors du travail plus qu’ils n’en peuvent faire. Il leur faut mettre à entendre les confessions, tout le temps que les autres hommes donnent au sommeil ; et un d’eux fut une fois obligé de passer dans les bagnes huit nuits entières sans dormir ; parce que les maîtres ne permettent pas aux esclaves d’interrompre leur travail pendant le cours de la journée, et moins encore pour vaquer aux exercices de leur religion. Mais de quoi ne 
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sont pas capables des prêtres à qui Dieu communique la plénitude de son esprit ? Nous les allons voir tenter quelque chose de plus fort soit en faveur des esclaves mourants, soit en faveur des Mahométans mêmes.

Pour commencer par les esclaves, il s’agissait de les munir par les derniers sacrements contre les derniers efforts de l’ennemi du salut. Il était aisé de rendre à ceux qui étaient dans les bagnes ce devoir de charité : mais on ne pouvait, sans s’exposer beaucoup, tenter la même chose en faveur de ceux qui servaient les maisons particulières. En effet, Noüeli manda à S. Vincent qu’il y allait du feu, et qu’un prêtre surpris chez un Turc dans l’exercice de sa religion, ne manquerait pas d’être brûlé vif. D’ailleurs, on n’eût pas pardonné aux missionnaires ce qu’on aurait peut-être pardonné à d’autres. Leur habit noir déplaisait aux Turcs : on les appelait par dérision les Papas des hébreux parce qu’on les croyait Juifs. «Au commencement, dit le même Noüeli, quand j’allais par la ville, les enfants couraient tous après moi ; les plus grandes caresses qu’ils pouvaient me faire, était de me cracher au visage ; et ceux qui étaient plus à la portée, me donnaient des soufflets, etc.» Il est vrai qu’une persécution vive ne dura pas : mais dans un pays où le moindre souffle était capable de la rallumer ; de porter même à des excès beaucoup plus grands, il fallait prendre des mesures bien justes pour servir les uns sans offenser les autres. Voici l’expédient dont on s’avisa. Je le rapporte en historien. J’avertirai seulement qu’on ne fut obligé de s’en servir que pendant quelques semaines ; parce que la charité qu’avaient les missionnaires pour de malheureux forçats, parut aux Turcs quelque chose de si nouveau, de si héroïque, qu’elle les obligea de changer leur premier mépris en estime et vénération.

Lors donc qu’un esclave était en danger de mort dans une maison de difficile accès, on y envoyait un apothicaire chrétien qui, après s’être entretenu avec lui, disait à son patron qu’il ne pouvait traiter le malade que quand il aurait vu le médecin. Ce médecin qui le fut bientôt plus qu’il n’aurait voulu, était un prêtre de la mission. Il se trouvait toujours à portée du logis. Il y entrait, exhortait le moribond, entendait sa confession et lui administrait les sacrements, quelquefois 
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même en présence de son maître, qui croyait que c’était là quelque spécifique inconnu en Barbarie, et qui ne se trompait pas tout à fait. Ce qu’il y eut de plaisant, c’est que plusieurs esclaves ayant recouvré la santé après la visite du marabout Français, peut-être parce que le corps va mieux quand la conscience est à l’aise, les Turcs le regardèrent comme un homme qui n’était pas du commun et s’adressèrent à lui dans leurs maladies. Il en profita pour les accoutumer à le voir et à le souffrir. Par là il fraya le chemin à ceux qui devaient lui succéder, et bientôt sans passer pour médecins toutes les portes d’Alger leur furent ouvertes.

Ils eurent cependant toujours, et ils ont encore aujourd’hui beaucoup de précautions à prendre pour porter Notre-Seigneur chez ces infidèles. En France et dans les autres pays catholiques ce Roi de gloire reçoit de tous les côtés les hommages qui lui sont dûs. En Barbarie c’est un Dieu vraiment caché, qui n’ose, pour ainsi dire se montrer à découvert. Voici l’ordre de sa marche : qu’elle paraît humiliante ! deux hommes la composent.

Le premier est un pauvre chrétien, qui porte sous son manteau une chandelle allumée dans une petite lanterne, de l’eau bénite dans une burette, un surplis plié, un rituel, une bourse avec un petit corporal et un purificatoire. Le second est un prêtre, qui ayant enfermé la sainte hostie dans une petite boite d’argent doré, et l’ayant mise dans une bourse de soie, prend l’une et l’autre à son cou. Muni d’une petite étole sur la soutane, il cache le tout sous une espèce de casaque, en sorte que les Turcs ne peuvent rien découvrir. L’un et l’autre vont de rue en rue, modestes, recueillis, ne saluant personne : et c’est à ce signe que les chrétiens reconnaissent qu’on porte le saint sacrement à un malade. Il est défendu à Alger de marcher à sa suite à cause des inconvénients, qui eussent pu en arriver ; ainsi les esclaves se contentent de l’adorer en esprit, quand il passe. Il est plus honoré dans les bagnes, où il y a tant de liberté, qu’un seul prêtre y a une fois communié jusqu’à soixante malades dont il avait entendu les confessions. 

Les esclaves, qui meurent de maladie, ne sont pas ceux qui donnent plus d’exercice aux prêtres de la mission. Il en est qui 
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pour conserver la pureté, ou la foi, expirent dans des tourments ; et comme ce sont des victimes à qui on ne porte le dernier coup, qu’après avoir essayé par une infinité d’autres d’ébranler leur confiance, on ne peut prendre trop de mesures pour les fortifier dans une situation si dangereuse. Il est bien difficile, eu égard à la fragilité humaine, que les missionnaires réussissent toujours ; mais au moins ont-ils la consolation de réussir souvent ; et depuis un siècle l’Eglise d’Afrique leur doit après Dieu, un nombre considérable de martyres. Nous nous bornerons ici à ceux dont a parlé le premier historien de notre saint. Ce n’est pas que nous n’en ayons d’autres sous les yeux : mais c’est qu’il y a du temps, que les terres de Barbarie nous arrêtent ; et que malgré nos précautions nous n’en pouvons sortir sitôt.

La mort du premier de ces vrais fidèles, qui le sont jusqu’à répandre leur sang, arriva à Tunis pendant que M. Guérin y travaillait. Il l’écrivit à Vincent de Paul au mois d’août de l’année 1646 sa Lettre était en ces termes : «Je crois être obligé de vous faire savoir, que le jour de sainte Anne, un second Joseph fut sacrifié en cette ville pour la conservation de sa chasteté, après avoir résisté plus d’un an aux sollicitations de son impudique maîtresse, et avoir reçu plus de cinq cents coups de bâton à cause des faux rapports que cette louve furieuse faisait de lui. Enfin il a remporté la victoire en mourant glorieusement pour n’avoir pas voulu offenser son Dieu. Il fut trois jours attaché à une grosse chaîne, où je l’allais visiter afin de le consoler et de l’exhorter à souffrir plutôt tous les tourments du monde, que de contrevenir à la fidélité qu’il devait à Dieu. Il se confessa et communia et il me dit après : Monsieur, qu’on me fasse souffrir tant qu’on voudra, je veux mourir chrétien. Quand on vint le prendre pour le conduire au supplice, il se confessa encore une fois ; et Dieu voulut pour sa consolation qu’il nous fût permis de l’assister à la mort ; ce qui n’avait jamais été accordé par ce peuple inhumain. La dernière parole qu’il dit en levant les mains au ciel, fut celle-ci : O mon Dieu, je meurs innocent. Il mourut très courageusement, et ne fit jamais paraître signe d’impatience 
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parmi les cruels tourments qu’on lui fit endurer ; après quoi nous lui fîmes des obsèques très honorables. Sa méchante et impudique patronne n’a pas porté loin la peine due à sa perfidie : car son mari étant de retour à la maison, la fit promptement étrangler... Ce saint jeune homme était Portugais et âgé de 22 ans. J’invoque son secours : comme il nous aimait sur la terre, j’espère qu’il continuera à nous aimer dans le Ciel.»

Il arriva peu de temps après quelque chose de semblable dans la même ville d’Alger. Deux jeunes esclaves sollicités plus honteusement encore que celui dont nous venons de parler, finirent leurs jours dans les tourments, pour n’avoir pas voulu se prêter à une passion abominable. Le premier qui était Français, fut empalé à Tunis. Il fit paraître tant d’intrépidité aux approches de ce cruel et honteux supplice que, de ses bourreaux les uns prirent la fuite, les autres en l’exécutant tremblaient comme la feuille ; ce sont les termes de M. Guérin, qui était présent. L’autre esclave, dont nous ignorons la patrie, mourut à Alger. Il y avait longtemps qu’il repoussait les assauts de son infâme patron : un jour que celui-ci voulait lui faire violence, il arriva par malheur qu’il en fut blessé au visage. C’en fut assez pour ce scélérat. Il aurait récompensé le crime : la fureur le porta à punir la vertu. Il alla trouver le juge, et lui dit, que son esclave l’avait voulu tuer. Une égratignure involontaire ou forcée fut toute sa preuve ; mais que ne prouve-t-on pas à Alger quand on n’a qu’un chrétien pour partie, et que ce chrétien est dans les fers. Le maître méritait le feu ; l’esclave fut brûlé tout vif. Ce genre de mort si terrible ne l’effraya point ; digne athlète de Jésus-Christ il édifia jusqu’au dernier soupir.

A ces trois exemples de la vertu et de l’inébranlable fermeté, que Dieu inspirait aux captifs par l’entremise des Elèves de S. Vincent, nous en joindrons un quatrième, qui n’est ni moins tragique, ni moins propre à faire bénir la mémoire de ceux qui ont été l’instrument de tant de biens. Le détail en est tiré d’une Lettre, que M. le Vacher écrivit à notre Saint en 1648 et dont voici la substance.

Il y avait à Tunis deux jeunes enfants âgés de quinze ans,
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ou environ, l’un né en France, l’autre né en Angleterre. Tous deux avaient été enlevés de leur pays, et vendus comme esclaves à deux maîtres qui demeuraient assez près l’un de l’autre. La commodité du voisinage, l’égalité de l’âge, la ressemblance de fortune, firent qu’ils contractèrent ensemble une amitié si étroite que deux frères ne s’aiment pas davantage. L’anglais était luthérien : le Français qui était bon catholique lui donna des doutes sur sa religion. M. le Vacher acheva de le convaincre. Il abjura donc ses erreurs, il se réunit à la sainte Eglise romaine ; et son petit Compagnon sut si bien le confirmer dans la foi, que quelques marchands anglais et hérétiques qui étaient venus à Tunis pour racheter des esclaves de leur pays et de leur secte, l’ayant voulu mettre de ce nombre, il déclara hautement qu’il était catholique par la miséricorde de Dieu ; et qu’il aimait mieux demeurer toute sa vie esclave en possédant la vraie religion, que de renoncer à un si grand bien pour recouvrer sa liberté. On l’en crut sur parole : on l’abandonna à son sort et il en fut content. Quel prodige de la grâce ! Moïse avait quarante ans, quand il préféra les opprobres de Jésus-Christ à la gloire et aux trésors que l’Egypte lui destinait : le jeune enfant dont nous parlons n’en avait peut-être pas seize, et déjà il estimait plus ses chaînes avec la foi que les douceurs de sa patrie avec l’obligation d’y posséder l’erreur.

Ces deux tendres amis se voyaient le plus souvent qu’il leur était possible. La bagatelle n’entrait pour rien dans leurs conversations. Elles roulaient ordinairement sur le bonheur d’être fidèles à Dieu et à son Eglise, d’en faire une profession solennelle et de souffrir plutôt mille morts que d’y renoncer jamais. Des entretiens si sérieux étaient ménagés par la providence : elle avait sur ces enfants de grands desseins, et ils ne tardèrent pas à éclater. Leurs patrons se mirent en tête de leur faire renier Jésus-Christ. Au défaut de raisons solides, dont un bon musulman ne se pique pas, ils eurent recours aux mauvais traitements et, sans respecter ni l’âge ni la vertu, ils les poussèrent presque jusqu’aux derniers excès.

Le jeune Français fut un jour assommé de coups, et on le laissa comme mort étendu sur la place : son compagnon qui 
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se dérobait souvent pour l’entretenir, et se consoler avec lui, le trouva dans cet état. Il l’appela par son nom pour savoir s’il vivait encore. La voix de ce cher ami le fit revenir de son évanouissement ; mais comme il ne l’avait pas bien démêlée, et qu’il ne savait pas trop ce qu’on demandait de lui, ses premières paroles furent une profession de sa Foi : Je suis Chrétien pour la vie, répondit-il. A ces mots le petit anglais se jeta à ses pieds, et quoique meurtris et tout sanglants, il les baisa avec tendresse. Quelques Turcs, qui le surprirent dans cette action et qui en furent extrêmement étonnés, lui demandèrent ce qu’il faisait là. J’honore, répliqua-t-il avec la fermeté d’un homme préparé à tout événement, j’honore les membres qui viennent de souffrir pour Jésus-Christ mon Sauveur et mon Dieu. Cette répartie qu’on n’attendait pas, le fit chasser avec injures. Ce fut une vraie affliction pour le Français, que sa présence consolait beaucoup.

Lorsqu’il fut guéri de ses plaies, il voulut rendre visite à son ami. Dieu permit qu’il le trouvât dans l’état où quelque temps auparavant il avait été trouvé lui-même. Il était couché de son long sur une natte de jonc, à demi-mort des coups qu’il avait reçus et environné de Turcs et de son patron même, qui repaissait ses yeux du spectacle de sa fureur. A cette vue son courage et sa foi se ranimèrent ; il entre dans la chambre, il s’approche de son ami, lui demande en présence de ces infidèles, qui des deux il aime le plus, Jésus-Christ, ou Mahomet : Jésus-Christ, dit hautement le petit anglais : Je suis Chrétien, et je veux mourir Chrétien.
Désespéré de ce discours un Turc, qui avait deux couteaux à sa ceinture, menaça le Français de lui couper les oreilles. Déjà il s’avançait pour tenir parole, quand le jeune athlète lui fit connaître qu’il ne s’effrayait pas pour si peu de chose. En effet il se jette à corps perdu sur l’instrument dont on voulait se servir pour le mutiler, se coupe lui-même une oreille et demande de sang froid à ces barbares s’ils veulent qu’il se coupe encore l’autre. Ils comprirent alors, qu’il n’y a ni tribulation ni tourment qui puissent séparer un chrétien du Fils de Dieu, quand il est à lui comme il faut. Ainsi ils laissèrent à ces jeunes enfants une pleine liberté de suivre les mouvements 
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de leur conscience et ne leur parlèrent plus ni de Mahomet ni de l’Alcoran. celui pour le nom duquel ils avaient souffert tant d’indignités, et qui du haut du ciel avait été le témoin de leurs combats, ne tarda pas à les couronner. Dès l’année suivante il acheva de les purifier par une maladie contagieuse, qui les enleva tous les deux. Aquilis velociores, fortiores léonibus, in morte quoque non sunt divisi.

De ces faits, et d’un nombre presque infini d’autres semblables qu’on y pourrait ajouter, il résulte que l’établissement des prêtres de la mission en Barbarie, est un des plus utiles qu’ait fait S. Vincent de Paul. Cependant nous n’avons encore détaillé qu’une partie du bien qu’y font ses enfants. Voici quelques autres effets de leur charité, qui ne méritent pas moins l’attention et la reconnaissance du public.

Quand ils voient qu’on veut faire esclaves des gens qui ne doivent pas l’être, ils s’y opposent avec vigueur. Par le même principe ils réclament ceux qui ont été vendus malgré leur opposition, ou pendant leur absence : et comme l’inhumanité du climat n’empêche pas toujours, qu’on y garde quelque forme de justice, ils sont quelquefois assez heureux pour réussir. Vincent a qui sa vertu faisait regarder comme rendus à lui-même les services qu’on rendait au prochain, en félicitait ses enfants. «Je rend grâces à Notre-Seigneur, écrivait-il en 1653 à Jean le Vacher, de ce que, par votre entremise, plusieurs Français pris sur mer et menés à Tunis, n’ont pas été faits esclaves ; et que d’autres qui l’étaient, ont été mis en liberté... plaise à la bonté de Dieu vous donner grâce pour agir fortement et efficacement envers ceux qui ont en main le pouvoir de vous seconder.»

Quand l’injustice et la violence l’emportent sur tous leurs efforts, ils tâchent ou de racheter les personnes les plus exposées, ou de les raidir contre les attaques et la persécution de leurs maîtres. Le succès ne répond pas toujours à leurs pieux désirs ; mais il y répond assez souvent pour les empêcher de perdre courage. En voici des preuves capables, partie d’affliger, partie de donner de la consolation. Elles ont beaucoup de rapport à ce que nous avons déjà dit, mais qu’importe,
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pourvu qu’elles puissent porter les fidèles à glorifier Dieu dans ses saints.

«On amena, ce sont les termes de Jean le Vacher dans une de ses lettres, on amena dernièrement à Tunis, une fille Valentinienne âgée de vingt-cinq ans et fort bien faite, que les corsaires Turcs ont enlevée près de sa ville. Elle fut vendue à la place publique : je fit offrir pour la racheter jusqu’à trois cents trente écus, que les marchands me présentèrent ; mais un vilain maure enchérissant toujours au-dessus l’emporta, et je fus obligé de céder. Ce maure avait déjà deux femmes, et voilà la troisième. La pauvre créature à été trois jours sans cesser de pleurer, et on ne lui a fait perdre la foi qu’après lui avoir ravi l’honneur. Il y a même quelques religieuses, que ces pirates ont prises dans leur couvent, qui n’était pas bien éloigné de la mer, lesquelles ont couru le même risque. Hélas ! si quelques personnes charitables donnaient quelque chose pour de semblables occasions, elles en seraient sans doute abondamment récompensées.

Nous avons, disait à son tour M. Guérin dans une lettre écrite vers 1646 nous avons retiré des pauvres femmes Françaises, qui étaient entre les mains d’un renégat de la même Nation. Tous les marchands y ont contribué de leur part ; il m’en a coûté 70 écus pour la mienne. Les deux autres femmes sont dans une grande détresse. Je travaille pour sauver celle qui est en plus grand danger. Il y en a d’autres, qui jeunes et belles sont en très grand péril, si elles ne sont secourues : et une d’entre elles serait déjà perdue si je n’avais, avec bien de la peine, obtenu trois mois de terme pour son rachat ; et si je ne l’avais mise en lieu où son patron ne pût la violenter. Il n’y a pas longtemps que, pour en contraindre une de renier la foi de Jésus-Christ, ces barbares lui donnèrent plus de cinq cents coups de bâton : non contents de cela, comme elle était à demi morte par terre, deux d’entr’eux la foulèrent avec les pieds sur les épaules, avec tant de violence qu’ils lui crevèrent les mamelles ; et elle finit ainsi glorieusement sa vie en la confession du nom de Jésus-Christ.»
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«Nous avons tant fait, disait le même dans une lettre écrite au mois de juin de l’année suivante, que de l’argent que vous avez envoyé, nous avons racheté cette pauvre jeune Française, qui a souffert si longtemps la tyrannie d’un barbare patron. C’est un vrai miracle de l’avoir tirée des mains de ce tigre, qui ne la voulait lâcher ni pour or ni pour argent. Il s’avisa un matin de m’envoyer quérir ; et comme je fus chez lui, nous nous accordâmes à trois cents écus, que je lui donnai à l’heure même : je lui fis faire sa carte de franchise, et aussitôt je la conduis en lieu de sûreté. Deux heures après ce misérable s’en repentit, et il passa en enrager de regret : c’est véritablement un coup de la main de Dieu.

Nous avons aussi racheté un garçon des Sables d’Olonne, qui était sur le point de renier sa foi. Je pense vous avoir écrit, comment deux ou trois fois nous l’avons empêché de le faire. Il coûte cent cinquante écus ; j’en ai donné trente six pour ma part ; nous avons mendié le reste où nous avons pu. J’ai aussi retiré la jeune femme Sicilienne qui était esclave à Bizerte et dont le mari s’était fait Turc. Trois ans durant elle a enduré des tourments inexplicables plutôt que de le suivre dans son apostasie. je vous écrivis vers le temps de la fête de Noël, le pitoyable état où je l’avais trouvée toute couverte de plaies : elle a coûté deux cents cinquante écus qui ont été donnés par aumône. J’y ai contribué d’une partie.»

«Nous avons ici, dit le même prêtre dans une autre lettre, un petit garçon de Marseille âgé de treize ans, qui depuis qu’il a été pris et vendu par les corsaires, a reçu plus de mille coups de bâton pour la foi de Jésus-Christ, qu’on voulait lui faire renier par force. On lui a pour ce même sujet déchiqueté la chair d’un bras, comme on eût fait si on eût voulu la mettre sur le gril , après quoi il fut condamné à quatre cents coups de bâton ; c’est-à-dire à mourir ou à se faire Turc. Dès que j’en fus informé, j’allai au plus vite trouver son patron, je me jetai trois ou quatre fois à genoux devant lui les mains jointes, pour le lui demander ; il me le donna enfin pour deux cents piastres et 
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n’en ayant point, j’empruntai cent écus à intérêt, et un marchand donna le reste.

Une barque française, dit Jean le Vacher, ayant échoué sur la côte de Tunis, six hommes, qui s’étaient sauvés du naufrage, tombèrent entre les mains des maures : ceux-ci les menèrent à Tunis, où ils les vendirent comme esclaves. Quelque temps après le Day les voulant faire Turcs, en contraignit deux, à force de bastonnades, de renier la Foi de Jésus-Christ : deux autres moururent constamment dans les tourments plutôt que de consentir à une telle infidélité ; et comme il en voulait faire autant aux deux qui restaient, la charité nous obligea de les tirer de ce péril : nous composâmes pour leur rachat à six cents piastres ; j’ai répondu pour le tiers, et ils sont présentement en liberté. Pour moi j’aime mieux souffrir en ce monde, que de permettre qu’on renie mon divin Maître : et je donnerait volontiers mon sang et ma vie, même mille vies, si je les avais, plutôt que de voir des chrétiens perdre ce que Notre-Seigneur leur a acquis par sa mort.»

Ce que ce zélé missionnaire faisait à Tunis, Philippe le Vacher son frère le faisait à Alger. Tantôt il rachetait un enfant de Marseille, qui enlevé de son Pays à l’âge de huit ans par les Corsaires, était vivement pressé de renoncer à Jésus-Christ, et de prendre la livrée de Mahomet. Tantôt il donnait jusqu’à mille écus pour trois jeunes filles qui étaient soeurs et natives de Vence en Provence ; parce qu’une d’elle richement vêtue par le gouverneur qui voulait l’épouser, était en grand péril et que son exemple aurait pu devenir funeste aux deux autres. Une autre fois il délivrait une femme de Corse avec son fils et sa fille : parce qu’un Turc passionné pour la dernière, s’efforçait de la pervertir pour se marier avec elle.

Il est vrai que ces dignes élèves de S. Vincent, ne pouvaient pas racheter tous ceux qu’ils voyaient en danger ; parce que les fonds, qui leur venaient de la libéralité des fidèles, étaient bientôt épuisés : mais au moins s’efforçaient-ils de les affermir par leurs exhortations et leurs larmes contre la séduction ou la violence. La main de Dieu secondait si visiblement leurs travaux, que de dix femmes que leurs impitoyables 
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patrons traitaient avec la dernière rigueur, et qui souvent étaient moulues de coups de bâton, il n’y en eut pas une seule qui ne persévérât jusqu’à la fin. Elles ne pouvaient voir leur directeur ni recevoir les sacrements qu’à la dérobée ; mais elles sortaient de la table sainte comme des lions pleins d’un feu qui les rend formidables. Le marabout musulman qui, au lieu de prêtre, les visitait dans leurs maladies, avait beau leur étaler les fables de son prophète et plus encore la fortune dont leur changement devait être suivi, il se retirait toujours avec la confusion d’avoir fait une fausse démarche. Quand elles avaient recouvré leurs forces, on tâchait de les convaincre par de nouveaux tourments ; parce qu’un Turc est persuadé que quelques crimes qu’il ait commis, le paradis ne lui manquera jamais s’il a eu le bonheur de porter un chrétien à renier sa Foi : mais ni tourments, ni promesses ne les ébranlèrent, elles vécurent en martyres et moururent en saintes.

A ces bonnes nouvelles Vincent de Paul sentait deux impressions, qui le portaient au même but. L’une lui faisait souhaiter que ses enfants se déterminassent d’eux-mêmes à courir une carrière si glorieuse et si féconde : l’autre l’engageait à épuiser sa bourse et celle de ses amis, pour soulager un déluge de malheureux qui, après tout, sont plus à plaindre qu’aucuns de ceux qu’on peut leur comparer. Pour suivre ce dernier mouvement, le saint prêtre, quoique chargé à la fois des besoins des enfants trouvés, des galériens, des pauvres de Lorraine, et de tant d’autres dont nous avons parlé ailleurs, fit passer en Barbarie des sommes si considérables, qu’au temps de sa mort on les évaluait à douze cents mille livres. De cet argent on achetait ou on rachetait les prêtres, les religieux, les séculiers de l’un et l’autre sexe et surtout ceux qui étaient les plus vexés pour la foi : malgré l’ingratitude souvent et trop souvent éprouvée, on s’engageait pour ceux qui de retour en leur pays, devaient être en état de rembourser les frais qu’on aurait avancés pour eux. Si on ne pouvait procurer la liberté, au moins tâchait-on de procurer des adoucissements à l’esclavage.

Comme rien n’échappait à l’immense charité de Vincent de Paul, il porta la Duchesse d’Aiguillon à établir dans la ville
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d’Alger un petit hôpital pour un nombre d’esclaves ; c’est-à-dire, pour des gens que d’inhumains patrons abandonnent dans leurs maladies. Pour lui il se chargea de recevoir aux dépens de sa maison toutes les lettres, que les captifs écrivaient à leurs pères, à leurs femmes et à leurs enfants, pour les instruire de leur état, et implorer leur secours. Jusques-là ces hommes si à plaindre, n’entendaient pas plus parler de leurs parents, que s’ils eussent habité un monde différent du nôtre : au moyen de l’espèce de bureau qu’établit notre saint, on sut en Picardie, en Poitou, en Guyenne, en Normandie, en Bretagne, en Languedoc, et peu à peu dans toutes les provinces du royaume, que ceux qu’on regardait comme morts, ou comme arrivé heureusement au terme de leur navigation, gémissaient en Barbarie sous le poids de la misère et de l’oppression ; et qu’il y avait tant à Paris qu’à Alger des prêtres de bonne volonté qui étaient toujours disposés à les servir. Ce commerce entre ceux qui souffraient et ceux qui ne souffraient pas, produisit de grands biens. La charité la moins vive se réveilla, et fit des efforts. Les missionnaires vinrent à son secours et il se trouva, quand M. Abelly écrivit son histoire, qu’ils avaient racheté plus de douze cents esclaves, les uns par commission, les autres de leur propre mouvement et dans la seule vue de les soustraire au danger.

C’était dans le dessein de perpétuer une si bonne œuvre, que Vincent souhaitait qu’il y eût toujours dans sa congrégation des gens prêts à s’y livrer. «Cette action, leur disait-il une fois, est regardée comme si grande et si sainte, qu’elle a donné lieu à l’institution de quelques ordres dans l’Eglise de Dieu ; et ces ordres, parce qu’ils sont établis pour les esclaves, ont toujours été très considérés. Tel est celui de la rédemption des captifs, où les religieux font voeu de racheter les esclaves chrétiens. Cela est excellent et saint, messieurs et mes frères. Il semble néanmoins qu’il y a quelque chose de plus en ceux, qui non seulement s’en vont en Barbarie, pour contribuer au rachat de ces pauvres chrétiens, mais qui, outre cela, y demeurent pour vaquer en tout temps à ce charitable rachat, et pour assister à toute heure corporellement et spirituellement ces pauvres affligés,
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pour courir sans cesse à tous leurs besoins ; enfin pour être toujours prêts à leur prêter la main, et à les consoler en toute façon dans leurs plus grandes misères. O Messieurs, considérez-vous bien la grandeur de cet ouvrage ? En est-il qui ait plus de rapport à ce qu’à fait Notre-Seigneur, lorsqu’il est descendu du ciel en terre pour délivrer les hommes de la captivité du péché, et les instruire par ses paroles et par ses exemples. Voilà l’exemple que tous les missionnaires doivent suivre. Ils doivent être prêts à quitter leur pays, leurs commodités, leur repos pour ce sujet, ainsi qu’ont fait nos bons confrères qui sont à Tunis et à Alger, et qui se sont entièrement donnés au service de Dieu et du prochain dans ces terres barbares et infidèles.»

Jusqu’ici nous n’avons parlé que des services que rendent les prêtres de la mission aux fidèles qui sont en captivité. Au fonds ce n’est qu’à ce genre de brebis qu’ils sont envoyés : les Turcs et les renégats, qui pour l’ordinaire valent moins que les Turcs, sont une portion étrangère à leur troupeau. Il leur est même en quelque sorte défendu d’entrer avec eux en conférence sur la religion : et le siège apostolique a, dit-on, déclaré qu’il ne regarderait point comme martyrs ceux qui en présence d’un mahométan s’aviseraient de déclamer contre sa loi. L’indiscret prédicateur n’y gagnerait que le supplice du feu, et ses ouailles y perdraient beaucoup.

C’est sur ces principes que S. Vincent écrivit une longue lettre à un de ses prêtres, qui, comme parle Abelly, avait plus besoin de bride que d’éperon, parce que son zèle était très ardent. Quoiqu’elle ne roule pas toute sur la matière que nous traitons, nous la rapporterons en entier. Les séculiers et les réguliers que Dieu destine aux missions étrangères, pourront y trouver un jour des règles de conduite. Ceux à qui la diversité d’emploi la rendra inutile, reconnaîtront au moins qu’elle est digne de la main dont elle part.

«Je loue Dieu, y dit Vincent, de la bonne manière dont vous avez usé pour vous faire connaître missionnaire apostolique, et grand vicaire de Carthage. Si vous avez procédé sagement en cela, vous le devez faire incomparablement davantage dans l’exercice. Il ne faut nullement vous 
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raidir contre les abus, quand vous voyez qu’il en naîtrait un plus grand mal. Tirez ce que vous pourrez de bon des prêtres et des religieux esclaves, des marchands et des captifs, par les voies douces, et vous ne vous servez des sévères que dans l’extrémité, de peur que le mal qu’ils souffrent déjà par l’état de leur captivité, joint à la rigueur que vous voudriez exercer sur eux en vertu de votre charge, ne les porte au désespoir. Vous n’êtes pas responsable de leur salut, comme vous pensez : vous n’avez été envoyé en Alger, que pour consoler les âmes affligées, les encourager à souffrir, et les aider à persévérer en notre sainte religion. C’est là votre capital et non la charge de grand vicaire, laquelle vous n’avez acceptée, qu’entant qu’elle sert de moyen pour arriver aux fins dont je viens de parler : car il est impossible de l’exercer en rigueur de justice, sans augmenter les peines de ces pauvres gens, ni presque sans leur donner sujet de perdre patience, et de vous perdre vous-même.

Surtout il ne faut pas entreprendre d’abolir sitôt certaines choses, quoique mauvaises, qui sont en usage parmi eux. S. Augustin dit quelque part très à propos, qu’on doit bien se donner de garde d’attaquer d’abord un vice qui règne dans un lieu, parce que non seulement on n’en viendra pas à bout, mais qu’au contraire on choquera les esprits chez qui cette coutume est invétérée ; en sorte qu’on ne sera plus en état de faire d’autres biens, qu’on eût cependant fait, si on s’y était pris d’un autre biais. Je vous prie donc de condescendre autant que vous le pourrez à l’infirmité humaine : vous gagnerez plutôt les ecclésiastiques en compatissant à leurs liens que par le rebut et les réprimandes. Ils ne manquent pas de lumière mais de force, et la force s’insinue par l’onction extérieure des paroles et du bon exemple. Je ne dis pas qu’il faille autoriser, ni permettre leurs désordres ; mais je dis qu’eu égard à l’état où ils sont, les remèdes en doivent être doux et bénins, et appliqués avec une grande précaution à cause du lieu, et du préjudice qu’ils vous peuvent causer, et non seulement à vous, mais aussi au consul et à l’œuvre de Dieu ; car si vous les mécontentez, ils pourront donner aux Turcs des impressions, au moyen desquelles ils ne voudront plus vous souffrir chez eux.»
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Cette première partie, que nous n’avons placée ici que par occasion , est suivie d’une seconde qui ne regarde que les Infidèles. Vincent continue :

«Vous avez un autre écueil à éviter parmi les Turcs et les renégats : au nom de Notre-Seigneur, n’ayez aucune communication avec ces gens-là : ne vous exposez point aux dangers qui en peuvent arriver ; parce que, comme je l’ai dit, en vous exposant vous exposeriez tout, et feriez grand tort aux pauvres chrétiens esclaves, entant qu’ils ne seraient plus assistés ; et vous fermeriez pour l’avenir la porte à la liberté présente, que nous avons de rendre quelque service à Dieu en Alger et ailleurs. Voyez le mal que vous feriez pour un petit bien apparent. Il est plus facile et plus important d’empêcher que plusieurs esclaves ne se pervertissent que de convertir un seul renégat. Un médecin qui préserve du mal vaut mieux que celui qui le guérit : vous n’êtes point chargé des âmes des Turcs ni des renégats, et votre mission ne s’étend point sur eux, mais sur les pauvres chrétiens captifs. Que si pour quelque raison considérable vous êtes obligé de traiter avec ceux du pays, ne le faites point, s’il vous plaît, que de concert avec le consul, aux avis duquel je vous prie de déférer le plus que vous pourrez.

Nous avons grand sujet de remercier Dieu du zèle qu’il vous donne pour le salut des esclaves ; mais ce zèle ne sera bon, qu’autant qu’il sera discret. Il semble que vous entreprenez trop dès le commencement, comme de vouloir faire mission dans les bagnes, de vous y vouloir retirer, et d’introduire parmi ces pauvres gens de nouvelles pratiques de dévotion. C’est pourquoi je vous prie de suivre l’usage de nos prêtres défunts, qui ont travaillé avant vous. On gâte souvent les bonnes oeuvres pour aller trop vite ; parce que l’on agit selon ses inclinations, qui emportent l’esprit et la raison ; et font croire que le bien que l’on voit à faire est faisable et de saison ; ce qui n’est pas, comme on le reconnaît dans la suite par le mauvais succès. Le bien que Dieu veut, se fait de lui-même, sans qu’on y pense. C’est comme cela que notre congrégation a pris naissance, que les exercices des missions et des ordinands ont commen-
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cé, et que la Compagnie des Filles de la Charité a été faite ; que celle des Dames pour l’assistance des pauvres de l’Hôtel-Dieu de Paris, et des paroisses s’est établie ; que l’on a pris soin des enfants trouvés ; et qu’enfin toutes les œuvres dont nous nous trouvons à présent chargés, ont été mises au jour, et rien de tout cela n’a été entrepris avec dessein de notre part : mais Dieu qui voulait être servi en telles occasions, les a lui-même suscitées insensiblement ; il s’est servi de nous, sans que nous sussions où cela allait. C’est pourquoi nous le laissons faire ; et nous ne sommes pas plus empressés pour le progrès de ces bonnes œuvres, que nous l’avons été pour les commencer. Mon Dieu, Monsieur, que je souhaite que vous modériez votre ardeur, et que vous pesiez mûrement les choses au poids du sanctuaire, avant que de les résoudre. Soyez plutôt pâtissant qu’agissant ; et alors Dieu fera par vous seul, ce que tous les hommes ensemble ne sauraient faire sans lui.»

Les sages avis, que donne ici notre saint à ses enfants d’Alger, supposent qu’il se trouve de temps en temps des occasions, où ils peuvent traiter avec les infidèles, sait de leur retour à la foi, sait de leur conversion. Ce cas est arrivé plus d’une fois et Vincent, quoique alarmé du danger que couraient ses prêtres, apprenait avec toute la consolation possible, que Dieu se servait d’eux, ou pour ramener au bercail des brebis, que la pus lâche désertion en avait séparées ; ou même pour y en faire entrer, qui jusques-là l’avaient eu en horreur. Entendons là-dessus un de ces fidèles ouvriers ; voici comme il s’en explique dans une lettre, dont je n’ai pas trouvé la date.

«Nous avons en ce pays une grande moisson, qui s’est encore accrue à l’occasion de la peste ; car outre les Turcs convertis à notre religion, et que nous tenons cachés, il y en a beaucoup d’autres, qui à l’heure de la mort ont ouvert les yeux, pour reconnaître et embrasser la foi. Nous avons eu particulièrement trois renégats, qui après la réception des sacrements, sont allé au ciel. Il y en eut un de ces jours passés lequel, après avoir reçu l’absolution de son apostasie, étant à l’heure de la mort environné de Turcs, qui, comme ils ont coutume de faire alors, le pressaient de 
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proférer quelques blasphèmes contre la foi, n’y voulut jamais consentir : mais tenant toujours les yeux vers le ciel, et un crucifix sur sa poitrine, il mourut dans les sentiments d’une véritable pénitence.

Sa femme qui avait, aussi bien que lui, renié la foi et qui était religieuse professe, a reçu pareillement l’absolution de sa double apostasie, y ayant apporté de son côté toutes les bonnes dispositions que nous avons pu désirer. Elle demeure à présent retirée dans sa maison sans en sortir. Nous lui avons prescris deux heures d’oraison mentale chaque jour, et quelques pénitences corporelles, outre celles de sa règle : mais elle en fait beaucoup plus par son propre mouvement ; et elle est si touchée du regret de ses fautes, qu’elle irait s’exposer au martyre pour les expier, si elle n’était pas chargée de deux petits enfants que nous avons baptisés, et qu’elle élève dans la piété, comme doit faire une mère vraiment chrétienne.

Il est mort encore près du lieu où nous demeurons, un autre renégat, qui a fini sa vie dans les sentiments que doit avoir un pénitent sincère. j’attend de jour en jour quelques Turcs pour les baptiser : ils sont fort bien instruits et très fervents en notre religion ; un d’eux est d’une famille assez considérable en ce pays.»

On voit par le commencement et par la fin de cette lettre, que le filet de nos pêcheurs évangéliques prenait sur les côtes de Barbarie des poissons de toute espèce. La crainte que leurs lettres ne fussent interceptées, les obligeait vraisemblablement à supprimer une partie de leurs succès ; et à ne parler des autres qu’en termes métaphoriques. C’est ainsi que, pour marquer la conversion de deux renégats, un de ces prêtres écrivait à Vincent, que Dieu lui avait fait la grâce de retrouver deux pierres précieuses qui s’étaient perdues : Elles sont de grand prix, ajoutait-il, et elles jettent un éclat tout céleste.
Malgré la gêne où sont les missionnaires chez des gens qui épient leurs démarches, et qui seraient quelquefois assez aisés de les trouver coupables, on recevait de temps en temps à Paris des relations assez détaillées pour ne laisser rien à désirer. Celle qui suit est de ce genre : notre saint la trouva si belle, qu’il
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crut devoir en faire part à sa Communauté. Voici ce qu’elle portait en substance.

Un jeune homme de l’île de Majorque, nommé Pierre Bourgoin, et qui n’avait que vint et un ou vingt-deux ans, était esclave à Alger. Son patron eut dessein de le vendre pour les galères du Grand-Seigneur, qui sont à Constantinople et dont on ne sort jamais, quand on y est une fois entré. La vue d’une captivité, qui ne laisse ni ressource, ni espérance l’effraya. Pour l’éviter, il alla trouver le Bacha ; il le pria instamment d’avoir pitié de lui et de ne permettre pas qu’il fût envoyé dans ces malheureuses galères. Il éprouva sur le champ, que les caresses d’un ennemi sont plus à craindre que les traitements un peu durs d’un ami sincère. Le Bacha lui promis sa protection, pourvu qu’il prît le Turban. Sur le refus qu’il en fit, on le persécuta en toutes manières : aux vexations qui n’avançaient rien, succédèrent des promesses flatteuses, qui furent efficaces. Le Majorquin succomba, et reçut la circoncision. Son Mahométisme extérieur ne l’empêchait pas d’estimer et de regretter la Foi qu’il avait abjurée. Ce fut en ce sens qu’il s’en expliqua à quelques esclaves de sa connaissance, qui lui reprochaient son apostasie ; et il en vint jusqu’à leur dire, que s’il était Turc au dehors, il était chrétien dans l’âme.

C’était quelque chose, mais ce n’était pas assez, et il le sentait bien. La grâce et les remords de sa conscience, après l’avoir agité quelque temps, le fixèrent enfin. le seul parti qu’il eut à prendre, était celui d’une mort cruelle, il s’y détermina. Pour en venir là, il eut besoin d’une de ces grandes miséricordes qui relèvent du courage le plus abattu. Bourgoin n’aimait pas à souffrir ; la seule idée des tourments, qui devaient suivre son retour à la foi, le faisait frémir jusques dans les moelles ; et la seule vue de ses futurs bourreaux le déconcertait. «Mais pourtant, se disait-il à lui-même, j’espère que Notre-Seigneur m’assistera : il est mort pour moi, il est juste que je meure pour lui. Allons, il est temps et bien temps d’apaiser les troubles de mon cœur, et de réparer l’injure que j’ai faite à Jésus-Christ.»

Il dit et à l’instant il s’en va chez le Bacha. Admis à son audience, sans autre préambule : «Tu m’as séduit, lui dit-il,
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en me faisant renoncer à ma religion, qui est la bonne et la véritable, et en me faisant passer à la tienne qui est fausse : or je te déclare que je suis chrétien ; et pour te montrer que j’abjure de bon cœur ta créance, et la religion des Turcs, je rejette et je déteste le turban que tu m’as donné. Je sais, continua-t-il, en foulant aux pieds ce misérable turban, je sais que tu me feras mourir : mais n’importe ; car je suis prêt de souffrir toutes sortes de tourments pour Jésus-Christ mon sauveur.» A peine avait-il fini, que le Bacha désespéré de sa hardiesse le condamna à être brûlé tout vif. L’arrêt était trop du goût d’une nation féroce, pour qu’on en différât l’exécution. Le criminel prétendu fut saisi au moment même ; à un caleçon près on le dépouilla de ses habits, on lui mit une chaîne au col ; on le chargea, comme l’avait été son divin Maître, de l’instrument de son supplice ; c’est-à-dire d’un gros poteau, pour y être attaché et brûlé. C’est dans cet état que sortant de la maison de son juge, pour être mené au lieu du sacrifice, comme il se vit environné de Turcs, de renégats, et de chrétiens mêmes, il prononça à haute voix ces belles paroles : Vive Jésus-Christ, et triomphe à jamais la foi catholique, apostolique et romaine. Il n’y en a point d’autre en laquelle on puisse se sauver.
Arrivé au terme, on l’attacha à son poteau. M. le Vacher qui n’avait garde de le perdre de vue dans une conjoncture si décisive, se trouva présent à ce spectacle ; et quoiqu’il se tînt un peu éloigné, sur le signal dont ils étaient convenus l’un et l’autre, il lui donna l’absolution des censures qu’il avait encourues. Le feu qu’on avait allumé autour de lui n’ébranla point sa constance et bientôt il remit entre les mains de Dieu son âme plus pure que l’or qui sort de la fournaise.

«Le plus grand sentiment que j’aie d’une si belle action, disait Vincent quand il la raconta aux siens, c’est que ce brave jeune homme avait dit à ses camarades : Quoique j’appréhende la mort, je sens néanmoins quelque chose là-dedans, (il portait la main sur son front) qui me dit que Dieu me fera la grâce de souffrir le supplice qu’on me prépare. Notre-Seigneur lui-même a appréhendé la mort, et néanmoins il a enduré volontairement de plus grandes douleurs, que celles qu’on me fera souffrir : J’espère en sa force et en sa bonté.
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voilà Messieurs, continuait le saint prêtre, voilà comme est fait un chrétien, voilà le courage que nous devons avoir pour souffrir, et pour mourir quand il le faudra pour Jésus-Christ. Demandons-lui en la grâce, et prions le nouveau martyr de la demander pour nous, lui qui a été un si digne écolier de ce généreux maître, qu’en trois heures de temps il s’est rendu son vrai disciple et son parfait imitateur, en mourant pour lui.

Courage donc, messieurs et mes frères, espérons, que Notre-Seigneur nous fortifiera dans les croix, qui nous arriveront, quelque grandes qu’elles soient, s’il voit que nous ayons de l’amour pour elles et de la confiance en lui. Disons à la maladie, quand elle se présentera, et à la persécution, si elle nous arrive, aux peines extérieures et intérieures, aux tentations, et à la mort même qu’il nous enverra : Soyez les bienvenues, faveurs célestes, grâces de Dieu, saints exercices, qui venez d’une main paternelle et amoureuse pour mon bien : je vous reçois d’un cœur plein de respect, de soumission et de confiance envers celui qui vous envoie ; je m’abandonne à vous pour me donner à lui, etc.»

A l’aide de ces dernières paroles on entrevoit l’esprit de croix et de martyre dont Vincent de Paul était animé et qu’il tâchait d’inspirer à ses enfants. Ceux d’Alger en étaient si remplis, qu’ils ne connaissaient ni risques, ni dangers. Le Vacher le fit si bien connaître, lorsqu’une heure après le supplice du saint jeune homme dont nous venons de parler, il enleva en plein jour son corps a demi brûlé pour lui donner la sépulture. Il écrivit ensuite l’histoire de son martyre, et la fit représenter dans un tableau, qu’il apporta lui-même à notre saint prêtre en 1657. A l’un et l’autre il joignit un présent d’un tout autre prix, je veux dire les ossements de ce généreux défenseur de Jésus-Christ. La maison de S. Lazare les reçut avec respect, et les regarda comme un des plus beaux fruits, que la grâce toute puissante du sauveur eût recommencé à produite dans ces terres infidèles et barbares. Comme l’apostasie servit au jeune homme de Majorque pour faire triompher la foi avec éclat, la captivité servit à beaucoup d’hérétiques pour les ramener à l’Eglise, dont la 
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frénésie de leurs pères les a séparés : et c’est un dernier genre de bien, qu’il a plu à Dieu d’opérer en Barbarie par le ministère des prêtres que S. Vincent y a envoyés. On n’a pu savoir le nombre précis de ceux qu’ils ont convertis : mais on a eu de justes raisons de croire qu’il était considérable ; puisqu’il paraît par quelques lettres écrites à notre saint, qu’un seul de ces missionnaires avait gagné dix-huit religionnaires ; et qu’il y a beaucoup d’apparence que ses confrères, qui n’avaient ni moins de zèle, ni moins de talent, ont été aussi heureux que lui, s’ils ne l’ont été davantage.

Parmi ces conversions il y en eut une, qui eut plus de suites que les autres. C’était celle d’un enfant, qui pris par les corsaires sur les côtes d’Angleterre sa patrie, à l’âge d’onze ans, fut vendu à Tunis. M. Guérin n’en parlait qu’avec admiration : voici ce qu’il en écrivit à S. Vincent au mois de juin de l’année 1646.

«Deux Anglais se sont convertis à notre sainte foi et ils servent d’exemple à tous les autres catholiques. Il y en a un troisième qui n’a qu’onze ans. C’est un des plus beaux enfants qu’on puisse voir et un des plus fervents chrétiens, qu’on puisse souhaiter. Dévot et extrêmement dévot à la sainte Vierge, il l’invoque continuellement, afin qu’elle lui obtienne la grâce de mourir plutôt que de renier, ou d’offenser Jésus-Christ. C’est à quoi son patron veut l’engager ; il ne le garde que pour lui faire abjurer sa foi et il emploie toutes sortes de moyens pour en venir à bout. Si on pouvait nous envoyer deux cents piastres, nous le retirerions de ce danger ; et il y a lieu d’espérer, qu’un jour ce serait un second Bède, tant il a d’esprit et de vertu. On ne voit rien en lui qui tienne de l’enfant. Il fit profession de la foi catholique le Jeudi-Saint du carême dernier, et il a été battu deux fois de coups de bâton, pour être contraint de renier Jésus-Christ. A la dernière de ces exécutions il dit à son maître pendant qu’il le frappait : coupe-moi le col si tu veux, car je suis chrétien, et je ne serai jamais autre. Il m’a plusieurs fois protesté qu’il est résolu de se laisser assommer de coups, et de mourir plutôt que de renoncer à 
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son divin Sauveur. Toute sa vie est admirable dans un âge si jeune et si tendre. Je puis dire en vérité, que c’est un petit temple où repose le S. Esprit.»

Quoique les villes d’Alger et de Tunis, où les premiers missionnaires faisaient leur séjour ordinaire, les occupassent beaucoup, ils s’échappaient quelquefois pour visiter ceux qui, le long des côtes, ou plus avant dans les terres, avaient besoin de leurs services. Nous avons déjà vu Le Vacher et Guérin faire des excursions jusqu’à Bizerte. On nous permettra de les y accompagner un moment. Le lecteur verra bientôt qu’il en coûte moins pour s’associer en esprit à leurs voyages, qu’il ne leur en a coûté pour les faire. La lettre suivante qui est du dernier de ces deux prêtres, en est une bonne preuve.

«On me donna avis le jour de Pâques, écrivait-il 
 à Vincent, qu’une galère d’Alger était arrivée à Bizerte. Je partis aussitôt pour aller visiter les pauvres chrétiens, qui étaient à la chaîne : j’en trouvai environ trois cents, et le capitaine permit de leur faire une petite mission de dix jours. J’avais pris avec moi un prêtre qui m’aida à confesser et à catéchiser ces pauvres gens. Tous, à l’exception de quelques grecs schismatiques, firent leur devoir. O grand Dieu ! quelle consolation de voir la piété de ces pauvres captifs, desquels la plupart n’avaient pu se confesser depuis longtemps, et dont quelques-uns ne s’étaient pas approchés de ce sacrement depuis huit, dix, ou même vingt années. Tous les jours je les faisais déchaîner et sortir de la galère, pour venir à terre recevoir la sainte communion dans la maison d’un particulier où je célébrais la messe. Après que la mission fut achevée, je les régalai, et leur donnai pour cinquante-trois écus de vivres.

J’étais logé dans la maison d’un Turc, qui me nourrit pendant le temps que dura la mission. Quand elle fut finie, il ne voulut prendre aucun argent de moi, et me dit qu’il fallait faire la charité à ceux qui la faisaient aux autres : action bien digne de remarque en la personne d’un infidèle. Ce qui vous étonnera encore davantage, est que presque tous les Turcs de ce lieu-là furent si édifiés de cette mission, que plusieurs d’entre eux me venaient baiser le visage et les 
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mains ; et je suis sûr, que si vous eussiez vu cela, votre cœur en eût été pénétré de joie. Si le fruit de cette petite mission de Bizerte me fut doux, le chemin pour y aller me fut bien rude et bien épineux : car ayant refusé de prendre des janissaires pour m’escorter, je fus rencontré par des Arabes qui me chargèrent de coups. Un d’eux m’ayant pris à la gorge, me serra si fort, que je croyais qu’il m’allais étrangler et je me tenais pour mort. Mais comme je ne suis qu’un misérable pécheur, Notre-Seigneur ne me jugea pas digne de mourir pour son service.»

Je ne sais si quelqu’un croira devoir mettre au nombre des péchés l’action d’un Turc, qui fait du bien à un chrétien, parce qu’il voit ce chrétien en faire lui-même à ses frères. Ce qui est sûr, c’est que les prêtres de la mission trouvaient de temps en temps dans la conduite de ces Infidèles, de quoi condamner celle de leurs enfants spirituels. Voici ce que le même Guérin en écrivit un jour à S. Vincent.

«Je ne puis m’empêcher de vous faire savoir ce qu’un Turc me dit il n’y a pas longtemps pour la confusion des mauvais chrétiens. Je m’efforçais d’en concilier deux, qui se voulaient du mal l’un à l’autre ; et comme il voyait que j’avais de la peine à les accorder, il me dit devant eux en sa langue : Mon Père, entre nous autres Turcs, il ne nous est pas permis de demeurer trois jours mal avec notre prochain, quand même il aurait tué un de nos plus proches parents. Et en effet, j’ai plusieurs fois remarqué cette pratique parmi eux, et je l’ai ai vus s’embrasser aussitôt après qu’ils s’étaient battus. je ne sais pas si l’intérieur répondait à l’extérieur ; mais il n’y a point de doute, que ces infidèles ne condamnent au jour du jugement ces mauvais chrétiens, qui non contents de garder de la haine dans leur cœur, la témoignent au-dehors avec scandale, et se glorifient même de la vengeance qu’ils ont prise, ou qu’ils veulent prendre de leurs ennemis.» Faut-il que nous pensions ainsi, et que des gens que nous traitons de barbares, regardent la haine comme une passion honteuse ?

Revenons pour la dernière fois aux courses évangéliques de nos pieux missionnaires. c’est à ceux qui travaillaient à 
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Tunis, que les plus difficiles et les plus fréquentes échurent en partage. Ils parcoururent un bon nombre des Maceries ; c’est-à-dire, des fermes et des habitations de la campagne, où il y a des esclaves. Celles de la Cantara, de la Courombaille, de la Tabourne, de la Gaudienne ou des sept Ruisseaux, de la Morlochia, et quantité d’autres, dont les unes sont situées à huit, dix et douze lieues de Tunis, les autres sont comme perchées sur des montagnes plus habitées par les lions, que par les hommes, n’échappèrent pas à leur zèle, et à leur intrépidité. Quel besoin n’avaient pas de leur secours, les infortunés captifs qu’ils y trouvèrent ! Plusieurs d’entr’eux exclus pour toute la vie du commerce des villes, ne s’étaient pas confessés depuis douze, quinze et dix-huit ans : quelques-uns même, à force de n’entendre plus parler de Religion, et de n’en avoir aucun exercice extérieur, en avaient perdu tout sentiment. Jean le Vacher rétablit des choses : moyennant quelque argent qu’il donna sait aux Patrons de ces esclaves, sait à leurs gardiens, il eut la permission de les rassembler, de les instruire, de les consoler, d’entendre leurs Confessions, et de les confirmer tous dans la Foi. Quand sa mission fut finie, il orna le plus décemment qu’il lui fut possible un endroit où il célébra la messe. Ce jour fut à tous égards un jour de joie pour ces pauvres malheureux. Ils communièrent avec des sentiments de consolation qu’ils n’avaient point éprouvés depuis qu’ils étaient à la chaîne. Le Vacher charmé d’eux, comme ils l’étaient de lui, les embrassa tous. Il les régala ensuite, autant, dit-il, que sa pauvreté le lui put permettre ; et il donna un quart de piastre à ceux qui étaient plus dans le besoin. Cette pratique de procurer une demi-heure de bon temps à des gens qui ont tant de mauvais jours à essuyer, était fort en usage chez ces premiers missionnaires. Le Vacher qui avait le cœur grand et noble, n’y manquait que quand il ne pouvait faire autrement. «Au départ des deux galères Tunisiennes, dont nous avons déjà parlé, je fis, dit-il lui-même, un petit festin à plus de cinq cents esclaves chrétiens qui les montaient. J’achetai deux bœufs que je leur distribuai avec cinq cents et tant de pains : et de plus je fis mettre en chaque galère un 
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quintal de biscuit blanc, pour être départi à ceux d’entre eux qui tomberaient malades pendant le voyage.

De-là, c’est toujours ce digne prêtre qui parle, de-là j’allai visiter les esclaves de Sydy-Regeppe ; je les trouvai sans chaînes, en quoi je reconnus que leur patron m’avait tenu parole ; parce que la dernière fois que je l’avais vu, il m’avait promis de les décharger de ces fers insupportables. Je trouvai parmi eux six jeunes garçons âgés de seize à dix-huit ans qui, étant esclaves depuis quatre ou cinq ans, n’avaient pu obtenir la permission de sortir du logis, et par conséquent avaient toujours été dans l’impossibilité de se confesser et de communier comme les autres avaient fait. Je les disposai à l’un et l’autre ; et après avoir entendu leur confession, je les avertis de préparer leurs pauvres étables le mieux qu’ils pourraient, et que j’irais le lendemain matin leur porter le très saint sacrement, en la manière que je le porte aux malades : et en effet, après avoir célébré la messe dans le bagne de l’Annonciade, je m’en allai trouver ces pauvres captifs avec ce divin dépôt, suivi de tous les chrétiens que je rencontrai dans les rues de Bizerte. O Dieu ! avec quelle dévotion quelle tendresse ces pauvres jeunes enfants reçurent-ils cette précieuse visite. Les larmes que la joie et la consolation firent couler de leurs yeux, forcèrent ceux qui étaient présents d’en répandre aussi, moins pour compatir à leurs misères que pour se réjouir de leur bonheur. J’en confessai et j’en communiai un septième, qui depuis le soir précédent était tombé malade. Il mourut bientôt après que je lui eus donné l’Extrême-onction. Il me fallut donner le reste du temps au service et à l’assistance des malades des Bagnes.»

Tels sont les biens que Vincent de Paul procura à la Barbarie. Pour être dignement appréciés, ils n’ont besoin ni d’expressions pompeuses, ni moins encore d’exagération. Un homme, qui, par le moyen de trois ou quatre prêtres bien choisis, sait contenir dans le devoir un assez bon nombre d’ecclésiastiques séculiers et réguliers ; affermir dans la foi vingt ou vingt-cinq mille esclaves ; faire, malgré les plus affreux tourments, abjurer Mahomet à ceux qui avaient abjuré le christianisme ; rappeler à l’unité de l’Eglise, ceux que les préjugés,
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de l’éducation en avaient séparés ; et enfin ériger à Jésus-Christ un trophée des dépouilles de ces mêmes musulmans, qui par les principes de leur religion ont la sienne en horreur ; un homme de ce caractère, et cet homme est Vincent de Paul, mériterait les respects du monde chrétien, quand il n’aurait rien fait davantage. Mais on a vu, et on va voir encore, qu’il ne s’en est pas tenu là. il a tout entrepris, il a réussi à tout. Ce fut la devise de son Maître, ce doit être la sienne avec proportion : Bene omnia fecit.

Missions dans les Etats du Roi

d’Angleterre..

§ I. Missions à Cassel et à Limerik.

Quelque temps après que S. Vincent eut commencé à donner du secours aux esclaves de Barbarie, il en envoya par ordre d’Innocent X aux Catholiques d’Irlande. Ce Royaume, depuis sa conversion à la foi, n’en avait peut-être jamais eu un si grand besoin, pour les raisons que nous avons touchées dans le cours de l’histoire de notre saint. Aussi fit-il partir tout à la fois huit prêtres, qui dès Nantes où ils furent obligés de faire quelque séjour, commencèrent à faire honneur au choix qu’on avait fait d’eux. Arrivés en Hibernie ils se séparèrent en deux bandes : les uns furent dans le diocèse de Limerik, les autres dans celui de Cassel.

Vincent, qu’une longue expérience avait mis au fait des besoins des peuples, et de la manière d’y remédier, les avait priés, avant leur départ, de commencer par les catéchismes, et d’y joindre ensuite les exhortations simples, claires et pathétiques. Ils suivirent cette méthode à la lettre, et elle leur réussit. Le peuple de la campagne qui languissait dans une profonde ignorance, crut ce qu’il devait croire ; il connut les obligations, qu’impose le christianisme à ceux qui en font profession ; il se revêtit de cet esprit de force, qui brise les chaînes du péché, et qui apprend à mourir pour la foi dans le temps des persécutions. Le changement des cœurs fut si général et si 
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prompt, que les Evêques d’Irlande avaient peine à le concevoir. Le nonce, que le pape avait encore dans ce Royaume, en félicita les missionnaires : il les exhorta à continuer ; il invita même les ecclésiastiques et les religieux du pays à suivre dans leurs instructions une méthode si aisée et si riche en bénédictions.

Au fonds, c’était quelque chose d’étonnant que le fruit de ces missions auxquelles l’Irlande n’était presque point accoutumée. Chaque bourg où l’on en faisait une, devenait le rendez-vous général des lieux circonvoisins, et même des lieux les plus éloignés. La foule était si grande, qu’il fallait attendre, et qu’on attendait volontiers des semaines entières pour faire sa confession générale. Les curés et les autres ecclésiastiques furent presque toujours les premiers à en donner l’exemple. Exacts d’ailleurs à suivre tous les exercices des missionnaires, ils saisirent si bien leur manière de catéchiser et d’instruire, qu’ils maintinrent dans leurs paroisses la ferveur que ces dignes ouvriers y avaient fait naître.

Jamais ferveur ne fut plus nécessaire et aux pasteurs et aux peuples. Olivier Cromwel, après avoir tramé et exécuté le mystère impie, qui fit périr un roi d’Angleterre 
 sur un échafaud, et sous la hache d’un bourreau, fit sentir à l’Irlande, qui avait proclamé le prince de Galles sous le nom de Charles II qu’on ne s’opposait pas impunément à ses ordres. Quoique les catholiques ne fussent pas les seuls qui détestassent l’énorme attentat de Cromwel, ils eurent plus de part que personne à la disgrâce des royalistes : mais ils la soutinrent en héros chrétiens. Il n’y eut pas un seul des pasteurs chez qui la mission s’était faite, qui abandonnât ses ouailles. Tous sans exception restèrent auprès de leur troupeau, jusqu’à ce que le bannissement, ou une mort violente les en séparât. On a su qu’un des plus fervents de ces dignes curés, après avoir fait sa confession annuelle à un missionnaire, qui était logé dans une pauvre cabane au pied d’une montagne, fut, la nuit d’après, pris et massacré par des soldats hérétiques, pendant qu’il administrait les sacrements à des malades. Sa mort glorieuse 
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couronna en lui une vie très innocente. Un an auparavant dans la retraite qu’il avait faite à Limerik chez les prêtres de la mission, il leur avait déclaré, qu’il se trouverait heureux de répandre son sang pour la foi et pour la charité : Dieu l’en jugea digne, et ses voeux furent exaucés.

Comme la fureur et la tyrannie des parlements croissait avec leurs succès, et qu’il n’était plus possible de faire des missions à la campagne, Vincent rappela en France quelques-uns de ses prêtres. M. l’Archevêque de Cassel dont ils furent prendre congé avant que de sortir d’Hibernie, les chargea d’une lettre pour leur supérieur général ; elle est du seize d’Août 1658. La voici telle qu’elle a été traduite de latin en français.

«Le départ de vos missionnaires me donne occasion de vous témoigner ma reconnaissance et de vous rendre de très humbles actions de grâces pour la charité avec laquelle vous avez daigné secourir, par le moyen de vos prêtres, le petit troupeau que Dieu m’a confié. Ce n’est pas seulement à propos, c’est dans notre extrême besoin qu’ils nous ont secourus. Aussi est-il vrai, que par leurs travaux les peuples ont été portés à une dévotion qui croît tous les jours. Quoique depuis leur arrivée en ce pays ils aient soufferts beaucoup d’incommodités, ils n’ont pas laissé de travailler en ouvriers infatigables et, à l’aide de la grâce, ils ont glorieusement étendu le culte et la gloire de Dieu. J’espère que ce même Dieu, qui est tout bon et tout-puissant, sera lui-même votre grande récompense et la leur. De mon côté, je le prierai qu’il vous conserve longtemps, vous ayant choisi pour le bien et pour l’utilité de son Eglise.»

M. l’Evêque de Limerik se servit de la même occasion pour écrire à notre Saint, et il le fit en ces termes : «Il est juste, Monsieur, que je vous remercie de tout mon cœur, du bienfait que j’ai reçu de vous par vos prêtres, et que je vous expose le très grand besoin que l’on a d’eux en ce pays. Je puis vous assurer confidemment, que leurs travaux y ont fait plus de fruit, et qu’ils ont converti plus d’âmes que tout le reste des ecclésiastiques. Par leurs exemples et leur bonne conduite, la plupart de la noblesse de l’un et l’autre sexe,
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est devenue un modèle de vertu et de dévotion, qui ne paraissait point parmi nous devant l’arrivée de vos missionnaires en ces quartiers. Il est vrai, que les troubles et les armées qui sont dans ce royaume, ont été grand empêchement à leurs fonctions : malgré cela néanmoins ils ont si profondément gravé ce qui regarde Dieu et le salut, dans l’esprit des habitants des villes et des gens de la campagne, qu’ils bénissent Dieu dans l’adversité comme dans la prospérité. J’espère de me sauver moi-même par leur assistance.»

Cependant le feu de la persécution s’étendait de plus en plus dans les campagnes d’Hibernie, et il n’était plus possible d’y travailler. Vincent de Paul, qui en fut informé, donna ordre à cinq de ses missionnaires de repasser la mer, et aux trois autres de rester à Limerik. L’évêque leur proposa de faire la mission dans cette ville. L’entreprise était un peu forte. Limerik avait alors vingt mille communiants, parce que quantité de villageois catholiques s’y étaient réfugiés. Mais de quoi ne sont pas capables deux ou trois prêtres, lorsque réunis au nom du Seigneur, ils peuvent compter qu’il est au milieu d’eux. Soutenus de sa grâce, et encouragés par le prélat qui se mit à leur tête, ces Messieurs annoncèrent le jugement et la miséricorde. L’esprit de frayeur et de componction s’insinua avec leurs paroles. Chacun pensa à sa conscience, et s’efforça de saisir la seconde planche qui reste après le naufrage. De vingt mille personnes capables de profiter de la mission, pas une ne manqua à faire sa confession générale. Des gens qui avaient vieilli dans le désordre, donnèrent des marques d’une véritable conversion : et on vit tout un peuple en état de servir de modèle à la plus exacte pénitence. Entendons là-dessus M. l’évêque de Limerik. Voici comme il en écrivit à S. Vincent dans une lettre latine que nous donnerons en Français.

«J’ai souvent écrit à votre Révérence le succès de vos missionnaires en ce Royaume. Il est tel, à dire la vérité comme elle est devant Dieu, que jamais de mémoire d’homme, nous n’avons ouï dire, qu’il se sait fait de si grands progrès dans la foi catholique, que ceux que nous remarquons s’être faits ces dernières années par leur sagacité, leur piété et leur 
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assiduité. La mission surtout, que nous avons ouverte au commencement de l’année dans cette ville où il n’y a pas moins de vingt mille communiants, s’est faite avec tant de fruit et d’applaudissements de tous les habitants, que je ne doute point que, grâces à Dieu, la plupart n’aient été délivrés des filets de Satan, par le remède que l’on a apporté à tant de confessions défectueuses, tant d’ivrogneries, de jugements, d’adultères, et autres désordres, qui ont été entièrement abolis; en sorte que toute la ville a changé de face, et qu’elle a enfin profité de la peste, de la famine, de la guerre, et des autres dangers qui nous serrent de toutes parts, pour recourir à Dieu par la pénitence. La bonté de ce Dieu, qui nous punit par ces fléaux, nous a fait la grâce, quoique nous ne soyons que des serviteurs inutiles, de nous employer à cette bonne œuvre. Il est vrai que les commencements ont été difficiles, et que quelques-uns même ont cru que nous n’en pourrions venir à bout; mais Dieu s’est servi des faibles pour confondre les forts de ce monde. Les premiers de cette ville se rendent si assidus aux prédications, aux catéchismes, et à tous les autres exercices de la mission, qu’à peine l’église Cathédrale est-elle assez grande. Nous ne saurions mieux apaiser la colère de Dieu, qu’en extirpant les péchés, qui sont le principe et la source de tous les maux. Et certes c’en est fait de nous, si Dieu ne nous tend la main : c’est à lui à qui il appartient de faire miséricorde et de pardonner. Mon Père, continue l’humble prélat, j’avoue que c’est à vos enfants que je suis redevable du salut de mon âme. Ecrivez-leur quelques paroles de consolation. Je ne sache sous le ciel mission plus utile que celle d’Hibernie : car quand il y en aurait cent, la moisson serait toujours grande pour si peu d’ouvriers. Nos péchés sont très griefs : qui sait si Dieu ne veut pas nous arracher de ce Royaume et livrer à notre confusion le Pain des Anges aux chiens, etc.»

Nous ne verrons que trop tôt l’accomplissement de ces dernières paroles : mais avant que d’en venir là, nous remarquerons d’après M. l’évêque de Limerik , que cette grande mission dut beaucoup aux bons exemples de la noblesse, et surtout à la fermeté des magistrats. Ceux-ci, outre leur assiduité 
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à tous les exercices, se servirent de leur autorité pour exterminer le vice et les désordres publics. Ils firent des lois, et décernèrent des peines contre les jureurs et les blasphémateurs : et Dieu fit connaître au moins en deux occasions, que c’est lui-même que l’on méprise, quand on méprise les juges de la terre.

Un boucher s’échappa à Turles en plein marché jusqu’à blasphémer le nom de Dieu. Il en fut repris par un prêtre de la mission qui passait par-là. La correction fut douce : aussi toucha-t-elle le coupable. J’ai péché, dit-il au Missionnaire, et je suis content d’être mis aux ceps pour mon crime; mais je vous prie de m’accompagner jusques-là. Tant de docilité ne plut pas à un parent du blasphémateur ; et sous prétexte qu’il allait déshonorer sa famille, il le tourna en ridicule, et voulut lui faire changer d’avis. Le missionnaire ayant répondu, qu’il ne fallait pas empêcher un homme de faire une bonne action, et de réparer le scandale qu’il avait donné; ce parent furieux prit des cailloux, et menaça le prêtre de l’assommer, s’il ne s’unissait à lui pour empêcher une action, qui, disait-il, n’était bonne qu’à perdre d’honneur celui qui l’allait faire. Une révolte si criminelle fut punie, et le fut au moment même. Ce malheureux parlait encore, que Dieu le frappa d’un mal inconnu, qui rendit sa langue toute noire, et la lui fit sortir hors de la bouche, sans qu’il pût la retirer. La plaie du corps fut un principe de santé pour l’âme. L’usage de l’eau bénite, et les prières qu’on fit pour le malade, le remirent dans son premier état. Il fit pénitence de son côté, pendant que son parent la faisait du sien dans la prison et dans les ceps.

L’autre accident arriva à Rakeller : nous n’en dirons que deux mots. Un gentilhomme ayant juré et blasphémé publiquement, un autre gentilhomme de ses amis, qui était présent, lui dit, que depuis la mission il était d’usage de baiser la terre sans délai au lieu même où on avait fait la faute. Le jureur traita l’avis de puérilité et de sottise : son ami, pour réparer l’outrage fait à Dieu, se mit à genoux au milieu de la rue, et baisa le pavé, quoiqu’il fut plein de boue. Le coupable en plaisanta et s’en divertit. Il est, dit l’écriture, une joie qui finit par la tristesse : notre jureur l’éprouva. En s’en retournant chez 
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lui il tomba de cheval. Sa blessure lui ouvrit les yeux. Il reconnut son péché, et les remords de sa conscience furent si vifs, qu’il résolut de faire une bonne confession générale. Il la fit en effet à un des Prêtres de la Mission. Depuis ce temps il vécut d’une manière si chrétienne, que sa conversion occasionna celle de plusieurs autres.

Telles furent les bénédictions qu’il plut à Dieu de répandre sur les travaux de ses serviteurs. Pour conserver des fruits si précieux, mais qui étaient sur le point d’être battus par des vents de toute espèce, les missionnaires crurent que, quoi qu’il en pût arriver, quelques-uns d’eux devaient rester à Limerik. Vincent les félicita de ce généreux dessein par une lettre qu’il écrivit à leur supérieur. Elle est du mois d’avril 1650. Je la rapporterai d’après l’historien de notre saint. Il y parlait en ces termes: 

«Nous avons été très édifié de votre lettre, y voyant deux excellents effets de la grâce. Par l’un vous vous êtes donné à Dieu, pour tenir ferme dans le pays où vous êtes au milieu des dangers, aimant mieux vous exposer à la mort, que de manquer d’assister le prochain. Par l’autre vous vous appliquez à la conservation de vos confrères, les renvoyant en France pour les éloigner du péril. L’esprit du martyre vous a porté au premier : la prudence vous a fait faire le second. Dans l’un et l’autre vous avez copié l’exemple de Notre-Seigneur, qui sur le point d’aller souffrir les tourments de sa mort pour le salut des hommes, voulut en garantir ses disciples, et les conserver en disant : Laissez aller ceux-ci, et ne les touchez pas. C’est ainsi que vous en avez usé comme un véritable enfant de ce très adorable Père à qui je rends des grâces infinies d’avoir produit en vous des actes de cette charité souveraine, qui est le comble de toutes les vertus. Je le prie qu’il vous en remplisse, afin que l’exerçant en tout et toujours, vous la versiez dans le sein de ceux qui en manquent. Puisque ces autres Messieurs qui sont avec vous, sont aussi dans la disposition de demeurer, quelque danger qu’il y ait de guerre et de contagion, nous croyons qu’il les faut laisser. Que savons-nous ce que Dieu en veut faire ? Certainement il ne leur donne pas en vain une 
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résolution si sainte. Mon Dieu, que vos jugements sont impénétrables ! Voilà qu’au bout d’une mission des plus fructueuses, et peut-être des plus nécessaires, que nous ayons encore vue, vous semblez arrêter le cours de vos miséricordes sur une ville pénitente, pour appesantir davantage votre main sur elle, en ajoutant au malheur de la guerre le fléau de la maladie; mais c’est pour moissonner des âmes bien disposées, et assembler le bon grain dans vos greniers éternels. Nous adorons votre conduite, Seigneur, etc...»

Les fléaux, que le saint prêtre déplore ici, n’étaient qu’un essai, qu’un faible prélude de ceux qui étaient prêts à tomber sur Limerik. La contagion y fut bientôt si violente, qu’elle enleva près de huit mille personnes. De ce nombre fut le frère de l’Evêque, lequel s’exposa avec les missionnaires et comme eux, pour consoler les malades, et pourvoir à leurs besoins. Ce fut quelque chose d’admirable, que la patience, ou plutôt les coups dont la main de Dieu le frappait. Ils mouraient contents; parce que, disaient-ils, le Seigneur nous a envoyé des anges, qui nous ont réconciliés avec lui. Sains et malades, tous témoignaient leur reconnaissance pour ceux qui n’avaient passé la mer, que dans la vue de coopérer à leur salut. Le pieux évêque de Limerik, qui en bon Père savait mieux que personne mettre à prix de si saintes dispositions, ne pouvait arrêter ses larmes. Cent fois il répéta ces paroles : «Hélas ! Quand M. Vincent n’aurait jamais fait pour la gloire de Dieu, que le bien qu’il a fait à ces pauvres gens, il se doit estimer bienheureux.»

Aux malheurs de la contagion succédèrent les malheurs de la guerre. Ireton gendre de Cromwel assiégea Limerik, et s’en rendit maître 
 après quatre ou cinq mois de siège. Ce fut la famine qui obligea les habitants à céder : elle était si grande, que la tête d’un cheval se vendait un écu 
. L’armée des parlementaires devait naturellement déshonorer sa victoire : ce fut pour elle un point de religion. Plusieurs habitants furent mis à mort, uniquement parce qu’ils étaient attachés à la foi. De ce nombre furent quatre des principaux de la ville, à la tête desquels était le sieur Thomas Strick, qui mérite bien de trouver place dans notre histoire.
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Ce généreux défenseur de l’unité catholique avait fortifié par des retraites faites sous la conduite et dans la maison des enfants de Vincent de Paul, les sentiments qu’il avait pris dans la dernière mission. Ce fut au sortir d’une de ces retraites , qu’il fut élu maire de Limerik : triste et dangereux honneur dans de si fâcheuses conjonctures. Dès que Strick se vit nommé, il assembla tout le corps de la ville, et l’obligea de l’accompagner à l’église. Là prosterné aux pieds d’une image de la sainte Vierge, il la supplia de prendre sous sa protection un peuple infortuné qui avait recours à elle. Après lui avoir mis entre les mains les clefs de Limerik, action qui se fit avec beaucoup de piété et de cérémonie, il harangua l’assemblée. Son discours plein de dignité et de christianisme, roula sur l’inviolable obligation de demeurer fidèle à Dieu, à l’Eglise et au Roi : il le termina en protestant qu’il était prêt de donner sa vie pour une cause si juste.

Son sacrifice fut accepté, et il le consomma avec trois autres de ses amis, qui ayant été les compagnons de sa retraite spirituelle, le furent aussi de son martyre. Ils s’y présentèrent tous quatre non seulement avec confiance, mais aussi avec joie. Revêtus de leurs plus beaux habits, ils allèrent au lieu du supplice, comme les guerriers vont au triomphe. Avant que d’être exécutés, ils firent des harangues selon l’usage du pays : mais ils les firent d’une manière si touchante, que les hérétiques mêmes en furent attendris jusqu’aux larmes. Ils déclarèrent à la face du ciel et de la terre, qu’ils mouraient pour la défense de la foi de l’Eglise romaine : et par ce glorieux aveu ils apprirent aux catholiques qui étaient présents, que ni la mort, ni les tourments ne devaient les séparer de la religion de leurs Pères.

Des trois prêtres qui étaient demeurés en Irlande, il n’y en eut que deux qui revinrent à Paris, après avoir essuyé à Limerik ce que la peste et la guerre ont de plus terrible. Le troisième y finit sa carrière ; les autres se déguisèrent et s’échappèrent comme ils purent. Un d’eux 
 se retira dans son pays avec le grand-vicaire de Cassel. L’autre 
 ayant tiré du côté des montagnes trouva une dame de piété, qui le reçut charitablement et le cacha pendant deux mois. Un frère 
 qui les servait 

476 (472)

fut moins heureux, ou plutôt il le fut davantage. Découvert par les hérétiques, il fut massacré sous les yeux de sa mère. On lui écrasa la tête, après lui avoir coupé les pieds et les mains. Traitement inhumain et barbare, qui apprit aux prêtres ce qu’ils auraient à souffrir, si on pouvait se saisir d’eux.

Ces messieurs avaient travaillé avec leurs confrères aux missions du pays pendant environ six ans et, à l’exception d’une aumône que leur fit la Duchesse d’Aiguillon, partie pour les frais du voyage, partie pour se fournir de quelques ornements dont ils avaient besoin, ce fut la maison de S. Lazare, qui par l’inépuisable charité de son supérieur se chargea du reste. Vincent, quoiqu’aux abois, comme il y fut presque pendant toute sa vie, n’eut pas regret à la dépense. Plus de quatre-vingt mille confessions générales, et d’autres biens sans nombre, étaient pour lui un ample dédommagement. Nous en aurions su bien davantage, si son humilité l’eût permis : mais lorsque le supérieur de ces missions, de retour à Paris, lui demanda s’il serait à propos d’en faire une petite relation , il lui répondit qu’il suffisait que Dieu connût tout ce qui s’y était fait; et que l’humilité de Notre-Seigneur demandait de la petite Compagnie de la Mission, qu’elle se tint cachée en Dieu avec Jésus-Christ, pour honorer sa vie cachée. Il ajouta que le sang de ces martyrs, ne serait pas en oubli devant Dieu, et que tôt ou tard il serait une semence de nouveaux catholiques. Il faut, sans percer dans les ténèbres de l’avenir, que ce sang ait été bien efficace : puisque l’Irlande, malgré ses vexations et ses pertes, compte encore aujourd’hui un si grand nombre de zélés catholiques.

Vincent ignorait encore de la destinée de ses missionnaires d’Irlande, lorsqu’il forma le dessein d’en faire partir d’autres pour les Isles Hébrides, plus connues aujourd’hui sous le nom d’Inc-Galles ou Westernes. Pour peu qu’on pense, que le saint homme envoyait en ce même temps de ses prêtres en Pologne, en Barbarie, à Madagascar, et dans je ne sais combien d’autres Pays ; que, de l’aveu des amis et des ennemis, ces dignes ouvriers avaient partout les plus étonnants succès; que les frais immenses de leurs voyages et de leur entretien, tombaient principalement sur lui; et que la Providence par des motifs 
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impénétrables traversait assez souvent ses desseins : pourra-t-on ne se pas écrier, comme on fait, ou plutôt comme n’ont pu faire d’illustres historiens à l’occasion du premier des Césars: Quel homme que ce Vincent de Paul ! quel courage ! quelle grandeur d’âme ! quel zèle pour Dieu ! quel détachement de tout intérêt temporel ! quel talent pour former en peu d’années, quelquefois même en assez peu de mois, des ministres prêts à tout faire et à tout souffrir sous ses ordres ! Tous ceux dont nous avons jusqu’ici détaillé les exploits, nous ont paru tels : leurs confrères qui vont se produire à leur tour, ne nous paraîtront ni moins grands, ni moins dignes du choix qu’en fit leur premier supérieur. Commençons par donner quelque idée du pays qu’ils eurent à parcourir.

§ II. Missions dans les Isles Westernes.
Les Isles Westernes sont situées au couchant de l’Ecosse. Des nouveaux géographes, les uns en comptent plus de trois cents, les autres ne parlent que de quarante-quatre ; sans doute qu’il n’y a que ces dernières qui méritent de l’attention. Il est difficile, que toutes les parties d’un terrain si coupé soient parfaitement semblables : il paraît cependant, que la plupart sont fort stériles, et qu’à parler en général leurs habitants sont très pauvres. Cette extrême indigence ne les empêchait pas d’avoir des prêtres catholiques, avant que l’Angleterre se séparât de l’Eglise romaine. Depuis la consommation de son malheureux schisme, on leur donna des prédicants. Ceux-ci se dégoûtèrent bientôt d’un séjour, où il ne suffisait pas de prêcher la réforme, mais où, malgré qu’on en eût, il fallait la pratiquer. Ainsi les habitants de ces Isles n’eurent peu à peu ni vrais ni faux pasteurs. L’exercice de toute religion s’abolit insensiblement parmi eux. Ils en vinrent jusqu’à ignorer la nécessité du Baptême, ou du moins la manière de l’administrer, et dans le temps dont nous parlons, il y avait dans les Inc-Galles des vieillards de quatre-vingt, et même de cent ans, qui ne l’avaient pas reçu.

On ne sait par qui S. Vincent fut averti de la triste situation de ces Insulaires : ce qu’on sait bien, c’est qu’aussitôt 
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qu’il en fut informé, il proposa à quelques vertueux prêtres de sa congrégation, dont les uns étaient d’Ecosse, les autres d’Hibernie de voler au secours de leurs frères. L’entreprise était des plus hasardeuses, eu égard aux violences de Cromwel, et aux troubles des trois royaumes. Malgré cela, la proposition fut acceptée avec joie et reconnaissance. Germain Duiguin et François le Blanc sur qui le saint prêtre avait jeté les yeux, ne pensèrent qu’à partir. Les présidentes de Lamoignon et de Herse eurent la charité de contribuer à leur dépense. 

Dans la crainte d’être reconnus par les hérétiques, ces deux prêtres se travestirent en marchands; et au lieu de prendre la route de Calais, ils prirent celle de Hollande, d’où leur départ devait être moins suspect. Ils trouvèrent sur le port un seigneur écossais nommé de Clangary. C’était un homme aussi illustre par sa vertu, que par sa naissance et qui, depuis peu, avait embrassé la religion catholique. Dès lors il les prit sous sa protection, et depuis il leur rendit toujours de très bons offices.

A peine étaient-ils en Ecosse qu’ils se crurent perdus. Un prêtre apostat, qui s’était fait ministre, les reconnut et pour se donner le relief d’un homme zélé pour la secte qu’il avait embrassée, il fit une espèce de lettre circulaire qui courut le royaume, et par laquelle il donnait avis de l’arrivée de ces missionnaires. Ce début n’annonçait rien de bon : Dieu en tira sa gloire. L’apostat fut frappé d’une maladie, qui lui causait dans tous les membres des douleurs insupportables. La violence de ses maux lui déroba presque entièrement l’usage de la vue et de l’ouïe. Alors il reconnut que le Ciel irrité punissait sa désertion et sa mauvaise volonté. Il gémit de son égarement, promit à Dieu de réparer sa faute, et recouvra la santé. A peine fut-il en état de se mettre en chemin, qu’il entreprit un long voyage pour obtenir l’absolution des censures qu’il avait encourues par son apostasie. M. Duiguin qu’il détera peu à peu, la lui donna selon les pouvoirs qu’il en avoir reçus du S. Siège. C’est ainsi que se dissipa ce premier orage ; il ramena à l’Eglise un homme qui s’en était séparé et il servit à faire passer plus vite soit aux Hébrides, soit dans les montagnes les plus escarpées d’Ecosse, deux prêtres qui étaient 
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destinés à leur conversion; et qui ne pouvaient sans imprudence s’arrêter plus longtemps dans les grandes villes où leur signalement avait couru de tous côtés.

Vincent de Paul fut plus de dix huit mois sans recevoir de nouvelles de ces messieurs. Enfin une lettre de l’un d’eux calma une partie de ses inquiétudes. Elle était datée du 28 Octobre 1652. Le saint ne la reçut qu’au mois de décembre
, et peu de jours avant que de partir pour Villepreux, où le R.P. de Gondi, vivement affligé de la disgrâce du Cardinal de Rets son fils qui venait
 d’être conduit à Vincennes, avait besoin de consolation. Voici cette lettre après laquelle Vincent avait si longtemps soupiré. Elle est de M. Duiguin.

«Dieu nous a fait la grâce dès notre arrivée en Ecosse, de coopérer à la conversion du père de M. de Clangary : c’était un vieillard âgé de 90 ans, élevé dans l’hérésie dès sa jeunesse. Nous l’instruisîmes et le réconciliâmes à l’église, pendant une grosse maladie qui le mit bientôt au tombeau, après néanmoins qu’il eut reçu les sacrements et témoigné un véritable regret d’avoir vécu si longtemps dans l’erreur, et une joie indicible de mourir catholique. Je réconciliai aussi, mais en secret, plusieurs de ses domestiques et quelques uns de ses amis. Cela fait, je laissai mon compagnon dans le pays montagneux d’Ecosse, où il y a de grands besoins spirituels et beaucoup de bien à faire. Pour moi, je me transportai aux Isles Hébrides, où Dieu par sa toute-puissante miséricorde a opéré des merveilles au-delà de toute espérance. Car il a si bien disposé les cœurs que M. de Clanrenald, seigneur d’une bonne partie de l’Isle Vista, s’est converti avec sa femme, son fils et toute leur famille, ce que tous les gentilshommes leurs sujets et toute leur famille ont imité.

Je travaillai ensuite envers les peuples de cette Isle et passai en celles d’Egga et de Canna. Dieu y a converti huit à neuf cents personnes, qui étaient si peu instruites des choses qui regardent la religion, qu’il n’y en avait pas quinze, qui sussent aucun mystère de la foi chrétienne. J’espère que le reste donnera bientôt gloire à Dieu. J’ai trouvé trente ou quarante personnes âgées de soixante-dix, quatre-vingt,
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cent ans et plus, qui n’avaient pas reçu le saint baptême. Je les ai instruits, et baptisés : ils sont morts peu de temps après, et sans doute qu’ils prient maintenant Dieu pour ceux qui leur ont procuré un si grand bien. Une grande partie des habitants vivaient dans le concubinage mais, grâces à Dieu, nous y avons remédié, mariant ceux qui le voulaient et séparant ceux qui ne voulaient pas. Nous n’avons rien pris de ce peuple pour les services que nous leur avons rendus : cependant il faut que j’entretienne deux hommes, l’un pour m’aider à ramer quand je passe d’une Isle à l’autre, et pour porter mes ornements et mon petit bagage par terre, où quelquefois avant de dire la messe, je suis obligé de faire des quatre ou cinq lieues à pied par des chemins fâcheux : l’autre m’aide à enseigner le Pater, l’Ave, et le Credo, et à dire la messe, n’y ayant que lui seul capable de le faire, après l’instruction que je lui en ai donnée.

Pour l’ordinaire nous ne faisons par jour qu’un seul repas, qui consiste en pain d’orge ou d’avoine, avec du fromage, ou du beurre salé. Quelquefois nous passons les jours entiers sans manger, parce que nous ne trouvons rien, surtout quand il nous faut passer des montagnes désertes et inhabitées. Pour ce qui est de la chair, nous n’en mangeons presque point : ce n’est pas qu’il ne s’en trouve en quelques endroits les plus éloignés de la mer, particulièrement chez les gentilshommes : mais elle est si mal et si salement accommodée, qu’elle soulève le cœur : ils la jettent à terre sur un peu de paille, qui leur sert de table et de siège, de nappe et de serviette, de plat et d’assiettes. D’en acheter nous-mêmes pour la cuire et l’accommoder à la façon de France, c’est ce qui n’est pas possible; parce qu’il n’y a dans ces Isles aucun boucher, et qu’on ne la vend point par pièce: de sorte qu’il nous faudrait acheter un bœuf ou un mouton tout entier, ce que nous ne pouvons faire, étant obligés d’être toujours en marche, pour administrer le baptême et les autres sacrements. Il y a dans la mer du poisson aux environs de ces Isles : mais les habitants peu industrieux et fainéants de leur naturel, ont peu d’invention pour le prendre. Ce serait sans doute un grand service à Dieu,
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que d’envoyer en ce pays de bons ouvriers évangéliques, qui sussent bien parler la langue de ces Isles, et qui sussent encore mieux souffrir la faim, la soif et coucher sur la terre.»

La seconde lettre qu’écrivit M. Duiguin en 1654 n’est ni moins curieuse, ni moins édifiante. «Nous sommes, disait-il, infiniment obligés de remercier sans cesse la bonté divine, pour tant de bénédictions qu’il lui plaît de verser sans cesse sur nos petits travaux : dans l’impuissance où je suis de vous dire tout ce qui en est, je me bornerai à une partie.

Les Isles que j’ai fréquentées sont Vista, Canna, Egga et Skia; et dans le continent le pays de Moodirt, d’Arafog, de Moro, de Condirt et de Cléangary.

L’Isle de Vista appartient à deux seigneurs, dont l’un s’appelle le capitaine de Clan-Ranald, et l’autre Macdonald. Ce qui appartient au premier est tout converti, à l’exception de deux hommes seuls, qui pour pécher plus tranquillement, ne veulent aucune religion. Ainsi il y a près de mille ou douze cents âmes ramenées au bercail de l’Eglise. Je n’ai pas encore été à l’autre bout de l’Isle, qui appartient à Macdonald, quoiqu’on m’y ait appelé. Il y a un ministre qui veut traiter avec moi de controverse par lettres et je lui ai répondu, et j’espère un bon succès de cette dispute. La noblesse m’invite d’aller sur les lieux, et le seigneur en sera bien aise. J’y suis d’autant plus résolu, que je sais que le ministre l’appréhende davantage et voudrait m’en détourner. Les deux domestiques qu’on m’a députés s’en sont retournés catholiques par la grâce de Dieu et j’ai entendu leur confession générale, après les y avoir disposés. Les habitants de la petite Isle de Canna sont la plupart convertis, et quelques-uns de celle d’Egga. Pour ce qui est de l’Isle de Skia, qui est gouvernée par trois seigneurs, il y a dans les deux premières parties quantité de familles converties : mais je n’ai encore rien fait dans la troisième.

Quant à Moodirt, Arafog, Moro, Condirt et Cléangary, tous sont convertis, où résolus de se faire instruire, quand nous aurons le loisir d’aller en chaque village. Il y a six ou sept mille âmes dans tous ces lieux : mais ils sont 
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bien éloignés, et difficiles à visiter à pied, et inaccessibles aux gens de cheval.

Au commencement du printemps j’entrai dans une autre Isle nommée Barra, dans laquelle je trouvai le peuple si dévot et si zélé pour apprendre, que j’en fus ravi. C’était assez qu’un enfant de chaque village eût appris le Pater, l’Ave et le Credo, pour que deux jours après tout le village le sût, les grands aussi bien que les petits. J’ai reçu les principaux de l’Eglise, et entre autres le jeune seigneur avec ses frères et ses sœurs. Et il y a espérance de gagner le vieux seigneur au premier voyage. Parmi ces nouveaux convertis, il y en a un qui est le fils d’un ministre : sa dévotion édifie beaucoup tout le pays dont il est connu. Je diffère d’ordinaire la communion pour quelque temps, après la confession générale, afin qu’ils soient mieux instruits et encore mieux disposés par une seconde confession; et aussi pour exciter en eux une affection plus grande, et plus de désir de communier.

Entre ceux qui ont reçu l’eucharistie, il s’en trouva cinq, que Dieu fit connaître n’être pas dans les dispositions qu’ils devaient avoir car, ayant tiré la langue pour recevoir la sainte hostie, ils ne purent la retirer à eux et il y en eut trois qui demeurèrent en cet état, jusqu’à ce qu’on eût repris la sainte hostie. Ils se confessèrent une seconde fois avec une meilleure disposition, et alors ils reçurent le pain de vie sans aucune difficulté. Dieu a voulu permettre ces effets extraordinaires, pour inspirer aux autres chrétiens du pays une plus grande crainte, lorsqu’ils s’approcheront de ce divin sacrement, afin qu’ils y apportent de meilleures dispositions. On a vu aussi plusieurs choses merveilleuses opérées par la vertu de l’eau bénite : et cela a beaucoup servi à donner de grands sentiments de piété à bien des pauvres gens. Nous baptisons grand nombre d’enfants, et même d’adultes de trente, quarante, soixante, et quatre-vingt ans et plus. Il y en a parmi eux, qui ayant été autrefois vexés par des fantômes ou des esprits malins, en ont été entièrement délivrés depuis qu’ils ont reçu le baptême.»

C’est ainsi que ce vertueux et zélé missionnaire avançait les 
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affaires de Dieu, et qu’il établissait la religion d’un côté, pendant que Cromwel et les siens la ruinaient de l’autre. Animé par de si beaux commencements Duiguin forma de plus grands projets, et entre autres celui d’aller prêcher l’évangile dans une Isle où, à la vérité, il y avait beaucoup de bien à faire, mais où il y avait pour le moins autant de risques à courir. «Je me dispose, écrivait à un de ses confrères ce digne fils de S. Vincent, je me dispose à partir pour Pabba. Je ne vous ai point encore déclaré ce dessein, de peur que la peine et le danger qu’il y a ne vous donnât quelque appréhension. C’est en effet un lieu étrange et terrible mais l’espérance que nous avons de rappeler au bercail plusieurs brebis égarées, et la confiance en Notre-Seigneur, nous fait mépriser les dangers et la mort même. D’ailleurs, comme l’hérésie n’a pas infecté ces Insulaires, il y a lieu de croire, que venant à être instruits des vérités de notre sainte religion, ils pourront, avec la grâce de Dieu, s’y maintenir et persévérer. ainsi nous partirons sous sa protection , etc.»

Ce projet fut en petit ce qu’avait été par rapport à la conquête de la Chine, celui de l’apôtre des Indes. Duiguin qui devait partir cinq jours après et qui avait déjà obtenu un passeport du Gouverneur de Pabba, tomba malade. La mauvaise nourriture, les voyages aussi pénibles que continuels, les fonctions du ministère l’épuisèrent enfin. Il mourut le 17 de mai de l’année 1657. La douleur que causa sa perte, fut aussi générale que l’avaient été ses travaux. Heureux d’avoir mérité qu’on dit de lui qu’il avait combattu vaillamment, qu’il avait achevé sa course les armes à la main et qu’il avait été fidèle jusqu’au dernier moment.

Pendant que Duiguin convertissait les Inc-Galles, son compagnon 
 s’exerçait tantôt sur les cotes maritimes, tantôt sur les montagnes d’Ecosse. Aux dangers près qui étaient plus grands dans le pays qui lui était échu en partage, sa vie et ses travaux avaient beaucoup de rapport à ceux de son collègue. Presque sans autre nourriture que du pain d’avoine, il parcourait les bourgs et les villages, il affermissait les catholiques, il ébranlait et convertissait un assez bon nombre de sectaires. Sa mission parut même autorisée par des événements
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auxquels on voulut donner le nom de miracle. En voici un dont Vincent crut devoir faire part à la communauté, mais dont il ne parla qu’avec la sagesse et la timidité d’un homme qui ne se croit ni lui ni les liens capables d’opérer des prodiges. Une certaine intempérie de l’air ayant rendu la pêche fort stérile, le peuple qui dans ces quartiers là manque de tout quand il manque de poisson eut recours à M. Le Blanc. On le conjura de faire des prières et de jeter de l’eau bénite dans la mer. Il le fit avec foi et cette foi fut récompensée. La sérénité revint et la pêche fut abondante.

Le bruit de ces événements et des conversions dont ils étaient suivis, effraya les ministres. Ils eurent recours aux prétendu protecteur 
d’Angleterre, et ils en obtinrent en 1655 un Mandement, par lequel il fut ordonné au magistrat anglais, qui faisait en Ecosse l’office de Préteur, de faire une exacte perquisition de tous les prêtres romains, de travailler sans délai à l’instruction de leur procès, et de les condamner à mort. L’ordre fut ponctuellement exécuté et comme il donnait droit au Préteur d’entrer partout où il jugerait à propos, il visita si bien tous les coins et recoins du château du Marquis de Huntley, qu’il y déterra trois prêtres catholiques. Le Blanc en était un. Il avait fait beaucoup de bien, il était difficile qu’on ne lui voulût beaucoup de mal : aussi fut-il mené dans les prisons d’Aberdeen 
, où l’on compta bien qu’il ne languirait pas longtemps.

S. Vincent apprit cette nouvelle au mois d’avril de la même année. Dès lors il regarda ce cher confrère comme un homme destiné à la mort, et c’est en ce sens qu’il en écrivit 
 à quelques-uns des siens, et qu’il en parla à sa communauté. Le discours qu’il lui fit à cette occasion est un peu long; mais il est si plein de piété et de soumission aux ordres de Dieu, que nous aurions tort de le supprimer. Le voici donc tout entier.

«Nous recommandons à Dieu notre bon M. le Blanc,

485 (481)

qui travaillait dans les montagnes d’Ecosse. Il a été arrêté prisonnier avec un père Jésuite par les anglais hérétiques. On les a menés dans la ville d’Aberdeen, d’où est M. Lunsden, que nous avions envoyé après lui et qui ne manquera pas de le voir et de l’assister. Il y a dans ce pays beaucoup de catholiques qui visitent et soulagent les prêtres souffrants. Voilà donc ce bon missionnaire dans la voie du martyre. Je ne sais si nous devons nous en réjouir ou nous en affliger. Car d’un côté le Seigneur est honoré de l’état où il est, puisqu’il n’y est que pour son amour; et la compagnie serait bienheureuse, si Dieu le trouvait digne de lui donner un martyr; et lui-même bienheureux de souffrir pour son nom, et de s’offrir, comme il fait, à tout ce qui lui plaira d’ordonner de sa personne et de sa vie. Quels actes de foi, d’espérance, d’amour de Dieu, de résignation et d’oblation, ne pratique-t-il pas à présent, pour se disposer de plus en plus à mériter une telle couronne ? Tout cela nous excite en Dieu à beaucoup de joie et de reconnaissance. Mais d’un autre part c’est notre Confrère qui souffre, ne devons-nous pas souffrir avec lui ? Pour moi j’avoue que, selon la nature, j’en suis très sensiblement affligé : mais selon l’esprit, je crois que nous en devons bénir Dieu comme d’une grâce toute particulière. Voilà comme Dieu fait : après que quelqu’un lui a rendu de notables services, il le charge de croix, d’afflictions et d’opprobres. O Messieurs et mes Frères ! il faut qu’il y ait dans les croix et les souffrances quelque chose de grand, que l’esprit ne comprend pas : puisque d’ordinaire Dieu fait succéder au service qu’on lui rend, les afflictions, les persécutions, les prisons et le martyre, afin d’élever à un haut degré de perfection et de gloire, ceux qui se donnent parfaitement à son service. Quiconque veut être disciple de Jésus-Christ doit s’attendre à cela : mais il doit aussi espérer, qu’en cas que les occasions s’en présentent, Dieu lui donnera la force de supporter les afflictions, et de surmonter les tourments.

M. le Vacher me mandait un jour de Tunis, qu’un prêtre de Calabre conçut un grand désir de souffrir le martyre pour le nom de Dieu... Ce désir le pressa si fort, qu’il passa les 
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mers pour en venir chercher l’occasion en Barbarie, où enfin il la trouva, et mourut constamment pour la confession du nom de Jésus-Christ. O s’il plaisait à Dieu de nous inspirer ce même désir de mourir pour le Sauveur, en quelque façon que ce fût, que nous attirerions de bénédictions sur nous ! Vous savez, messieurs, qu’il y a plusieurs sortes de martyres : car, outre celui dont nous venons de parler, c’en est un autre de mortifier sans cesse nos passions et encore un autre de persévérer en notre vocation dans l’accomplissement de nos obligations et de nos exercices. Si Jean-Baptiste, pour avoir eu le courage de reprendre un Roi du péché d’inceste et d’adultère qu’il commettait, et avait été mis à mort pour ce sujet, est honoré comme un martyr, quoiqu’il ne soit pas mort pour la foi, mais pour la défense de la vertu, contre laquelle cet incestueux avait péché. C’est donc une espèce de martyre, que de se consumer pour la vertu. Un missionnaire, qui est bien mortifié et bien obéissant, qui s’acquitte parfaitement de ses fonctions, et qui vit selon les règles de son état, fait voir par ce sacrifice de son corps et de son âme, que Dieu mérite d’être uniquement servi, et qu’il doit être incomparablement préféré à tous les avantages et à tous les plaisirs de la terre. En agir ainsi, c’est publier les vérités et les maximes de l’évangile de Jésus-Christ, non par paroles, mais par la conformité de sa vie à celle de Jésus-Christ; c’est rendre témoignage de sa vérité et de sa sainteté aux fidèles et aux infidèles et par conséquent vivre et mourir de la sorte, c’est être martyr.»

Le saint revint ensuite à M. le Blanc et après avoir parlé en peu de mots des biens qu’il avait faits en Ecosse, des dangers qu’il avait courus, des peines qu’il avait essuyées, il continua en ces termes : «S’il n’appartient qu’à un ouvrier qui aime bien Dieu de faire et de souffrir ces choses pour son service, et qu’après cela Dieu permette qu’il lui arrive d’autres croix encore plus grandes, et qu’on en fasse un prisonnier de Jésus-Christ, et même un martyr, ne devons-nous pas adorer la conduite du Seigneur, nous y soumettre amoureusement, et nous offrir à lui , afin qu’il accomplisse en nous sa très sainte volonté. Or sus, nous demanderons donc cette grâce 

487 (483)

à Dieu, nous le remercierons de cette dernière épreuve où il veut mettre la fidélité de son serviteur; et nous le prierons que, s’il n’a pas agréable de nous le laisser encore, il daigne au moins le fortifier dans les mauvais traitements qu’il souffre, et qu’il pourra souffrir dans la suite.»

Ces mauvais traitements se réduisirent, par une singulière protection de Dieu, à cinq ou six mois de prison. Pour condamner un prêtre à la mort selon les lois qui étaient alors en usage, il fallait qu’il fût convaincu d’avoir dit la messe, ou d’avoir fait quelques autres fonctions de son ministère : or Le Blanc avait si bien pris ses mesures, qu’il ne se trouva pas en Ecosse un seul homme de la nouvelle religion qui l’eût surpris dans ce prétendu crime. Il y eut bien un témoin qui déposa contre lui : mais il le fit d’une manière si chancelante et si douteuse, que des juges, même passionnés, ne pouvaient compter sur sa déposition. Il y eut plus, c’est qu’on le confronta au prisonnier, il se dédit et s’expliqua tout autrement qu’il n’avait fait d’abord : ne voulant pas, comme il l’avoua ensuite, être la cause de la perte d’un honnête homme. Ainsi Le Blanc fut élargi mais à cette étrange condition que, s’il lui arrivait de prêcher, d’instruire, ou même de baptiser quelqu’un, sur le champ il serait pendu sans autre forme de procès. 

Il en fut de ce terrible arrêt par rapport à l’homme évangélique, comme il en avait été de ceux de la synagogue contre les premiers disciples du sauveur. A leur exemple Le Blanc quitta un canton pour aller dans un autre. Il se retira dans les montagnes d’Ecosse, et y travailla comme auparavant. Vincent fut plus édifié de ce dessein, qu’il n’en fut alarmé. Après avoir exhorté les siens à remercier Dieu de la délivrance de ce cher et respectable confrère, il s’écria : «O quel sujet n’avons-nous point de rendre grâces à Notre-Seigneur, d’avoir donné à cette petite compagnie l’esprit de martyre et cette lumière qui lui fait voir quelque chose de grand, d’éclatant, de divin, à mourir pour le prochain comme a fait le Sauveur. Nous en remercierons Dieu, et nous le prierons, qu’il donne à chacun de nous l’attrait de souffrir, et de donner sa vie pour le salut des âmes.»

La détention de ce Missionnaire n’arrêta pas tout à fait en 
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Ecosse les progrès de l’évangile. S. Vincent qui avait bien prévu que dans un pays, où l’heure des puissances ténébreuses était arrivée, ses deux premiers prêtres ne pourraient travailler que par intervalles, leur avait envoyé du renfort dès 1653. Ce second choix ne fut pas moins heureux que l’avait été le premier. On en jugera par la lettre suivante. Elle est de M. Lunsden, qui né en Irlande avec de bonnes dispositions, avait beaucoup profité sous la conduite de notre saint, depuis qu’il fut agrégé à sa Congrégation. Cette lettre que Vincent reçut en 1654 et qui par conséquent précéda les rigoureux édits dont nous avons parlé, était conçue en ces termes :

«Dieu donne à la mission que nous faisons ici dans le plat pays, une très grande bénédiction : et je puis dire que tous les habitants tant riches que pauvres, n’ont jamais été, depuis le temps qu’ils sont tombés dans l’hérésie, si bien disposés à reconnaître la vérité, pour se convertir à notre sainte foi. Nous en recevons tous les jours plusieurs qui viennent abjurer leurs erreurs, et quelques-uns même de très grande qualité. Avec cela nous travaillons à confirmer les catholiques par la parole de Dieu, et par l’administration des sacrements. Le jour de Pâques j’étais dans la maison d’un seigneur, où il y eut plus de cinquante personnes qui communièrent; parmi lesquelles il y en avait vingt nouvellement converties. Le bon succès de nos missions donne une grande jalousie aux ministres, qui manquent plutôt de puissance, que de volonté pour nous sacrifier à leur passion : mais nous mettons notre confiance en la bonté de Dieu, qui sera toujours, s’il lui plaît, notre protecteur.»

«Les peuples de ces quartiers septentrionaux, écrivait le même missionnaire trois ans après, sont beaucoup mieux disposés à recevoir la vraie foi, qu’ils ne l’étaient ci-devant... La grâce de Dieu n’a pas travaillé en vain cet été dernier : c’est par elle que j’ai eu le bonheur de ramener à l’Eglise quelques personnes de grande condition, qui ont abjuré leur hérésie : et tout ensemble j’ai confirmé de plus en plus les catholiques par les instructions que je leur fais, et par les sacrements que je leur administre. J’ai même entrepris le voyage des Isles Orcades, et parcouru les contrées de Moravie, 
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Rossie, Suther, Candie et Canthanesie, où il n’y a aucun prêtre depuis plusieurs années, et où il ne reste presque plus aucun catholique. Mais comme je commençais à travailler, et que j’avais reçu à la foi un honnête homme du côté de Canthanesie, lequel m’invitait à aller passer quelque temps dans cette province, où il espérait que plusieurs personnes se convertiraient, j’ai été obligé de tout quitter, et de m’en revenir au plus vite : parce que l’ennemi du salut a suscité une nouvelle persécution contre les catholiques et que le protecteur Cromwel, à l’instigation des ministres a donné un mandement par lequel, sur ce qu’il lui a été représenté, que plusieurs, principalement dans les parties septentrionales, passent au papisme, changement dont il veut arrêter le cours, il commande à tous les juges et magistrats du royaume d’Ecosse, d’en faire une diligente perquisition et surtout contre tous les prêtres, qu’il leur ordonne de mettre en prison, et ensuite punir selon les lois du Royaume. Or comme le ministre de Bredonique est fort animé contre moi en particulier, et qu’il cherche à me faire prendre, cela m’a obligé de me retirer des lieux où je n’étais pas en assurance et de chercher quelque abri, jusqu’à ce que l’on voie à quoi aboutira cette persécution. Je ne puis vous écrire plus en détail la situation de nos affaires, de peur que mes lettres ne viennent à tomber entre les mains de nos ennemis.»

Vincent savait déjà l’extrême danger où étaient ses missionnaires depuis les édits de Cromwel. Il eût bien voulu les consoler : pour n’avoir rien à se reprocher de ce côté-là, il fit partir un des siens pour Londres, avec ordre de conférer avec l’Ambassadeur du roi très chrétien, et de s’ouvrir par son crédit et ses conseils quelque route en Ecosse. Les circonstances n’étaient pas favorables. Cromwel faisait tout trembler sur mer et sur terre et il était plus animé que jamais contre les catholiques, dont il savait bien qu’il ne pouvait être regardé que comme un détestable usurpateur. Aussi avons-nous remarqué ailleurs, que l’Ambassadeur de France fut le premier à exhorter ce missionnaire, en faveur duquel des personnes de très grand poids lui avaient écrit, à sortir au plutôt 
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d’une ville, où un moment de séjour pouvait lui coûter la vie. Notre saint s’offrit à Dieu pour ses prêtres. Il redoubla et fit redoubler les prières pour leur conservation; et il y a lieu de croire, que si malgré les émissaires du tyran de la Grande-Bretagne, ils ne perdirent pas un seul de leurs cheveux, c’est aux gémissements et aux vœux de Vincent de Paul, qu’ils en eurent obligation.

Missions en Pologne
Nous avons dit sous 1651 que Louise-Marie de Gonzague voulut consacrer à Dieu les prémices du pouvoir qu’elle avait sur le cœur du Roi son époux; que dans cette vue elle s’adressa à Vincent de Paul pour en obtenir des missionnaires; que ce saint Prêtre qui, comme le grand apôtre, ne connaissait personne selon la chair, fit partir pour Varsovie Lambert-aux-Couteaux, c’est-à-dire un des plus tendres amis qu’il eût sur terre et que celui-ci, victime de son propre zèle, fut bientôt emporté par la peste qui peu de temps après son arrivée commença à désoler la Pologne.

Pour remplacer ce cher défunt, Vincent jeta les yeux sur M. Ozenne, ancien prêtre de la compagnie, et très bon missionnaire. Il lui en associa d’autres d’un courage et d’une vertu à toute épreuve. Pour donner quelque idée de ce que qu’ils eurent à faire et à souffrir, il suffira de dire en peu de mots, que la peste continuait toujours à Varsovie; que, pour surcroît d’affliction, les moscovites d’un côté et de l’autre les Suédois commandés par un Roi formidable 
, se jetèrent à main armée sur les plus belles provinces de Pologne; que la Reine peu assurée dans sa capitale, fut obligée d’en sortir avec quelques-uns des missionnaires; que les deux qui y restèrent, firent ferme pendant plusieurs années dans ce poste dangereux, malgré les fléaux de la contagion et du fer de l’ennemi, dont ils étaient également menacés; qu’ils continuèrent à consoler les affligés, à servir les pauvres, à administrer les sacrements aux sains et aux malades avec une affection et un courage qui attendrissaient Vincent de Paul dans sa vieillesse et qui plus d’une fois lui servirent de motifs pour inspirer à sa nombreuse 
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maison les nobles sentiments dont il voulut remplir tous les états qui la composent. Voici comme il leur en parla un vendredi au soir, temps qui pour lors était destiné aux conférences. Ce qui manque, ce qui doit même manquer du côté de la diction à son discours fait il y a près d’un siècle, est bien compensé par le feu et par la solidité des pensées.

«Je recommande, disait-il aux prières de l’assemblée nos deux confrères qui travaillent à Varsovie. L’un d’eux à un fâcheux mal à l’estomac, c’est le reste d’une peste mal pensée. Je viens d’apprendre qu’on lui a mis le feu sur le bout d’une côte qui était cariée et sa patience est telle qu’il ne se plaint jamais : il souffre tout avec grande paix et tranquillité d’esprit. Un autre s’affligerait de se voir malade à quatre ou cinq cents lieues de son pays. Il dirait : Pourquoi m’a-t-on envoyé si loin? Que ne me retire-t-on d’ici ? Quoi ! me veut-on abandonner ? Les autres sont en France bien à leur aise et on me laisse mourir dans un pays étranger. Voilà ce que dirait un homme de chair qui adhérerait à ses sentiments naturels et qui n’entrerait pas dans ceux de Notre-Seigneur souffrant, et continuant son bonheur dans les souffrances. O que ce sien serviteur nous fait une belle leçon pour aimer tous les états, où il plaira à la divine providence de nous mettre.

Pour l’autre, voyez comme depuis si longtemps il travaille avec une paix d’esprit, et une assurance merveilleuse, sans se lasser de la longueur des travaux, ni se rebuter des incommodités, ni s’étonner des périls. Ils sont tous deux indifférents à la mort et à la vie, et humblement résignés à ce que Dieu en ordonnera. Il ne me marquent aucun signe d’impatience ni de murmure : au contraire ils paraissent disposés à souffrir encore davantage. En sommes-nous là, messieurs et mes frères ? Sommes-nous prêts à endurer les peines que Dieu nous enverra, et d’étouffer les mouvements de la nature, pour ne plus vivre que de la vie de Jésus-Christ ? Sommes-nous disposés à aller en Pologne, en Barbarie, aux Indes lui sacrifier nos satisfactions et nos vies ? si cela est, bénissons Dieu : mais si au contraire il y en a qui craignent de quitter leurs commodités qui soient si tendres que de 
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se plaindre pour la moindre chose qui leur manque, et si délicats que de vouloir changer de maison et d’emploi, parce que l’air n’y est pas bon, que la nourriture y est pauvre, et qu’ils n’ont pas assez de liberté pour aller et venir; en un mot, Messieurs, si quelques-uns d’entre nous sont encore assez esclaves de la nature, adonnés aux plaisirs de leurs sens, ainsi que l’est ce misérable pécheur qui vous parle, et qui en l’âge de plus de soixante-dix ans est encore tout profane, qu’ils se réputent indignes de la condition apostoliques où Dieu les a appelés, et qu’ils entrent en confusion de voir leurs frères qui l’exercent si dignement, et qu’ils soient si éloignés de leur esprit et de leur courage. 

Mais qu’ont-ils souffert en ce pays-là ? La famine ? elle y est, la peste ? Ils l’ont eue tous deux, et l’un par deux fois. La guerre ? Ils sont au milieu des Armées, et ont passé par les mains des soldats ennemis. Enfin Dieu les a éprouvés par tous les fléaux. Et nous serons ici comme des casaniers sans cœur et sans zèle. Nous verrons les autres s’exposer aux périls pour le service de Dieu, et nous serons aussi timides que des poules mouillées. O misère ! ô chétivité ! Voilà vingt mille soldats qui s’en vont à la guerre, pour y souffrir toute sorte de maux. L’un y perdra un bras, l’autre une jambe, et plusieurs la vie pour un peu de vent, et pour des espérances fort incertaines; et cependant ils n’ont aucune peur, et ne laissent pas d’y courir comme après un trésor. Mais pour gagner le ciel, messieurs, il n’y a presque personne qui se remue; et souvent ceux qui ont entrepris de le conquérir, mènent une vie si lâche et si sensuelle, qu’elle est indigne non seulement d’un prêtre et d’un chrétien, mais d’un homme raisonnable : s’il y en avait parmi nous de semblables, ce ne seraient que des cadavres de missionnaires. Or sus, mon Dieu ! soyez à jamais béni et glorifié des grâces que vous faites à ceux qui s’abandonnent à vous : soyez vous-même votre louange d’avoir donné à cette petite compagnie ces deux hommes de grâce.

Donnons-nous à Dieu, Messieurs, pour aller par toute la terre porter son saint évangile et quelque part qu’il nous conduise, gardons-y notre poste et nos pratiques, 
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jusqu’à ce que son bon plaisir nous en retire. Que de difficultés ne nous ébranlent pas; il y va de la gloire du Père éternel, et de l’efficacité des paroles et de la passion de son Fils. Le salut des peuples, et le notre propre qui y est attaché, est un bien si grand, qu’il mérite qu’on l’emporte à quelque prix que ce soit : et qu’importe que nous mourions plutôt, pourvu que nous mourions les armes à la main : nous en serons plus heureux, et la compagnie n’en sera pas plus pauvre; parce que le sang des martyrs est la semence des chrétiens, sanguis Martyrum, semen est Christianorum. Pour un missionnaire qui aura donné sa vie par charité, la bonté de Dieu en suscitera plusieurs, qui feront le bien qu’il aura laissé faire. Que chacun donc forme la résolution de combattre le monde et ses maximes, de mortifier sa chair et ses passions, de se soumettre aux ordres de Dieu, et de se consumer dans les exercices de notre état, et dans l’accomplissement de sa volonté, en quel lieu du monde il lui plaira.»

Ici le saint homme animé de l’Esprit qui portait Daniel à faire bénir Dieu de toutes ses créatures, invita tous les états à former une résolution si conforme à ce que Dieu attendait d’eux. Puis ayant supposé, non par adresse mais par justice, qu’il n’y en avait pas un seul de ses prêtres qui eût d’autres sentiments, il s’écria en finissant : «Oui, mon Dieu ! nous voulons tous répondre aux desseins que vous avez sur nous. C’est ce que nous nous proposons tous en général, et chacun en particulier, moyennant votre sainte grâce. Nous n’aurons plus tant d’affection, ni pour la vie, ni pour la santé, ni pour nos aises, ni pour un lieu, ni pour un autre, ni pour aucune chose du monde, qui puisse, ô Dieu de bonté, vous empêcher de nous faire miséricorde, laquelle nous vous demandons tous les uns pour les autres.

Je ne sais, Messieurs, ajouta le saint, comment je vous ai dit tout ceci : je n’y avais pas pensé mais j’ai été si touché de ce qu’on a dit pendant la conférence, et d’un autre côté si consolé des grâces que Dieu a faites à nos prêtres de Pologne, que je me suis laissé aller à répandre ainsi en vos cœurs les sentiments du mien.»

494 (490)

A la première lecture de ce discours on aperçoit sans effort, que Vincent de Paul possédait la plénitude de l’esprit apostolique, qu’il avait un talent admirable pour l’inspirer à tous ses enfants, que l’unique plaisir dont il fut capable, était celui de les voir disposés à courir en géants la voie des croix et des souffrances; que ces croix les plus précieuses à ses yeux furent toujours celles qui étaient attachées au service des pauvres les plus abandonnés et que s’il prit tant de part aux intérêts de la Pologne, c’est que du temps où ses prêtres y furent établis, la guerre, la peste, la famine, et pour comble de malheur l’hérésie Socinienne, qui a composé son fiel du fiel de toutes les autres, conspiraient à la perte de ce vaste royaume.

Les prières et les gémissements du saint homme redoublèrent surtout pendant les années 1655 et 1656 qui furent si funestes aux Etats de Casimir. «La Reine de Pologne, qui a de grandes bontés pour notre Compagnie, disait-il au mois d’août 1655 nous recommande par toutes ses lettres de prier Dieu pour ce pauvre royaume, qui a bien besoin que Dieu le regarde d’un œil de pitié, parce qu’il est attaqué de toutes part.»

Mais peut-être ne parla-t-il jamais avec plus d’étendue et de sentiments, que sur la fin de l’année suivante, temps où la sanglante bataille, qui dura trois jours 
 auprès de Cracovie, commençait à transpirer en France, sans qu’on pût encore trop compter sur les nouvelles qui l’annonçaient. «Nous nous humilierons, disait Vincent à sa communauté, et nous nous humilierons beaucoup devant Dieu, de ce qu’il a voulu, si les bruits qui courent sont véritables, suspendre encore l’attente du bien que nous lui avons si souvent et si instamment demandé : car nos péchés sans doute en sont la cause. C’est un bruit, qui n’est pas encore certain, que non seulement les troubles de Pologne ne sont pas pacifiés, mais que le Roi, qui avait une armée de près de cent mille hommes, ayant donné une bataille, l’a perdue. Si cela est ainsi, la personne de la Reine qui s’en allait trouver le Roi et qui n’était qu’à deux journées de l’armée, n’est pas en sûreté.

O Messieurs ! ô mes frères, affligeons-nous pour ce 
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grand Royaume qui est si fortement attaqué, et qui sera perdu, si la nouvelle est véritable. Mais affligeons-nous pour l’Eglise, qui va être perdue en ce pays-là, si le Roi vient à succomber : car la religion ne peut s’y maintenir que par la conservation du Roi, et l’Eglise va tomber entre les mains de ses ennemis en ce royaume. Le moscovite en tient déjà plus de cent ou six vingt lieues d’étendue, et voilà le reste en danger d’être envahi par les Suédois.

O que cela me donne grand sujet de craindre l’événement de ce que voulait signifier le Pape Clément VIII. Ce saint pontife à qui ses ennemis et les hérétiques mêmes donnaient des louanges : (car j’ai vu des Luthériens qui estimaient sa vertu) ayant reçu des ambassadeurs de la part de quelques princes d’orient, où la foi commençait à se répandre, et voulant en rendre grâces à Dieu en leur présence, il offrit à cette intention le saint sacrifice. Comme il fut au Memento, ces mêmes ambassadeurs le virent pleurer, gémir, pousser des sanglots. Après la messe ils prirent la liberté de lui demander quel sujet l’avait porté à verser des larmes dans une conjoncture, qui devait ne lui donner que de la joie. Il est vrai, reprit tout simplement ce grand Pape, qu’en voyant les progrès de la religion catholique, j’ai commencé la messe avec bien de la consolation : mais cette consolation s’est changée en amertume, quand j’ai réfléchi sur les pertes que l’Eglise souffre tous les jours de la part des hérétiques; pertes si grandes qu’il y a ce semble sujet de craindre, que Dieu ne la veuille transporter ailleurs.»

Pour appuyer cette pensée de Clément VIII, pensée qui, comme on l’a souvent pu remarquer dans le cours de cet ouvrage, fut pour le cœur du saint prêtre la source d’une douleur continuelle, Vincent, après avoir rapporté la funeste défection de la Grande-Bretagne, de la Norvège, d’une partie de l’Allemagne, de plusieurs villes Hanséatiques, etc. poursuivit en ces termes :

Il est bien vrai que le Fils de Dieu a promis qu’il serait dans son Eglise jusqu’à la fin des siècles; mais il n’a pas promis que cette Eglise serait en France ou en Espagne. Il a bien dit qu’il n’abandonnerait point son Eglise, et qu’elle 
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subsisterait jusqu’à la consommation du monde en quelque endroit que ce fût mais non pas déterminément ici ou ailleurs. S’il y avait un pays à qui il dût la laisser, il semble que la terre sainte, où il est né, où il a commencé son Eglise, où il a opéré tant et tant de merveilles, aurait dû avoir la préférence. Cependant c’est à cette terre pour laquelle il s’est plu à faire tant de choses, qu’il a premièrement ôté son Eglise, pour la donner aux gentils. Longtemps auparavant il lui avait enlevé son arche pour la donner aux Philistins, aimant mieux, pour ainsi dire, être lui-même avec son arche prisonnier de ses ennemis, que demeurer parmi des amis qui ne cessaient de l’offenser. Voilà comment Dieu s’est comporté, et se comporte tous les jours envers ceux qui lui étant redevables de tant de grâces, l’irritent par toutes sortes d’offenses, comme nous faisons misérables que nous sommes. Et malheur, malheur à ce peuple, à qui Dieu dit : Je ne veux plus de vous, ni de vos sacrifices. Vos offrandes ni vos jeûnes ne me sauraient plaire : je n’en ai pas besoin; vous avez tout souillé par vos péchés; je vous abandonne : allez vous n’aurez plus de part avec moi. Ah! messieurs, quel malheur ! mais, ô Sauveur, quelle grâce d’être du nombre de ceux dont Dieu se sert pour transférer aux uns les bénédictions qu’il enlève aux autres. Voyons-le par une comparaison familière.

Un Seigneur infortuné est contraint par la guerre, par la peste, par l’incendie de ses maisons, ou pour toute autre disgrâce, à prendre la fuite et à se retirer ailleurs. Si dans ce débris de fortune, il se trouve quelqu’un qui s’offre à le servir, qui le serve en effet, qui l’aide à transporter ses effets; quelle consolation pour lui dans son malheur ! Ah, Messieurs ! quelle joie pour Dieu et pour ses anges, si dans les bouleversements qu’ont fait les hérésies, dans l’embrasement que la concupiscence met de tous côtés, dans ce débris de toutes choses, il se trouve quelques personnes dont les unes gardent ici ce que l’Eglise y a encore, les autres servent à transporter ailleurs ce qu’elle y perd... Les conquérants laissent une partie de leurs troupes pour garder ce qu’ils possèdent, et ils envoient l’autre pour acquérir de nouvelles 
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places, et étendre leur empire. C’est ainsi que nous devons faire; maintenir ici courageusement les possessions de l’Eglise et les intérêts de Jésus-Christ, et avec cela travailler sans cesse à lui faire de nouvelles conquêtes, et à le faire reconnaître par les peuples les plus éloignés.

Un auteur d’hérésie me disait un jour : Dieu est enfin lassé des péchés de toutes ces contrées, il est en colère, et il veut résolument nous ôter la foi, de laquelle on s’est rendu indigne. Ne serait-ce pas, ajoutait-il, une témérité de s’opposer aux desseins de Dieu, et de vouloir défendre l’Eglise, quand il a résolu de la perdre ? Pour moi, disait-il encore, je veux travailler à ce dessein de détruire. Hélas ! messieurs, peut-être disait-il vrai, quand il avançait, que Dieu pour nos péchés veut nous ôter l’Eglise. Mais il mentait en disant, qu’il y a de la témérité de jeûner, de s’affliger, de prier pour apaiser sa colère, et de combattre jusqu’à la fin pour soutenir l’Eglise en tous les lieux où elle se trouve. Que si jusqu’à présent, à en juger par les effets, nos efforts ont été inutiles à cause de nos péchés, il ne faut pas désister pour cela; mais, en nous humiliant profondément, continuer nos jeûnes, nos communions, nos oraisons avec tous les bons serviteurs de Dieu, qui prient sans cesse pour le même sujet; et nous devons espérer qu’enfin Dieu par sa grande miséricorde se laissera fléchir, et nous exaucera. Humilions-nous donc autant que nous pourrons à la vue de nos péchés : mais ayons confiance et grande confiance en Dieu, qui veut que nous continuions de plus en plus à le prier pour ce pauvre royaume de Pologne si désolé, et que nous reconnaissions que tout dépend de lui et de sa grâce.»

Ce texte du Saint n’a pas besoin de commentaire. On y voit aujourd’hui, comme on le vit dans les premiers temps, un homme, qui veut faire violence au Ciel, s’opposer en quelque sorte à ses arrêts, et soustraire à la séduction de l’erreur un royaume où le victorieux Gustave l’avait menée en triomphe. L’ennui attaché à la répétition n’empêcha 
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jamais Vincent de revenir sur cette matière. Il en parlait aux siens deux ou trois fois par semaine, à la fin de l’oraison ou des conférences. Ses enfants étaient bien les premiers, mais ils n’étaient pas les seuls confidents de sa douleur et de ses inquiétudes. La Pologne et les dangers qui y courait la foi, entraient toujours pour quelque chose dans les entretiens que le saint homme avait au dehors : Et depuis sa mort un ecclésiastique de vertu a rapporté, qu’un jour dans une assemblée où ils étaient tous deux, ce grand serviteur de Dieu, pour animer ceux qui étaient présents, à recommander au Seigneur ce royaume affligé, parla avec tant d’onction et de sentiments des misères de la Pologne, qu’il fit verser des larmes à tous ceux qui l’entendirent. Donnez-moi un homme qui aime, disait S. Augustin, et il comprendra que cela peut, que cela doit même être ainsi : si je parle à un homme qui n’ait ni feu, ni chaleur, il n’y comprendra rien.

Enfin il plut à Dieu d’exaucer les vœux de son saint. Les affaires de Pologne changèrent de face peu à peu. George Ragotzi, Prince de Transylvanie, qui gagné par le Roi de Suède s’était jeté sur la Pologne avec trente mille hommes, fut amplement battu 
. Les Moscovites, partie effrayés de la rapidité des conquêtes de Gustave, partie mécontents qu’il voulût garder pour lui la Lithuanie, se détachèrent de ses intérêts. Enfin Gustave lui-même à qui sa prospérité avait fait de grands ennemis, fut si malmené dans l’Isle de Fionie 
 qu’il en mourut de chagrin au printemps de son âge.

Vincent eut la consolation d’apprendre ces bonnes nouvelles avant sa mort et il est hors de doute qu’il en félicita Casimir par l’entremise de son auguste épouse. Qu’eut-il dit s’il eut pu prévoir que ce prince, fatigué de la grandeur orageuse, abdiquerait un jour la couronne, viendrait chercher en France un repos qu’il ne goûta jamais dans ses Etats et mourrait plus paisiblement Abbé de St. Germain que roi de Pologne. 
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Missions de Madagascar

Nous avons fait connaître dès le quatrième livre de cette histoire la position de Madagascar, les mœurs de ses habitants, le succès des premières tentatives qu’on fit pour leur conversion; et la perte que fit en très peu d’années Vincent de Paul de presque tous les ouvriers qu’il y avait envoyés. La crainte de dérober trop longtemps aux yeux du lecteur le saint qui doit être le premier objet de notre travail, nous a obligés de couper en quelque sorte les dernières lettres de ses enfants; et de n’en prendre que ce qui nous était nécessaire pour montrer à tout l’univers, que Vincent fut un homme, dont la charité, le zèle, la patience, et la soumission aux ordres les plus rigoureux du ciel, allèrent aussi loin qu’elles aient jamais été dans les plus grands saints. Cependant, comme il est à propos de faire voir, qu’eut égard aux nouvelles qu’il recevait de ce pays, l’espérance qu’il avait conçue de la conversion des habitants de Madagascar, n’était pas mal fondée et que d’ailleurs les travaux et les peines de ses missionnaires dans cette terre malheureuse, l’ont engagé à leur écrire bien des choses, dont la piété peut faire son profit ; nous croyons devoir reprendre notre narration, du point précis où nous avons été obligés de l’interrompre.

On n’a pas oublié, que de tant de prêtres que le serviteur de Dieu avait envoyé en l’Isle S. Laurent, il n’y en restait qu’un seul en 1657 et que ce dernier, nommé Toussaint Bourdaise, écrivit en Europe la mort de tous les autres. Après en avoir parlé dans les termes les plus touchants, il tâche de fermer un peu la plaie, qu’il avait lui-même ouverte par de si fâcheuses nouvelles, il rend compte des progrès que l’évangile avait faits dans ce pays barbare; et la manière dont il s’en explique, annonce une moisson qui, pour être recueillie, ne demande que des ouvriers.

«S’il y avait ici, dit-il, deux ou trois prêtres, j’espérerais que devant un an presque tout le pays d’Anos, quoique grand, serait baptisé. Malheureusement je ne puis pas m’éloigner beaucoup, et satisfaire à ceux qui viennent en notre 
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église. Cependant les principaux des villages qui sont en grand nombre, disent qu’ils se feraient bien baptiser, s’ils avaient quelqu’un qui leur apprît à prier Dieu. Je tâche au moins à les porter à désirer le baptême et à leur en faire produire des actes, afin que le voeu de ce sacrement supplée dans la nécessité.

Pour les faire retenir plus facilement les articles de notre foi, j’ai prié un Français qui entend très bien la langue du pays, de m’aider à traduire mot à mot en cette langue notre petit Catéchisme. Il l’a fait, et cela m’est fort utile. Je ne me sers plus d’interprètes. On s’échauffe de plus en plus à notre sainte foi et je vois tous les jours de nouvelles personnes venir apprendre le Pater, l’Ave et le Credo, que je leur enseigne et que je leur explique. Toutes les femmes de la province d’Histolangar sont dans le désir de se faire baptiser, et d’être mariées dans l’église. Lorsque messieurs Dufour et Prévôt arrivèrent, et qu’ils étaient encore dans la petite Isle de Sainte Marie, qui n’est pas loin de celle-ci, j’avais déjà fait mon compte de les laisser l’un en ce lieu-là, et l’autre ici et de m’en aller moi dans les terres voisines instruire les uns et les autres. Pour n’être à charge à personne, je m’étais proposé de faire un petit magasin de vivres dans une des principales habitations, et qui serait le plus au centre du pays. Par ce moyen j’aurais pu demeurer huit ou dix jours dans un endroit, jusqu’à ce qu’il y eût quelqu’un du village qui sût prier Dieu, pour l’apprendre ensuite aux autres, et leur faire les prières du soir et du matin comme elles se font ici en notre habitation. Ce dessein me plaisait beaucoup, et j’assurais souvent ces pauvres nègres, que j’irais bientôt à eux pour leur apprendre à connaître Dieu et à le prier... Mais Dieu en m’enlevant tous mes confrères, en a disposé autrement.

J’apprends à ceux de ces bonnes gens qui ont reçu le baptême, à se confesser, et j’espère que devant Pâques tous se confesseront. Ils se rendent très assidus aux Prières du soir et du matin, et même à midi. Les honteux et les vieilles gens viennent me trouver à la maison, et je les instruis en particulier.
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plusieurs ne demandant pas mieux que d’être baptisés : mais je veux qu’ils sachent prier Dieu auparavant : c’est pendant ce temps-là que je les éprouve, et que j’apprends comment ils se conduisent.

Quantité m’ont dit qu’une des choses qui les empêche de se faire baptiser, c’est qu’ils craignent que les Français ne demeurent pas longtemps dans l’Isle, ou qu’étant peu, les blancs ne les fassent massacrer. Je ne laisse pas d’être accablé de monde qui vient à toute heure pour apprendre. J’ai été contraint de les faire tous prier Dieu ensemble tout haut dans l’église, à quoi ils se rangent fort exactement tant les grands que les petits. Plût à Dieu, Monsieur, que tous nos confrères entendissent l’agréable et nouveau concert que font tant de voix discordantes de jeunes et de vieux, d’hommes et de femmes, de pauvres et de riches, qui sont tous unis en la foi d’un même Dieu.

J’ai baptisé ces jours-ci cinq familles de nègres; c’est-à-dire, l’homme, la femme et les enfants. j’ai fait douze mariages entre des Français et des femmes du pays. Elles ont été les premières qui sont venues prier Dieu, les premières baptisées, les premières à avoir du zèle pour l’honneur de Dieu et elles sont présentement l’exemple des autres femmes.

Nous avons eu toutes les peines du monde à faire sortir les femmes publiques. J’ai été contraint d’aller dans les cafés avec une corde pour les chasser, et cela après avoir inutilement employé les prières et les supplications. J’avais l’agrément de M. le Gouverneur pour en user ainsi.

Quatre nègres qui avaient été baptisés et mariés par feu M. Nacquart, et éloignés de leurs femmes par les guerres, ont été remis ensemble avec beaucoup de peine.

Outre cela, nous avons douze nouveaux mariages contractés entre nègres, et vingt-trois entre des Français et des femmes du pays. Cela se multiplie peu à peu. Chacun s’est retiré à son habitation : ils viennent à l’église aux bonnes fêtes.

Nous avons instruit quatre petits Rovandries, qui sont fils de quatre des plus grands du pays. L’un d’eux est déjà 
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ondoyé : J’attends nos Français qui sont en voyage pour être leurs parrains, afin de les baptiser tous. Ils le désirent beaucoup : ils ont quitté leur Olys qu’ils portent pendus au col et ils ont mis des croix en leur place.

J’ai parlé à un grand Rovandrie, dont j’ai il y a longtemps baptisé les deux fils aînés, pour l’engager à se faire baptiser lui-même et tout le reste de sa maison, comme aussi son père et son frère, qui sont Rois comme lui; il ne s’en est pas éloigné. Il a laissé ici son plus jeune garçon, et m’a permis de le baptiser; c’est beaucoup pour un grand. S’il était baptisé lui-même, nous en aurions bien d’autres. 

Le fils aîné d’un autre Roi, nommé Dian-Masse, a reçu le baptême. C’est un des plus braves du pays; il a un très bon esprit, et il est fort bien fait. Tous les jours il prie Dieu devant son monde. Je l’ai exhorté à instruire sa femme et ses gens; il me l’a promis.

J’ai chez nous deux enfants de deux grands de l’Isle, avec leurs esclaves : ils veulent aussi recevoir le baptême; et nous le leur administrerons, Dieu aidant, avec le plus de solennité que nous pourrons, afin que Dieu en soit plus glorifié et les peuples particulièrement les principaux de la nation, plus édifiés, et excités à suivre le bon exemple que ces deux leur donneront : car il est d’expérience, que la conversion d’un seul noble et grand seigneur, avance plus ici les affaires de Dieu, que celle d’une centaine de personnes du menu peuple.

L’année passée, je fus averti, que trois des plus puissants seigneurs du pays n’avaient plus guère à vivre, et qu’ils mourraient assurément en peu de jours : je me trouvai là dessus fort en peine; parce que je savais que c’étaient des gens fort attachés à leurs superstitions. Toutefois je suivis le mouvement de Dieu; je les allai trouver, et Dieu leur fit la grâce de leur ouvrir les yeux : car leur ayant parlé des vérités de notre religion, et les ayant assurés, qu’après la mort personne ne pouvait être bienheureux, et éviter les peines éternelles, s’ils n’étaient baptisé, aussitôt ils me prièrent de les baptiser, mais de les baptiser à l’heure même, et de les ensevelir après leur mort. Je leur promis de faire l’un et l’autre,

503 (499)

pourvu qu’ils quittassent toutes leurs superstitions, et les Olys qu’ils avaient sur eux. ils le firent incontinent : je leur donnai le baptême, et quand ils furent morts, je ne manquai pas de les ensevelir, et de leur donner la sépulture dans le cimetière des chrétiens. Sur quoi je ne puis passer sous silence la joie et l’édification que me donnèrent les nègres : car lorsqu’on fut prêt à faire l’enterrement, ils accoururent en très grand nombre, pour voir mettre en terre ces hommes, qu’ils avaient autrefois regardés comme des dieux; ils donnaient mille louanges à la religion catholique, de ce que nous avions soin de faire des funérailles honorables à ceux mêmes, qui avant le baptême ne nous voulaient que du mal. Vous voyez, Monsieur, la grande disposition que ces Indiens ont à se convertir, et combien l’exemple des grands y contribue.

J’ai pris chez nous trois petits garçons de nos Français, avec deux fils des rois de Mavauboulle. Tous les cinq ne sont âgés que d’environ deux ans : et c’est l’âge où on peut s’assurer de trouver et de conserver en eux l’innocence, surtout en ce qui regarde la pureté. Cette vertu est ici rare au-delà de ce qu’on peut dire et il ne faut pas s’en étonner : puisque les pères et mères n’attendent pas, que leurs enfants de l’un et l’autre sexe aient l’usage de la raison pour leur apprendre comment on peut la perdre : chose déplorable, et qui fait bien voir le grand besoin que ce pauvre peuple a d’être instruit.

J’élevais déjà depuis longtemps quatre autres petits garçons, qui sont maintenant âgés de sept ou huit ans. Ils me donnent beaucoup de satisfaction , et j’espère les voir un jour coopérer à la conversion des autres et surtout deux d’entre eux, qui savent déjà lire et servir la messe.

Ces pauvres Indiens ont recours à moi dans leurs maladies. Dès qu’il y a quelqu’un de blessé, ou de malade, il m’envoie quérir pour recevoir quelque petit soulagement : ce qui sert beaucoup car c’est dans ce temps là qu’ils m’écoutent volontiers. Cela m’a donné occasion de baptiser plusieurs petits enfants, qui sont morts bientôt après, et qui par conséquent sont montés au ciel. Nous les avons 
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enterrés avec les cérémonies accoutumées, faisant porter des cierges aux petits enfants de leur âge.

Etant allé voir le seigneur du village d’Imours, déjà vieux et malade à l’extrémité, je lui parlai en présence de tous ses sujets, qui étaient accourus à mon arrivée, des choses de l’autre monde, et de la grandeur de la foi chrétienne. Je lui dis, que s’il voulait croire et être baptisé comme les chrétiens, il serait mis au rang des enfants de Dieu. Ce bonhomme ramassant ce qu’il avait de force, me dit qu’il voulait bien être chrétien. C’est pourquoi, comme le mal pressait, je l’ondoyais en présence de toute l’assemblée, à laquelle ensuite je fis une exhortation... Le malade me voulut faire un présent : mais je le remerciai, et lui dis que le baptême est une chose de si haut prix, que rien du monde ne peut le payer. Le voyant si bien disposé, je m’en revins. je lui envoyai un peu de thériaque, et de confection d’hyacinte, et au bout de trois jours il fut guéri. En quoi je me sens obligé à la bonté divine, de ce que, par le moyen des petits remèdes auxquels elle donne bénédiction pour les corps, je trouve de la facilité pour la guérison des âmes.

Pendant la guerre les ennemis étant venus de nuit dans un village proche de nous, ils y tuèrent une vingtaine d’hommes, qui étaient soumis aux Français. Ils blessèrent une femme de quinze coups de sagaie, elle me fut amenée au bout de dix jours, avec une grosse fièvre. Ses plaies étaient si infectées à cause de la pourriture, qu’on n’en pouvait supporter la puanteur : cela venait de ce que les pauvres n’ayant pas le moyen de se faire panser par les Ombiasses, ils laissent, quand ils sont blessés, leurs plaies sans y rien mettre. Je lui donnai un onguent qui la guérit en peu de temps avec l’aide de Dieu; quoiqu’elle eût un nerf et un des gros vaisseaux coupés au bras. Lorsqu’elle fut relevée elle m’amena ses deux esclaves; je n’en voulus point à cette condition, et je lui fis entendre qu’en notre religion il n’y a point d’esclaves.

Un Ombiasse me vint dernièrement trouver, et me pria d’aller guérir dans son Village un homme, qui ne dormait point depuis trois mois, et qui souffrait beaucoup à cause 
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d’un abcès qu’il avait à la cuisse. En effet, sa cuisse était enflée jusqu’à être grosse comme le corps d’un homme, et la peau était si dure, qu’elle ne pouvait se percer d’elle-même. Je pris un bistouri, je perçai cette apostume qui rendit plus d’un sceau de pus : les pauvres gens en étaient tout émerveillés. Il fut guéri à trois jours de là. Il en avait aussi une à l’épaule. J’y fis la même opération, et bientôt après le mal se passa entièrement.

Il court parmi les naturels du pays une certaine dysenterie qui s’appelle sorac : elle ne vient que de la mauvaise nourriture, et dure trois mois de l’année : ce mal les fait mourir en huit jours, et ils n’ont aucun remède pour s’en garantir. Je leur ai donné un peu de thériaque qui les guérit tous : j’en ai guéri plus de cent par la miséricorde de Dieu; et comme ils viennent tous à moi pour cela, il y a lieu d’espérer, que les guérisons corporelles les disposent aux spirituelles, ainsi qu’il arrivait aux apôtres, qui guérissaient les corps avant que de convertir les âmes.

Nous avons ici un devin nommé Rathy. C’est un homme âgé d’environ 69 ans, de petite taille, d’un extérieur simple et qui parle peu. Il s’est rendu célèbre par ses divinations, qui le plus souvent se sont trouvées véritables. Les Français mêmes lui donnent créance. En 1654 il prédit, qu’en moins de six semaines on verrait ici des vaisseaux de France : ce qui se trouva vrai, parce que bientôt après, ceux que M. le Maréchal de la Meilleraie avait envoyés arrivèrent. Une autre fois étant interrogé par des Français, si M. de Flacourt, qui retournait en France, y arriverait à bon port, il répondit que oui, mais qu’aux approches de France, il rencontrerait trois vaisseaux de guerre ennemis, ce qui arriva ainsi, comme lui-même vous l’a pu dire. Plusieurs autres de ses prédictions se sont vérifiées par l’événement, et j’en ai moi-même été témoin.

Cela me fit douter si ce ne serait point un vrai don de prophétie, que Dieu lui eût communiqué, comme autrefois aux Sybilles, pour le récompenser de quelque insigne vertu morale : car il paraît bon homme, simple et naïf. Comme il me venait voir souvent, je voulus un jour m’en éclaircir.
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Je lui demandai s’il ne parlait point aux Coucoulambous, ce sont des lutins et des esprits follets. Il me répondit naïvement, qu’il leur parlait et bien souvent. Je m’informai de lui où habitaient ces démons et comment ils étaient faits. Il me dit, qu’ils se tenaient dans de grandes montagnes; qu’ils paraissaient n’avoir que le ventre; que quelques-uns les entendaient parler, et d’autres point du tout. Je lui demandai s’il ne songeait point en dormant les choses qu’il disait de l’avenir : Il me dit, que sa pensée lui dictait cela sur le champ; et je le crois ainsi; car il a répondu à des questions sur lesquelles il ne pouvait avoir eu le loisir de consulter le démon : comme quand une personne lui demande si son père était vivant, et combien il avait de frères et de sœurs; choses qu’il ne pouvait connaître, et auxquelles il répondit très bien et sans hésiter. Je lui demandai si ces esprits le portaient au bien et lui disaient qu’il fût bon de prier Dieu : Il me répondit ambigument, soit qu’il n’osât dire non, soit pour quelque autre raison : tant y a que je ne le pressai pas davantage là-dessus. Je lui demandai seulement si ces esprits aimaient les prêtres et il me dit qu’ils les craignaient plutôt, ce qui me fit juger, que c’était de mauvais Esprits.

Il a prédit plusieurs autres choses, dont la vérité n’est pas encore connue, et entre autres que toute l’Isle serait convertie et baptisée. Je ne sais que dire de cette prophétie : plaise à Dieu d’en faire voir au plutôt l’exécution. Il y a sujet de l’espérer, si mes péchés n’y mettent obstacle : car nous touchons quasi au doigt la vérité d’une autre semblable prédiction qu’il a faite; savoir que lui, sa femme et ses enfants seraient un jour baptisés : c’est ce qu’il m’a effectivement promis de faire au plutôt, il vient déjà tous les jours à la prière, et me dit que lorsqu’il saura bien prier, il ira comme moi dans les villages, l’apprendre aux autres. Dès à présent il ne veut plus répondre à ceux qui lui demandent quelque chose sur leurs superstitions, et il dit, pour s’en excuser, qu’il a peur de moi. Cet homme peut beaucoup détromper les autres sur le fait des Olys car en ce genre c’était un des plus grands Maîtres.

La famine était devenue si grande ici, que plusieurs nègres 
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mouraient de faim. J’ai fait une grande marmite pour les enfants baptisés et non baptisés, qui sont ravis d’avoir tous les jours une écuellée de potage. Je leur fais le catéchisme moi-même à midi : ils y sont assez attentifs, et assez modestes. Il y a même des mères qui y apportent leurs petits enfants, ce qui me réjouit car ils sucent ce lait spirituel avec une grande avidité et je suis résolu de continuer toujours, vu le fruit qui en revient. Outre cette aumône ordinaire, j’en fais une autre aux vieillards et aux enfants abandonnés de leurs mères, pendant les mauvais jours auxquels ils ne trouvent presque rien à manger.

Vous voyez donc, Monsieur, d’un côté les belles et riches dispositions pour étendre le Royaume de Jésus-Christ en cette grande Isle, où déjà six cents de ses habitants, pour le moins, ont reçu la lumière de l’Evangile, et le nombre de ceux qui la désirent et l’attendent, est encore bien plus grand. Que si par la facilité et le peu de résistance de ceux-ci, nous pouvons juger des autres, il y a sujet d’espérer la même chose de tous les habitants; c’est-à-dire, de quatre cents mille âmes qui sont en cette terre, et d’une multitude innombrable d’autres, qui dans la suite des temps recevront de leurs ancêtres cette riche succession. Cependant, bien que je ne sois qu’un pauvre petit serviteur inutile, si je venais à manquer, comme j’en suis tous les jours à la veille, hélas ! que deviendrait cette pauvre Eglise, et que deviendraient tant de peuples qui demeureront sans instruction, sans sacrements et sans aucune conduite. Dieu qui me fait voir cette extrémité, me presse de me prosterner en esprit à vos pieds, comme je le suis ici de corps, pour vous dire de la part de tant d’âmes, avec toute l’humilité et le respect qu’il m’est possible : Mitte quos missurus es. Envoyez-nous des missionnaires car ceux qui sont venu mourir à nos portes, n’ont point été envoyés à Madagascar pour y demeurer; ils ont été seulement appelés par ce chemin au ciel : où vous n’avez pas moins besoin d’établir votre Congrégation que sur la terre.

Je finis par une petite nouvelle triste et joyeuse tout ensemble, que j’appris, il y a quelque temps; à savoir, que la 
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Mère de Dian-Machicore l’un des plus grands seigneurs du pays, âgée de plus de cent ans, était morte, après avoir demandé instamment le baptême, qu’elle n’avait pu recevoir à cause de la distance du lieu où j’étais : Je fus à la vérité fort affligé, de ce qu’on ne m’avait point appelé de bonne heure, pour l’assister en ce dernier passage; néanmoins, parce qu’il y a sujet d’espérer, qu’en ce cas d’impuissance, ce bon désir qu’elle a témoigné, aura suppléé à ce défaut, et lui aura fait recevoir le baptême intérieur du S. Esprit, mon coeur en a ressenti de la consolation. J’ai cru être obligé de lui donner place parmi nos néophytes. Il y en a probablement plusieurs autres de l’un et de l’autre sexe, qui se sauvent ici en vertu de ce baptême spirituel, pour n’avoir pas le moyen de recevoir l’autre mais il faut avouer que le nombre est beaucoup plus grand de ceux qui se damnent, faute d’avoir un homme qui les aide à se laver dans cette piscine mystique; et c’est ce qui me cause plus de douleur, surtout quand je me représente que leurs anges gardiens me disent : Si fuisses hic, frater meus non fuisset mortuus; O Missionnaire ! si tu eusses assisté cet homme et cette femme, ils ne seraient pas morts de la mort éternelle. O mon cher Père ! que je fais souvent des souhaits, que tant d’ecclésiastiques capables qui sont en France dans l’oisiveté et qui savent ce grand besoin d’ouvriers, fissent quelquefois une semblable réflexion, et se persuadent vivement, que Notre-Seigneur même leur fait ces reproches à chacun d’eux en particulier : O sacerdos ! Si fuisses hic, frater meus non fuisset mortuus; O prêtre ! si tu eusses été dans cette Isle, plusieurs de mes frères rachetés par mon sang, ne seraient pas morts d’une mort irréparable. Sans doute que cette pensée leur donnerait de la compassion, et même de la frayeur, surtout, s’ils considéraient attentivement, que, pour avoir négligé de rendre cette assistance spirituelle, le même Jésus-Christ leur dira un jour ces terribles paroles : Ipse impius in impietate suâ morietur, Sanguinem vero ejus de manu tuâ requiram. O que si les prêtres, les docteurs, les prédicateurs, les catéchistes, et autres qui ont talent et vocation pour ces missions éloignées, faisaient bien attention à tout ceci, et 
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surtout au compte qui leur sera demandé de tant d’âmes, qui faute d’assistance de leur part, auront été damnées; il n’y a point de doute qu’ils ne fussent bien soigneux qu’ils ne sont, d’aller au loin chercher les brebis égarées, pour les ramener au bercail de l’Eglise.»

Comme ce fervent missionnaire appréhendait que Vincent ne vînt à perdre courage, et qu’il n’abandonnât enfin une Isle malheureuse, qui avait, en si peu d’année, moissonné la fleur de sa congrégation; il revient à la charge, et continue en ces termes :

«Envoyez-nous au plutôt quelques autres ouvriers, je vous en conjure, mon cher père. Si tous ces fâcheux événements vous faisaient tant soit peu douter de la vocation de notre compagnie à cet emploi, jetez les yeux sur le succès de la croisade prêchée par S. Bernard, et l’entreprise faite par les Israélites contre la ville de Gabaon : si vous considérez que ces deux expéditions furent assez malheureuses, quoique Dieu eût autorisé la première par des miracles, et la seconde par révélation, vous avouerez aisément, que le triste succès du voyage de nos prêtres ne doit pas empêcher de croire, que leur vocation ne vienne du ciel, qui d’ailleurs vous en a donné des marques assez évidentes. De plus, vous savez, Monsieur, que Dieu mortifie et vivifie quand il lui plaît et ainsi il y a lieu d’espérer, que ceux que votre charité enverra, réussiront mieux que n’ont fait leurs prédécesseurs : ainsi qu’il arriva aux mêmes Israélites, qui, après avoir été battus et repoussés par deux fois, prirent enfin la ville de Gabaon au troisième assaut qu’ils lui donnèrent. Il est vrai, mon cher père, que vous avez perdu beaucoup d’enfants et de bons sujets; mais je vous supplie pour l’amour de Jésus-Christ de ne vous point décourager pour cela, et de ne pas abandonner tant d’âmes qui ont été rachetées par son sang. Tenez pour certain, que si tant de bons missionnaires sont morts, ce n’est point l’air du pays qui en est la cause mais ou les fatigues du voyage, ou leurs mortifications excessives, ou le travail immodéré, qui sera toujours ici trop grand pendant qu’il y aura peu d’ouvriers.»

Ces dernières paroles firent sur l’esprit de notre Saint plus 
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d’impression, que tout ce qu’on put lui dire à Paris, pour le détourner de l’entreprise de Madagascar. Après bien d’inutiles efforts, pour secourir un confrère si digne de l’être, il eut enfin la consolation d’apprendre, que cinq de ses enfants s’étaient embarqués à la Rochelle. La lettre dont il les avait chargés pour M. Bourdaise et qui fut la dernière de ce genre qu’il écrivit, fait si bien connaître son bon cœur, l’étendue de son zèle et ses éminentes vertus, que nous ne pouvons rien faire de mieux que de la rapporter tout au long, pour finir ce qui regarde les missions étrangères. La voici telle que l’historien de S. Vincent nous l’a conservée.

«Je vous dirai d’abord, Monsieur, la juste appréhension où nous sommes que vous ne soyez plus en cette vie mortelle : vu le peu de temps que vos confrères, qui vous ont précédé, accompagné et suivi, ont vécu en cette terre ingrate, qui a dévoré tant de bons ouvriers envoyés pour la défricher. Si vous vivez encore, ô que notre joie sera grande, lorsque nous en serons assurés ! Vous n’auriez pas de peine à le croire de moi, si vous saviez à quel point va l’estime et l’affection que j’ai pour vous, et qui est aussi grande qu’une personne la puisse avoir pour un autre.

La dernière relation que vous nous avez envoyée, nous ayant fait voir la puissance de Dieu en vous, et espérer un fruit extraordinaire de vos travaux, nous a fait verser des larmes d’allégresse à votre sujet, et de reconnaissance envers la bonté de Dieu, qui a pris un soin admirable de vous, et de ces peuples, à qui, par sa grâce, vous annoncez l’évangile, avec autant de zèle et de prudence de votre part, qu’il paraît de leur côté de dispositions à être faits enfants de Dieu. Mais en même temps nous avons pleuré de votre douleur et de la perte que vous avez faite par la mort de messieurs Dufour, Prévôt et de Belleville, qui trouvèrent leur repos au lieu du travail qu’ils allaient chercher, et qui augmentèrent vos peines, lorsque vous en espériez plus de soulagement. Cette séparation a toujours été depuis un glaive de douleur pour votre âme, comme la mort de messieurs Nacquart, Gondrée et Mounier l’avaient été auparavant. Vous nous avez si bien exprimé votre assentiment, en nous 
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donnant la nouvelle de leur décès, que j’ai été aussi attendri de votre extrême affliction, que touché de ces grandes pertes. Il semble, Monsieur, que Dieu vous traite, comme il a traité son Fils : il l’a envoyé au monde établir son Eglise par sa passion; et il semble qu’il ne veut introduire la foi à Madagascar, que par vos souffrances. J’admire sa divine conduite, et je le prie d’accomplir en vous ses desseins. Il en a peut-être de bien particuliers sur votre personne; puisque de tant de missionnaires vous êtes le seul à qui il a conservé la vie. Il semble qu’il veut faire par vous, le bien pour lequel il n’a pas voulu se servir d’eux.

Quoi qu’il en soit, Monsieur, nous avons beaucoup regretté la privation de ces bons serviteurs de Dieu et nous avons eu grand sujet d’admirer dans cette surprenante occasion, les ressors incompréhensibles de sa conduite. Il sait que nous avons baisé de bon cœur la main qui nous a frappés et que nous nous sommes humblement soumis à des coups si sensibles, quoique nous ne puissions comprendre les raisons d’une mort si prompte en des hommes qui promettaient beaucoup, et qui avaient tant de marques de vocation, pour rendre chrétien un peuple qui demande à être instruit.

Cependant cette perte, non plus que celles qui l’ont précédée, et les accidents qui sont arrivés depuis, n’ont été capables ni d’affaiblir la résolution que nous avons prise de vous secourir, ni d’ébranler celle des quatre prêtres et du frère, qui s’en vont vers vous; et qui ayant eu de l’attrait pour votre mission, nous ont fait de longues instances pour y être envoyés. Je ne sais qui sera plus consolé à leur arrivée, ou vous qui les attendez depuis si longtemps, ou eux qui ont un très grand désir de se voir avec vous. Ils regarderont Notre-Seigneur en vous et vous en Notre-Seigneur; et dans cette vue ils vous obéiront comme à lui-même, moyennant sa grâce. Pour cela je vous prie de prendre leur soumission.

Vous n’auriez pas été si longtemps sans être secouru si deux embarquements qu’on a faits n’avaient mal réussi. L’un s’est perdu sur la rivière de Nantes : près de cent personnes y 
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périrent; et deux de nos prêtres et un frère, qui devaient y périr comme les autres, ne furent sauvés que par une spéciale protection de Dieu. L’autre étant parti l’année passée, fut pris par les Espagnols, et quatre autres de nos prêtres qui étaient dedans avec un frère, sont revenus : de sorte qu’il n’a pas plu à Dieu que vous reçussiez de notre part ni aide ni consolation : mais il a voulu être votre premier et votre second en cet ouvrage apostolique et divin, auquel il vous a appliqué pour montrer que l’établissement de la foi est son affaire propre, et non pas l’œuvre des hommes. C’est ainsi qu’il en usa au commencement de la fondation de l’Eglise universelle; choisissant seulement douze apôtres, qui séparés les uns des autres, s’en allèrent par toute la terre, pour y annoncer la venue et la doctrine de leur divin maître. Mais cette sainte semence ayant commencé à croître, sa providence fit que le nombre des ouvriers s’augmenta et elle fera aussi que votre Eglise naissante se multipliant peu à peu, sera à la fin pourvue de prêtres qui subsisteront pour la cultiver et pour l’étendre.

O Monsieur! que vous êtes heureux d’avoir jeté les premiers fondements de ce grand dessein, qui doit donner au ciel tant d’âmes, lesquelles n’y entreraient jamais, si Dieu ne versaient en elles les principes de la vie éternelle, par les connaissances et les sacrements que vous leur administrez. Puissiez-vous, par le secours de la grâce, continuer longtemps ce saint ministère, servir de règle, et donner du courage aux autres missionnaires. C’est la prière que toute la compagnie fait souvent à Dieu : car elle a une particulière dévotion de lui recommander votre personne et vos emplois. Mais en vain demanderions-nous votre conservation, si vous n’y travaillez vous-même. Je vous prie donc de toute la tendresse de mon cœur, d’avoir un très grand soin de votre santé, et de celle de vos confrères. Vous pouvez juger par votre propre expérience du besoin que vous avez les uns des autres, et de la nécessité que tout le pays en a. La crainte que vous avez eue, que nos chers défunts n’aient avancé leur 
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mort par l’excès de vos travaux, vous doit obliger à modérer votre zèle : il vaut mieux avoir des forces de reste, que d’en manquer. Priez Dieu pour notre petite congrégation; car elle a grand besoin d’hommes et de vertu, pour les grandes et diverses moissons que nous voyons à faire de tous côtés, soit parmi les ecclésiastiques, soit parmi les peuples. Priez aussi Notre-Seigneur pour moi s’il vous plaît; car je ne la ferai pas longue à cause de mon âge qui passe quatre-vingt ans, et de mes mauvaises jambes, qui ne veulent plus me porter. Je mourais content, si je savais que vous vivez, et quel nombre d’enfants et d’adultes vous avez baptisés : mais si je ne puis l’apprendre en ce monde, j’espère de le voir devant Dieu, en qui je suis, etc.»

M. Bourdaise était déjà mort, quand cette lettre fut écrite : mais la nouvelle de son décès n’arriva en France qu’après celui de notre saint prêtre. Au reste, le vaisseau qui devait transporter les cinq missionnaires que Vincent de Paul lui envoyait, fit naufrage au Cap de Bonne-Espérance. Heureusement tout l’équipage se sauva, et la flotte des Hollandais qui passa par là dix mois après, ramena en Europe ces hommes dont Madagascar avait si grand besoin. René Alméras qui succéda au serviteur de Dieu en la charge de supérieur général, eut pour ces pauvres insulaires les sentiments de tendresse et de compassion, qu’avait eus son prédécesseur. Il y envoya en 1662 une nouvelle colonie, dont le directeur donna bientôt après à la congrégation son premier martyr.

Cette mission subsista jusqu’en 1674 que Louis le Grand abandonna l’Isle, et défendit à aucun de ses vaisseaux d’y aller désormais. De quatre missionnaires qui y étaient pour lors, l’un fut tué par les nègres, l’autre brûlé vif dans sa propre habitation. Les deux autres qui étaient prêtres, après avoir mouillé au Mozambique et à Surate, revinrent en France. Ce que l’Afrique perdit à Madagascar par l’absence de ces deux missionnaires, l’Afrique le gagna en partie à Alger par la présence de l’un d’eux. Celui-ci, qui se nommait Michel Monmasson, remplaça en Barbarie l’illustre M. le Vacher. Comme lui, il fit des biens sans nombre dans cette terre infidèle : 
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mais plus martyr que lui, il ne fut mis à la bouche du canon, qu’après avoir été rassasié d’opprobres et d’indignités. Ce trait d’histoire est étranger à celle de notre saint. Revenons à lui, et après avoir détaillé ce qu’il a fait, soit par lui-même, soit par les siens pour la gloire de Dieu; développons le plus succinctement qu’il nous sera possible, ce que Dieu et l’Eglise ont fait pour manifester sa gloire au monde chrétien, et pour le rendre plus grand encore après sa mort, qu’il ne l’avait été pendant sa vie.
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LA VIE 

DE 

St. VINCENT DE PAUL

LIVRE NEUVIEME.

Histoire de son Culte.

Quand Vincent de Paul n’aurait fait aucun miracle, ceux qui savent apprécier les dons de Dieu, ne laisseraient pas de le regarder toujours comme un des plus grands hommes qu’ait eu l’Eglise dans ces derniers temps. Ils se souviendront sans doute, que la retraite, l’innocence et l’austérité de Jean-Baptiste, furent les seuls prodiges qui illustrèrent sa vie; et que si la sagesse éternelle le déclara le plus grand de tous les hommes, ce ne fut ni pour avoir rendu la vue aux aveugles, ni pour avoir 
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ressuscité les morts. L’Eglise s’est réglée pendant un temps sur les mêmes principes et elle a placé dans ses fastes bien des saints, qui ne doivent le culte religieux qu’on leur rend qu’à une vie éminemment chrétienne.

Au fonds peut-on se dispenser de mettre parmi les opérations les plus supérieures aux forces de la nature, ce tissu d’actions héroïques, dont nous avons tracé le plan dans le cours de cet ouvrage. Est-il bien de l’ordre commun, qu’un homme né dans l’obscurité et dont le premier métier fut celui des plus pauvres villageois; qu’un homme à qui la fortune ne sembla se rendre favorable un moment que pour le précipiter dans l’esclavage; qu’un homme enfin qui rendu à sa patrie, ne chercha qu’à se tenir caché, et qui ne craignit rien plus que de faire parler de lui, ait tout à coup paru dans l’Eglise comme un nouveau soleil; qu’il ait porté la lumière, la chaleur et la vie chez un nombre innombrable de gens qui étaient couchés dans les ténèbres et dans l’ombre de la mort; que par les seules chaînes d’Adam, les liens seuls de la charité il ait attiré à Dieu des hérétiques orgueilleux et rebelles, des galériens endurcis, des scélérats de profession; et qu’après avoir sanctifié le citoyen, il ait entrepris de sanctifier l’esclave du mahométan, le mahométan même et l’idolâtre ?

Est-il du train ordinaire qu’un simple Prêtre, qui n’a dans l’Eglise d’autre rang que celui que la vertu peut y donner, réforme les règlements du clergé; que les premiers pasteurs et les pasteurs subalternes se fassent un devoir d’obéir à sa voix; que tout diocèse où les maux sont désespérés trouve une ressource assurée dans son expérience, sa sagesse, et sa capacité; que ce qu’il y a de meilleur et de plus éclairé, soit dans l’épiscopat, soit dans le second ordre, vienne en foule jusqu’au bout de Paris pour écouter un homme qui a en horreur la persuasion de la prudence humaine et qui se croirait coupable, si de deux termes, il ne choisissait pas celui qui flatte moins l’amour propre; et qu’enfin personne ne l’entende jamais sans devenir meilleur et pour soi, et pour ceux dont il est chargé ?

Est-il des règles de la nature qu’un pauvre homme par état et par choix, ait trouvé le moyen, d’assister, non pendant un ou deux hivers, mais pendant des trente années, je ne dis pas 
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une paroisse ou une ville, mais de grandes et vastes provinces, qui étaient universellement abandonnées; qu’il ait réparé leurs églises ruinées par les malheurs de la guerre; qu’il ait fourni les sanctuaires d’ornements; et qu’il ait procuré aux curés, aux prêtres, aux communautés de l’un et l’autre sexe, à la noblesse, au peuple, aux sains et aux malades, le vêtement, la nourriture, les semences, les meubles mêmes et les instruments de labourage ?

Est-ce sans miracle, et sans un très grand miracle, qu’un homme, qui publiait partout la bassesse de sa naissance; qui diminuait ses talents naturels autant qu’il lui était possible; qui en exagérant ses prétendues défauts, tâchait de s’enlever à lui-même le seul appui qui lui restât, l’appui de la sainteté et de la vertu; que cet homme, dis-je, si bas à ses yeux, ait mérité la confiance de l’épiscopat, l’estime des plus sages cardinaux, l’affection des souverains pontifes, le respect des premiers magistrats, et une place distinguée dans le Conseil des rois; qu’il ait toujours parlé devant eux le langage de la vérité, et jamais celui de la complaisance; qu’il ait opiné avec une droiture et un discernement, qui ne plurent pas toujours à ceux qui l’entendaient, mais qui leur donnèrent toujours de l’admiration : que les prières, les sollicitations, les menaces et les reproches ne lui aient jamais fait faire l’ombre d’un faux pas; qu’il ait été aussi insensible aux louanges qu’aux mépris et aux outrages; et qu’enfin il n’ait jamais été plus humble, que quand il fut plus honoré.

Voilà une légère ébauche de ce que fut Vincent de Paul. Quels prodiges méritent d’être comparés à une vie si pleine et si commune ? Et serait-il moins estimable aux yeux de la raison et de la foi, quand on dirait encore aujourd’hui de lui, comme du précurseur du Fils de Dieu, qu’il n’a jamais fait aucun miracle ? Ce ne fut pas sur ces opérations quelquefois équivoques, que réglèrent leurs suffrages ces grands hommes de toute condition, dont nous avons rapporté les lettres à la fin du sixième livre et qui ne se consolaient de la mort de notre saint, que par la certitude qu’ils paraissaient tous avoir de son bonheur éternel. Pour donner de Vincent de Paul une grande et magnifique idée, il suffisait d’en parler comme fit 
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sous les yeux et avec l’applaudissement du public, Denys Cheron dans sa tentative soutenue en Sorbonne 
, et présidée par François de Nesmond, évêque de Bayeux. La dédicace de cette thèse, qui fut consacrée à la mémoire du serviteur de Dieu, mérite de trouver place dans l’histoire de son culte. La voici :

MEMORIAE NUNQUAM INTERMORITURAE.

Viri piissimi Vincentii à Paulo Presbyteri, Congregationis

Missionis Institutoris, et primi Superioris Generalis.

DE PAUPERIBUS 

Quorum mentes verae Doctrinae pabulo, missis in omnes feré 

Orbis plagas Operariis, corpora piis undequaque collectis

Largitionibus, erectis Xenodochiis, necnon Puellarum

Charitatis Institutione,

Miserorum Pater optimus recreavit.

DE CLERO

Cujus dignitatem integritatémque, Ordinandorum exercitiis,

Séminariis, piis collationibus, ac singulari in Episcopalem

Sacerdotalemque Ordinem reverentiâ Ecclesiasticae

Disciplinae zelator acerrimus ardentissimè promovit.

DE ECCLESIA

Quam fecessibus spiritualibus, miro virtutum splendore

Ac praesertim novae illius suae Congregationis

( Cujus laus tanto major, quanto ab omni humanae gloriae

Fuco aliena magis ) instituto

Verè Vir Apostolicus illustravit,

OPTIME MERITI.

Effusa in omnes, quos potuit, charitate; in honoribus, quos

et habuit et respuit humilitate; in maximis quae gessit negotiis

prudentiâ; in verbis ac moribus simplicitate; in laboribus

doloribusque quos ad mortem usque pertulit, patientiâ;

omnibus omnino denique christianis virtutibus,

Atque etiam consiliorum Evangelicorum observantiâ

SPECTATISSIMI.
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Mais il était difficile, que Dieu qui se plaît à glorifier ceux qui s’anéantissent à ses yeux, ne fît rien de particulier pour l’homme le plus humble, qui ait jamais été. Aussi lui communiqua-t-il, pendant qu’il était encore sur la terre, des lumières et des dons, qui passent de beaucoup l’ordre de la nature.

Nous avons déjà vu, que parlant un jour avec M. l’Abbé de la Pérouse du mérite et de la vertu de M. le Commandeur d’Alex, il l’assura en propres termes, que ce saint homme serait un jour évêque de Genève. C’est ce que l’Abbé de la Pérouse a raconté à tous ceux qui ont voulu l’entendre; et Dom Masson Général des RR.PP. Chartreux qui a écrit la vie de ce grand prélat, en a parlé comme d’un fait indubitable.

Nous avons encore vu, que le sieur Martin Husson, qui passait pour un des plus fameux et des plus sages avocats du parlement, finissait une de ses lettres en date du 2 Février 1661 par ces paroles remarquables : J’oubliais à vous dire que le bienheureux défunt m’a prédit des choses secrètes et cachées, qui ne sont arrivées que deux ans après, et qu’il ne pouvait alors prévoir que par une illustration, ou, pour mieux dire, par un esprit de prophétie.
Nous ajouterons ici, que le saint dans une visite qu’il rendit à la Duchesse d’Aiguillon, lui dit qu’Edme Jolly, ce missionnaire dont nous avons parlé plus d’une fois, serait un jour supérieur général de sa compagnie. La prédiction n’aurait rien eu qui dût surprendre, si Vincent avait désigné M. Jolly pour vicaire général : mais il parut l’oublier, et il ne le nomma ni en premier ni en second. Alméras successeur immédiat du Saint, fit ce qu’il n’avait pas fait. Son choix fut applaudi par l’assemblée générale de 1673 et Jolly passera toujours pour un des plus grands supérieurs que la congrégation ait jamais eus.

Au témoignage de l’illustre nièce du Cardinal de Richelieu, nous joindrons celui d’Elisabeth de Chaumont religieuse de la Visitation. «J’ai, dit-elle, j’ai toujours regardé M. Vincent comme un homme très vertueux. Je lui ai de très grandes obligations. C’est à lui, après Dieu, que je dois ma vocation. Un jour que ma mère était à S. Germain-en-Laye, il
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lui rendit visite, et dans la conversation il lui demanda une de ses filles pour la Visitation de Sainte-Marie. On nous fit toutes venir en sa présence. Il mit la main sur ma tête, en disant : C’est celle-ci. C’est, ajouta-t-elle, ce que la divine providence a exécuté malgré toutes mes répugnances et tous les obstacles que j’y ai apportés.»

La nommée Jeanne Hervier a attesté d’elle-même quelque chose de semblable. Le saint l’ayant un jour trouvée chez son oncle, lui donna une médaille, et lui dit qu’elle serait un jour Fille de la Charité. Il fallait qu’elle fut encore extrêmement jeune : ce qui est sûr, c’est que neuf ans et quelque mois après la mort de Vincent de Paul, elle embrassa l’état qu’il lui avait désigné.

Il était si notoire, que les prédictions du saint homme ne portaient point à faux, que l’on appréhendait de lui en voir faire de semblables à celles à qui nous venons de rapporter. La marquise de Vigeau étant malade, Vincent alla chez elle pour la consoler. Au défaut de sa mère, qui n’agissait point, la fille se chargea de le reconduire. «Mademoiselle, lui dit-il, vous n’êtes pas faite pour le monde.» Elle comprit à demi-mot le sens de cette expression générale. Une personne qui aurait moins connu le serviteur de Dieu, aurait dit à peu près comme le pharisien de l’évangile : si cet homme était prophète, il ne m’aurait pas tenu un langage si déplacé. Mademoiselle de Vigeau, sans peut-être raisonner mieux, raisonna sur un autre principe. Elle déclare donc au saint qu’elle n’avait aucun goût pour la vie religieuse et comme elle n’ignorait pas le crédit qu’il avait auprès de Dieu, elle le pria fort de ne lui demander point qu’il la fît changer de sentiments. Vincent sourit et ne répliqua rien. La jeune personne le quitta, plus résolue que jamais de s’établir dans le siècle. Elle reconnut avec le temps que Dieu lui avait parlé par la bouche de son ministre. Sa passion pour le monde, dont les agréments commençaient à l’enivrer, s’évanouit entièrement. Elle se fit religieuse et qui plus est, religieuse carmélite, sous le nom de la Mère Marthe de Jésus. Ce fut elle-même qui rendit ce témoignage signé de sa main, trois mois après la mort du saint prêtre.
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Quoique ces sortes de prédictions méritent des égards, surtout quand on considère qu’elles viennent de la part d’un homme, qui parlait peu, et qui parlait avec beaucoup de précaution : il faut cependant avouer que l’opération de Dieu s’annonce d’une manière plus frappante dans l’événement que nous allons raconter.

Peu de temps après que Vincent eût contribué à la guérison de cette religieuse tentée de blasphème et de désespoir, dont nous avons parlé sous 1637, il fut obligé de faire un petit voyage à Troyes où sa Congrégation était établie depuis peu. Son attachement et son respect pour les Filles de Sainte-Marie, ne lui permirent pas de partir sans leur avoir fait une visite de civilité. Dans la conversation qu’il eut avec la supérieure, il apprit d’elle, que parmi ses sœurs il y en avait une que l’esprit de jalousie rendait extravagante et furieuse. Etrange faiblesse du cœur de l’homme : elle s’était imaginé qu’une autre était plus aimée qu’elle. Tout, jusqu’aux choses les plus indifférentes, lui constatait ce prétendu malheur. Jeter un simple coup d’œil sur la personne qu’elle n’aimait pas, c’était lui porter un coup mortel. Tourner la tête du côté où était cette odieuse rivale, c’était l’exposer à des accès qui tenaient de la rage. Nuit et jour elle était aux aguets pour épier les démarches de sa supérieure : quelque mesure que prît celle-ci pour garder l’équilibre, notre envieuse trouvait toujours qu’elle avait été au-delà des bornes : de là les plaintes, les reproches amers, les cris insensés, le refus même d’assister à l’office et à la messe un jour de fête ou de dimanche. Ce qu’il y avait de plus déplorable, c’est que cette fille était déjà avancée en âge, que sa passion croissait avec les années, et qu’elle avait des redoublements si vifs, qu’on commença à croire qu’elle pourrait bien ne finir que par un événement des plus tragiques.

Voilà où en étaient les choses, quand Vincent arriva au monastère. Sur ce récit il fait appeler la religieuse malade, il entend avec autant de bonté que de compassion le détail de ses peines, et après quelque entretien : Allez ma Fille, lui dit-il, en frappant de la main sur la grille du parloir, jamais plus vous n’en serez travaillée. Ce que les eaux du Jourdain firent en 
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un instant sur la lèpre de Naaman, ce peu de paroles le fit en un instant sur l’esprit et sur le cœur de cette infortunée religieuse. Son changement fut aussi parfait qu’il fut subit. Sa tentation se dissipa et ne reparut jamais. Elle donna autant de consolation à ses sœurs qu’elle leur avait donné de chagrin et d’alarmes. Le reste de ses jours ne fût plus qu’une préparation tranquille au voyage de l’éternité. Elle mourut avec la douceur d’un enfant, et une dévotion admirable. Ce sont les propres termes de l’acte authentique dont nous avons tiré cette relation; et que nous avons sous les yeux dûment légalisé 
 

Cette guérison surprendra moins, quand on fera réflexion que la grâce de calmer les consciences troublées, fut le don particulier de Vincent de Paul. La Comtesse de Joigni l’avait publié dans toutes les occasions, et le sieur Alix Curé de S. Ouen-l’Aumône près Pontoise, le publia 
 à l’occasion suivante.

Un ecclésiastique scrupuleux faisant sa retraite aux Bons-Enfants sous la conduite du saint prêtre, qui pour lors avait la fièvre quarte, se confessa à lui. A peine fut-il sorti du tribunal, que selon la méthode de ceux qui sont scrupuleux, et qui s’imaginent toujours ne l’être pas, il se crut obligé à faire une nouvelle confession plus ample que la première. Son inquiétude était telle, dit le curé de S. Ouen, qui parle peut-être de lui-même en tierce personne, qu’il n’avait aucun repos et qu’il ne pouvait s’appliquer à autre chose. Vincent qui le connaissait bien, l’ayant vu en cet état : Je vais, Monsieur, lui dit-il, prier Dieu qu’il vous fasse connaître sa volonté là-dessus : Alix, celui dont il s’agit, se trouva si tranquille, qu’il disait encore longtemps après, qu’en sa vie il n’avait jamais goûté tant de douceur intérieure, qu’il en sentit alors. Il porta cette bonne nouvelle au Serviteur de Dieu, et tous deux en bénirent le Père des miséricordes.
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Ce grand homme n’avait pas besoin de vouloir faire du bien, pour en faire effectivement. Un jeune clerc de sa congrégation fut attaqué d’un mal de tête, qui devenant habituel, nuisait beaucoup au progrès de ses études. Il eut la pensée de toucher le bas des habits du saint, lorsqu’il passerait auprès de lui dans l’église, afin d’être soulagé. Il le toucha en effet et fut guéri. C’est ce que racontait plus de quarante ans après, le savant M. Wateblé, qui pour lors faisait lui-même ses études.

La profonde humilité de ce digne prêtre de Jésus-Christ, nous a dérobé bien des choses, qui seraient autant de preuves du rang sublime où sa vertu l’avait élevé devant Dieu. Ainsi nous ne savons qu’en gros que, comme il passait un jour dans l’ancien cloître des religieux de S. Lazare, une balle d’arquebuse tomba froissée à ses pieds; que deux personnes qui l’accompagnaient en furent témoins; et qu’il leur défendit d’en parler jamais : sans doute parce qu’une protection, qui retraçait si visiblement celle que Dieu accorda autrefois à S. Charles Borromée, ne pouvait qu’alarmer beaucoup son humilité.

Mais ce fut surtout après la mort de son saint, que le ciel se plut à l’exalter. Comme il avait manifesté la gloire de la Mère de Chantal 
 à Vincent de Paul, il manifesta la gloire de Vincent de Paul à quelques personnes d’un mérite distingué. De ce nombre fut Gilbert Cuissot visiteur de la province d’Aquitaine; un homme que ses talents et plus encore sa solide vertu mirent toujours à l’abri du soupçon. Voici ce qu’il en a déposé lui-même dans un acte qui subsiste encore.

Il y dit en substance, que s’étant trouvé le 17 Janvier 1661 à l’assemblée où il s’agissait d’élire un nouveau supérieur général, il fut en doute sur celui à qui il donnerait sa voix. D’un côté il penchait pour René Alméras, que Vincent avait proposé dans un écrit signé de sa main; de l’autre il voyait que ce même Alméras était très infirme, et que le saint Instituteur avait réglé lui-même qu’on ne devait mettre à la tête de la Congrégation, qu’un homme qui eût assez de santé et de forces pour la bien gouverner. Ce qui augmentait son irrésolution, c’est que depuis la mort du saint, Alméras se trouvait beaucoup 
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plus mal qu’auparavant; qu’il n’y avait pas d’apparence qu’il se rétablit jamais bien; et que, pour porter l’assemblée à jeter les yeux sur un autre, il avoua de bonne foi que dans la vue de sa mort prochaine, il avait ce jour-là même communié par manière de viatique. Ce visiteur en était là et il balançait, comme il dit lui-même, le pour et le contre de son mieux, lorsqu’une voix intérieure lui fit entendre distinctement ces paroles : «Quoi ! toute l’Eglise ne fut-elle pas mise par le choix du ciel sous la conduite de S. Grégoire et quoique ce fût un homme plein d’infirmités corporelles, ne l’a-t-il pas heureusement gouvernée et augmentée ? La congrégation vaut bien moins que l’Eglise universelle.»

Cette illustration intime, qui portait sa preuve avec elle, adoucit un peu l’inquiétude du Visiteur : cependant comme le suffrage des électeurs est accompagné du plus redoutable serment de ne choisir que celui qu’ils croient le plus digne, Cuissot, quand il fallut écrire son vœu, leva les yeux vers le ciel, et pria Vincent de l’éclairer : ce fut en ce moment, que le saint apparut à lui avec un maintien grave et assuré. Il le reconnut trait par trait : à cela près que son visage lui parut briller d’une lumière avec laquelle il ne l’avait jamais vu. Cette apparition ne dura pas, et elle fut accompagnée de ces paroles : Noli timere : in me sit ista maledictio, fili mi. «Cela fit, dit Cuissot (à qui Dieu fit en même temps connaître les vertus de M. Alméras) que je donnai ma voix avec autant d’assurance que j’avais été dans le doute et la perplexité.»

S’il n’y a pas de miracle, il y a au moins quelque chose de singulier en ce qui arriva, quelques années après la mort du serviteur de Dieu, à Henri Maupas du Tour, évêque d’Evreux. Ce prélat, qui eut pendant toute sa vie un profond respect pour le S. prêtre et qui, comme nous l’avons dit ailleurs, fit avec beaucoup d’applaudissement son panégyrique funèbre, étant sur le point de partir pour Rome, au sujet de la canonisation de S. François de Sales, se trouva dans un double embarras. D’un côté il avait besoin d’argent pour faire son voyage et il ne trouvait personne qui voulût s’accommoder de sa charge de grand Aumônier de la Reine Mère, parce que cette Princesse était âgée : de l’autre il eût souhaité d’établir sa nièce 
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avant son départ. Il s’adressa au saint après sa mort, comme il l’aurait fait de son vivant. Il vint le prier sur son tombeau, et lui recommander ces deux affaires. A peine fut-il de retour chez lui, que quelqu’un vint le trouver pour le traiter de sa charge : et dès le lendemain le Comte de Coligny lui demanda sa nièce en mariage. S’il se trompa en croyant que son ancien ami s’était mêlé de son affaire, au moins bien des gens ont-ils cru qu’il ne s’était trompé qu’en homme raisonnable. 

Il en est à peu près de même de l’événement qui suit. Trois Filles de la Charité, dont l’une se nommait Jeanne Gauvin, l’autre Marguerite Mille, et la dernière Marguerite Thomas, s’étant embarquées à Bordeaux pour aller à Langon, d’où elles devaient se rendre à Pau pour y commencer un établissement, la barque qui les portait fut agitée d’une si violente tempête que tous ceux qui étaient dedans désespéraient de leur vie. Déjà les passagers allaient se jeter dans l’eau pour essayer de se sauver à la nage, quand ces pauvres Filles qui n’avaient de ressource que dans la miséricorde du Dieu, s’adressèrent à lui par les mérites de son serviteur. Leur prière, dit un ancien manuscrit, ne fut pas plutôt finie, que la barque qui était fort éloignée de la terre, fut jetée par un coup de vent sur le sable, et si avant, que tous ceux qui étaient dedans en sortirent à pied sec. Ce qui marqua le mieux la protection de Dieu, fut que le vent qui avait dominé jusqu’alors, n’était pas propre à les conduire au rivage. Chacun cria de grand cœur, miracle, miracle : et comme on avait vu ces bonnes sœurs se mettre en prières, et invoquer le secours du ciel par l’entremise de leur saint fondateur, on ne douta point qu’il ne fût, après Dieu, l’auteur de ce signalé bienfait.

Il arriva en 1667 quelque chose d’assez semblable à Radegonde Lenfantin, fille de la même Compagnie. Une furieuse tempête accompagnée de tonnerre, d’éclairs et de grêle, brisa le mats du petit vaisseau qui la portait sur la Seine. Elle eut recours à l’intercession du saint, et aussitôt le calme succéda à l’orage.

C’est moins pour le public que pour ces vertueuses Filles, que j’entre dans ces menus détails. Il est bon que celles d’aujourd’hui sachent, que la simplicité de la foi, et la confiance 
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de leurs premières sœurs, les ont tirées d’une infinité de dangers; et que S. Vincent les aime dans le ciel comme il les aima sur la terre. Aussi ne finirait-on point, si on voulait décrire toutes les preuves de protection qu’il leur a données. On sait qu’une d’elle 
 fut, au bout de sa neuvaine, guérie dans un instant d’une très grosse loupe, qui ne lui permettait pas de se mettre à genoux, et que tous les remèdes qu’elle y avait faits, n’avaient pu diminuer; que la même ayant eu le malheur de renverser sur elle une porte cochère, que plusieurs personnes avaient peine à soulever, et qui naturellement devait par son poids la mettre dans un très mauvais état, en sortit trois Miserere après sans aucune blessure, par l’assistance du saint qu’elle invoqua; qu’une autre qui étant au service des pauvres de l’hôpital de S. Germain-en-Laye, fut frappée d’une paralysie, qui lui ôtait l’usage de la parole, et la rendait toute contrefaite, trouva dans le crédit de son bon père auprès de Dieu, le remède à un mal que les plus habiles médecins avaient jugé incurable; qu’une troisième s’étant dans une chute déboîté le pied droit jusqu’à n’en pouvoir faire aucun usage, fut après cinq mois de souffrances rétablie en conséquence d’une neuvaine faite au tombeau du saint; enfin, pour en omettre une infinité d’autres, qu’une de ces mêmes filles réduite à ne pouvoir servir les pauvres, et même à ne pouvoir faire le signe de la croix, parce qu’elle avait été piquée au tendon dans une saignée, recouvra le libre usage de son bras par l’intercession du serviteur de Dieu.

Si le Saint a secouru tant de fois ses Filles spirituelles, il n’a pas abandonné ses prêtres, ni ceux qui travaillaient avec eux. On peut même dire, qu’en France, en Italie, à la Chine même il les a traité en aînés.

Jean de Croisilles, que Vincent fit peu de temps avant son décès partir pour Toul en Lorraine, n’y fut pas plutôt arrivé, qu’une douleur insupportable dans les bras, les genoux et au côté, le mit absolument hors d’état de remplir ses fonctions. Si les remèdes humains ne le rendirent pas plus infirme, au moins est-il sûr qu’ils ne soulagèrent point ses maux. Parmi les tristes réflexions qui suivent la langueur et les incommodités, il en fit une dont il se trouva bien. Le saint venait de mourir : ce 
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qu’il en avait vu de ses yeux, et ce qu’il en entendait dire, lui donna la pensée de l’invoquer : il le fit avec confiance. «Seigneur mon Dieu, s’écria-t-il, vous connaissez la simplicité de mon cœur : vous savez que votre serviteur m’a envoyé ici pour travailler à mon salut et au salut du prochain. Cependant à peine ai-je été arrivé à Toul, que votre main m’a frappé. Je suis devenu comme un vase brisé et un serviteur inutile. Daignez, mon Dieu, me guérir par l’intercession de votre serviteur, de la gloire duquel je suis très persuadé, et je vous servirai mieux que je n’ai fait par le passé. J’espère que, comme c’est lui qui m’a envoyé à Toul, vous voudrez bien, à sa considération, avoir pitié de moi.» Chose admirable, dit le procès verbal de la béatification du saint, ce vertueux prêtre n’eût pas plutôt fini sa prière, qu’il recouvra une santé parfaite et constante. C’est de quoi il donna sa déclaration, et elle fut légalisée par Henri de Thiard de Bissy, qui d’évêque de Toul est ensuite devenu Cardinal, et défenseur intrépide de la sainte Eglise romaine. La belle-sœur du même des Croisilles a déclaré savoir de lui que, lorsqu’il était inquiété par des pensées impures, il avait recours à notre saint, et en était sur le champ exaucé.

Claude Gérault étant dangereusement malade à Notre-Dame de la Rose, crut voir le saint qui, revêtu d’un surplis lui touchait d’une main l’épaule, et de l’autre la poitrine. Fut-ce une apparition réelle ou une de ces imaginations dont un homme accablé sous le poids du mal, est plus capable qu’un autre 
? C’est ce qu’il ne m’appartient point de décider : ce qu’il y a de certain, c’est qu’il fut aussi parfaitement guéri, qu’il le pouvait être.

Jean le Hal était travaillé d’une fièvre très opiniâtre, d’un violent mal de tête et de plusieurs autres incommodités fâcheuses ; 
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tous les remèdes de la médecine étaient épuisés; par bonheur pour lui le pouvoir du saint ne l’était pas. Le malade s’appliqua un petit morceau d’une doublure qui lui avait servi : à l’instant et la fièvre et le mal de tête, et toutes les autres infirmités s’évanouirent. Le témoignage de ce missionnaire est du 3 février 1664.

La même chose arriva longtemps après à un jeune clerc de la congrégation, lequel se nommait Roger Houssaie. Une fièvre intermittente, qui n’avait cédé à aucun remède, le quitta tout à coup et pour toujours, dès qu’il eut commencé sa neuvaine sur la tombe du serviteur de Dieu.

Jean-Baptiste le Vacher, né à la Ferté-Bernard au Diocèse du Mans, porta longtemps une très fâcheuse hydrocèle. Pour comble de malheur il se mit entre les mains d’un chirurgien maladroit qui d’un coup de scalpel lui fit une énorme blessure. Les cruelles douleurs qu’il ressentait, l’obligèrent à consulter les plus savants hommes de Paris. Messieurs Bressières et Mery jugèrent le mal incurable, à moins qu’on ne tentât une opération aussi fâcheuse que le mal même, et qui avait ses dangers. Le malade trouva un remède plus doux, plus sûr et plus efficace. Il eut recours à S. Vincent; commença une neuvaine devant ses précieuses reliques. Elle n’était pas encore finie, qu’il se vit délivré de ses maux et de ses inquiétudes.

A ces guérisons, où il est difficile de méconnaître la main de Dieu, nous n’en joindrons plus que deux autres. Si elles sont très différentes dans leur objet, elles ne peuvent être que très ressemblantes dans leur principe.

La première qui fit grand bruit, fut opérée sur Jean Bonnet, prêtre du diocèse de Sens, qui de supérieur du grand séminaire de Chartres qu’il était encore, est devenu dans la suite général de la Congrégation. Il y avait dix ans qu’il avait une de ces hernies complètes, auxquelles la descente de l’intestin et de l’épilon a fait donner le nom d’entéro-épiplocelle. Ce mal le fatiguait si cruellement, que dans ses voyages il était quelquefois obligé de descendre de cheval; de chercher un fossé, ou quelque endroit en pente, de s’y mettre les pieds en haut pour se soulager. L’espèce d’ourlet, qu’un bandage toujours trop lâche au gré de la rupture, avait fait sur sa chair,

529 (525)

était si profond, que plus de trente ans après il en portait encore les marques. Le célèbre de Launay, qui le traita avec toute la science de son art, ne prétendit pas même le guérir. Ainsi résolu à souffrir autant que la Providence le jugeait à propos, c’est-à-dire, comme il s’y attendait bien, tout le reste de ses jours, M. Bonnet ne s’était encore adressé, pour obtenir sa guérison, ni à Dieu ni à ses saints. Les mouvements que Nicolas Pierron commença à se donner en 1697 au sujet du culte de Vincent de Paul, firent venir au supérieur de Chartres la pensée d’avoir recours à lui. Il pria Dieu, que s’il était de sa gloire que l’instituteur de la mission fut béatifié, il daignât opérer sur sa propre personne un miracle de guérison, que l’enfer même ne pourrait contester. «A peine, dit-il lui-même dans une lettre à son Général, ai-je eu commencé ma prière, que je me suis senti guéri.»

Il aurait pu ajouter un mois après, que, quoiqu’il fût persuadé que les saints guérissent les maladies et ne guérissent pas les indiscrétions, il en fit plus d’une pour se constater à lui-même son parfait rétablissement. Prédications animées, fonctions pénibles de son ministère, courses forcées à cheval, il mit tout en usage pour ne se tromper pas et ne tromper personne. Louis Antoine Cardinal de Noailles, dont il avait été connu à Châlons, et devant lequel il attesta par serment une chose dont ce prélat ne doutait point, prit part à sa guérison et l’en félicita. Elle servit à redoubler la vénération que les peuples avaient déjà pour notre saint; mais elle ne servit de rien à Rome; parce que, quoique confirmée par le témoignage de deux prêtres très respectables, le seul expert qui pût en parler en maître, était décédé lorsqu’on fit les informations qui précèdent la béatification des serviteurs de Dieu.

La seconde guérison qu’on peut appeler spirituelle, s’opéra deux ans après celle dont nous venons de parler. Il y avait au séminaire interne de S. Lazare un jeune clerc du diocèse du Mans, nommé René Abot qui, pendant près d’une année entière, souffrit, ce semble, tous les genres d’épreuves auxquelles l’esprit et le cœur d’un homme abandonné à la rage du démon peuvent être exposés. L’infidélité, la défiance, le désespoir, et autres tentations furieuses étaient son exercice 
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continuel. Comme la tête s’affaiblissait de jour en jour et que son corps décharné ressemblait moins à celui d’un homme qui vit encore qu’à un squelette, on jugea qu’il en mourrait, ou qu’il tomberait en démence. Un jour plus agité que jamais, il sortit du séminaire comme un homme qui a perdu l’esprit. Il parcourut une partie de la maison, sans savoir ni où il allait ni ce qu’il voulait faire. Ce fut pendant cette course insensée qu’il fut rencontré par un frère qui avait soin de la sacristie. Celui-ci touché d’un état si affligeant le pria de le suivre; et il le conduisit tout droit à une petite armoire où le cœur de S. Vincent est conservé dans un reliquaire. Abot se mit à genoux : il fit sa prière, et il la fit avec larmes. Il conjura son père de lui obtenir de Dieu la tranquillité et la paix dont il avait si grand besoin. Il fut exaucé à l’instant, Postulavit, et in instanti impetravit, disent les actes de la béatification : mais il fut exaucé si pleinement qu’il ne ressentit jamais plus rien de semblable à ce qu’il avait éprouvé. L’Eglise et la Congrégation y gagnèrent un homme qui a fait l’ornement de l’une et de l’autre par la pratique des plus douces et des plus sublimes vertus. L’Isle de Bourbon qu’il a sanctifié pendant 18 ans, le regarde comme son Apôtre et, quoiqu’il y soit mort dès 1730, sa mémoire y est encore respectée.

Mon premier dessein était de dire quelque chose des prodiges qui se sont opérés hors du royaume, et jusques dans l’empire de Chine par l’intercession du saint prêtre : la difficulté du choix, et la crainte de grossir trop mon ouvrage, m’arrêtent. D’ailleurs, après avoir fait voir ce que Vincent a fait pour les deux compagnies dont il fut l’instituteur, il est à propos de faire connaître que sa bonté et son crédit ne se sont pas bornés là. Ce grand cœur qui pendant sa vie fit du bien à tout le monde, se serait-il resserré dans le séjour de la gloire et de la charité ?

Marie André, femme de Christophe Laurense, gentilhomme de Bretagne, fut une des premières dont nous ayons connaissance, à éprouver la protection de l’homme de Dieu. Attaquée le 11 d’octobre de l’année 1661 d’une grande fièvre continue avec des redoublements, qui survenaient l’après-midi, elle le fut ensuite d’un crachement de sang, si fréquent et si 
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considérable, qu’on craignit qu’elle n’en fut étouffée pendant la nuit. Les médecins firent tout ce qu’ils purent pour la guérir de cette double incommodité : mais Dieu qui réservait une si belle cure à un médecin d’un ordre supérieur, ne permit pas qu’ils réussissent. Il y eut plus, c’est que sa fièvre étant devenue quarte, la violence des accès lui fit jeter du sang en si grande abondance, que ceux qui jusques là l’avaient traitée, l’abandonnèrent : elle les abandonna pour le moins aussi volontiers, parce que dans l’épuisement où les remèdes l’avaient mise, elle craignit qu’un nouvel effort de leur part, ne la conduisit subitement au tombeau.

Il y avait un mois qu’elle était dans ce triste état lorsqu’elle apprit que Vincent de Paul, qui venait de mourir à Paris, avait déjà rendu la santé à bien des gens. Animée par la foi, et par l’exemple des autres, elle fit vœu le 10 de décembre de faire une neuvaine de prières devant une de ses images, qu’elle avait chez elle. Son mari, pour contribuer de quelque chose à la santé de son épouse, qui lui était chère, s’obligea à entendre neuf jours de suite la messe au séminaire de Tréguier, dont les enfants du saint prêtre avaient la direction depuis cinq ou six ans. Au bout de ces neuf jours la fièvre cessa, contre l’attente de tous ceux qui voyaient la malade. Comme son vomissement continuait toujours, elle pria le supérieur du séminaire, de lui envoyer un peu d’eau où eût trempé un morceau du linge teint de sang du serviteur de Dieu. Elle but de cette eau pendant cinq jours, et dès lors elle ne rendit plus de sang par la bouche. Il est vrai, et c’est sur quoi on raisonna beaucoup, qu’elle le rendit de même couleur et en même quantité par deux abcès, qui s’ouvrirent en même temps en différents endroits de son corps; mais tous deux furent bientôt guéris, et la malade recouvra une prompte et très parfaite santé. C’est ce que porte l’acte authentique que son mari et elle en dressèrent dès le sept de janvier de l’année suivante et qui a été vérifié par M. l’Evêque de Tréguier.

Quelques années après, un domestique de la maison de S. Charles, ancien séminaire situé à l’extrémité du Faubourg S. Lazare, ayant gagné une pleurésie des plus complètes, avec une fièvre qui le dévorait et une douleur de côté si vive, qu’elle 
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lui permettait à peine de respirer, reçut les derniers sacrements. Il était prêt à passer lorsqu’un jeune missionnaire 
 qui demeurait dans la même maison, lui appliqua une petite image sur laquelle était un cœur formé du propre sang de notre saint prêtre. L’infirmité disparut au moment même. Le malade recouvra une parfaite santé et vécut encore plusieurs années.

Ce n’était pas le premier miracle qui se fût fait dans ce séminaire. Peu de jours après la mort de l’homme de Dieu, un pensionnaire de S. Charles se fit saigner par un chirurgien qui, non content de lui percer l’artère, la lui coupa absolument. Le sang en sortit avec tant d’impétuosité et d’abondance qu’on jugea d’abord que cet enfant ne pourrait aller loin. On fit tout ce qu’on put pour étancher le ruisseau qui coulait. Jamais il ne fut possible d’en venir à bout et déjà l’infortuné jeune homme semblait 
 aller rendre l’âme avec le sang, quand un missionnaire s’avisa d’appliquer sur l’ouverture un petit morceau de sang desséché du saint prêtre. Ce remède fit son effet et le fit sans délai, sine mora. C’est l’expression de François Hébert, évêque et Comte d’Agen, dans la lettre qu’il écrivit à Clément XI pour lui demander la béatification du serviteur de Dieu.

Ce prélat ajoute que, peu de temps après son entrée dans la Congrégation, il vit arriver à S. Lazare un prêtre qui avait fait le voyage de Lyon à Paris tout exprès pour remercier Vincent de Paul de la santé qu’il lui avait obtenue de Dieu. Le mal dont il avait été guéri, était une longue et fâcheuse hydropisie que l’art et les soins de ceux qui l’avaient traité n’avaient pu adoucir. Abandonné des hommes il eut recours à celui qui a les clefs de la mort et de la vie. Il le conjura par les mérites de son saint d’avoir compassion de lui; il fit vœu, s’il était exaucé, de visiter son tombeau et d’offrir à son église une certaine quantité de cire, en témoignage de sa reconnaissance : M. Hébert fut témoin de l’un et de l’autre et toute la maison le fut avec lui.

Marguerite Ribeyre, femme du lieutenant-criminel de Riom 
, eut une fièvre continue, dont le cinquième accès fut accompagné de délire. Une demoiselle qui était auprès de la malade, dit au mari de celle-ci, que M. Vincent faisait des 
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miracles. Le Lieutenant, dont le père avait eu de grandes liaisons avec le saint prêtre, se souvint qu’il avait dans son cabinet une des lettres du fondateur de la mission. Il alla la prendre, et la donna à cette demoiselle, qui l’attacha à la coiffure de la malade, au plus fort de son redoublement. En moins de temps qu’il ne m’en fallu pour écrire la moitié de cette lettre, dit le Lieutenant criminel 
, ma femme s’est trouvée sans délire, sans fièvre, et sans aucune douleur de tête.

On peut dire, que les plus petites choses, qui avaient été de quelque usage au saint homme, sont devenues les instruments des merveilles, qu’il a plu à Dieu de faire pour le glorifier. Charles Demia grand vicaire de l’Archevêché de Lyon, qui connaissait mieux qu’un autre, l’éminente sainteté du serviteur de Dieu, et qui était lui-même un homme aussi vertueux qu’éclairé, se voyant affligé d’un violent mal de tête, pria le successeur de Vincent de lui envoyer quelque chose qu’il lui eût appartenu. Alméras lui envoya son peigne, Demia s’en servit, et fut délivré de son mal : c’est ce qu’il écrivit lui-même avec beaucoup de reconnaissance.

Louise de Varenne, veuve du Sénéchal de Richelieu, femme très pieuse, et qui avait eu le bonheur d’être sous la conduite de S. Vincent, avait pour sa mémoire un respect singulier. Elle lui avait entendu faire des prédictions que l’événement avait justifiées. On savait d’ailleurs, et elle publiait hautement, qu’à la simple application d’un morceau de linge trempé dans le sang de son directeur nouvellement décédé, elle avait été guérie d’une fièvre continue qui l’avait fatiguée pendant quatorze jours. Ces marques de protection de la part de son père spirituel, lui firent souhaiter d’avoir en propre quelque chose qui eût touché à son corps. Un frère, à qui elle s’adressa, lui fit présent d’une bande, dont le saint enveloppait celle de ses jambes qui était la plus malade. Quelque mince que fût ce don en lui-même, la vertueuse veuve le préférait à l’or et aux pierres précieuses. Aussi fit-elle par son moyen des choses surprenantes. On met de ce nombre la guérison de la fille d’un 
 procureur, laquelle n’ayant encore que neuf mois, fut attaquée d’une fièvre continue, et d’une dysenterie si accablante, qu’elle ne pouvait pas même téter sa 
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nourrice. Madame de Varenne informée du danger que courait cet enfant, se transporta chez elle, lui mit sur la tête le linge qui avait servi au saint, et eut la consolation de la voir heureusement et constamment rétablie.

A tant d’opérations, que les règles de la physique n’expliquent point, et auxquelles nous nous sommes attachés préférablement à d’autres; parce que celles-ci, quoique plus marquées auraient pu fatiguer l’imagination du lecteur, nous en joindrons une, qui prouve d’une manière sensible, que le plus intraitable élément qui fut jamais, sut connaître et respecter Vincent de Paul. Voici le fait.

Il y a dans l’Anjou une forêt près du château de la Valière, où le feu prit la veille de Pâques en 1706. Au moyen d’un vent impétueux qui soufflait alors, l’incendie eut bientôt consumé environ quarante arpents de bois. Comme l’hôpital de Luble a une maisonnette sur le bord de cette forêt, une Fille de la Charité qui servait les malades de ce même hôpital, y courut au plus vite pour conserver, s’il était possible, ce petit bien aux pauvres. A son arrivée elle vit le plus affreux spectacle qu’on puisse imaginer. La flamme, dont la violence redoublait à tous les moments, s’avançait avec furie du côté de la petite maison, où, pour surcroît de malheur, il n’y avait qu’une pauvre veuve avec cinq petits enfants. Destituée de tout secours humains la soeur se met en prières; elle conjure Vincent, par la tendresse charitable que Dieu lui avait donné pour les pauvres, d’obtenir de lui, que la maison d’une femme déjà si à plaindre ne soit pas brûlée : pleine de cette foi vive qui n’est accordée qu’aux simples, elle place à une certaine distance un morceau de la chasuble avec laquelle le saint disait la messe et défend en quelque sorte aux flammes de passer outre. Ce signe fut par rapport à elles, ce qu’est le doigt de Dieu sur les rivages de la mer par rapport à ses flots les plus irrités. Le feu s’arrêta tout court, dit l’acte original que j’ai sous les yeux, il rebroussa chemin, et ne passa pas les bornes qui lui étaient prescrites. Quoique cet événement n’eût besoin que de lui-même pour s’annoncer comme miraculeux, il le parut cependant encore plus par une circonstance très remarquable; c’est que pendant que la flamme se repliait de biais, pour dévorer,
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comme elle fit en fort peu de temps, dix autres arpents de bois, la fumée et les cendres ne quittèrent pas leur première route, mais continuèrent toujours à être violemment poussés du côté de la maison de la veuve.

A tant de témoignages nous n’en ajouterons plus qu’un, dont Dieu tire sa gloire, quand il le juge à propos; c’est celui du démon même. Dans la paroisse de Sonac, au diocèse de Cahors, était une fille de condition nommée Marguerite Darchimoles, dont la possession dûment examinée, fut enfin reconnue et déclarée réelle par Nicolas Sevin, pieux et savant évêque de Cahors. Etait-elle l’effet d’une simple permission de Dieu, ou le fruit d’un maléfice ? c’est un problème qui n’est pas de ma compétence : ce qui est sûr, c’est que deux domestiques que l’on en chargea dans toutes les règles de la justice, furent pendus et brûlés à titre de maléficiers. Au mois de mai 1663 le P. Etienne Guinguy fut député par l’Ordinaire pour faire les exorcismes que prescrit l’Eglise en pareilles occasions. Ce religieux, qui était chanoine régulier, se rendit à Sonac avec Pierre Rivière jeune ecclésiastique que le Supérieur 
 du séminaire lui donna pour l’accompagner. Guinguy ayant voulu confesser la possédée, le démon la tourmenta et sur ce que le père ordonna au malin esprit de la laisser en liberté : Oui, liberté, répondit-il, pour faire descendre le feu du ciel et me brûler. Le père le pressa par les mérites de plusieurs saints. Mais tout étant inutile, il lui vint en pensée de le conjurer par les mérites de Vincent de Paul, qu’Alain de Solminihac lui avait appris à regarder comme un modèle de sainteté et de vertu. Au nom de Vincent de Paul, le diable se jeta au cl de l’exorciste et lui dit : Tais-toi, tais-toi. Le père se dégagea le mieux qu’il put et pressant le démon par de nouvelles conjurations, celui-ci s’écria à haute voix : «Vincent s’est nourri sur la terre d’un aliment qui est le poison de notre enfer. Le poison de l’enfer c’est le néant, c’est l’anéantissement de soi-même. C’est de ce néant que Vincent a vécu et il vit aujourd’hui de la plénitude de la grâce. Le néant fait mourir et il fait vivre ; il fait mourir au monde, il fait vivre à la grâce» A ces paroles le prêtre répondit par celle-ci : Etiamsi fis pater mendacii, dixisti verum ; c’est à 

536 (532)

dire, quoique tu sois le père du mensonge, tu viens de dire la vérité. Ah ! répliqua le démon, que je voudrais bien avoir menti !

Guinguy avoue, qu’il eut bien de la joie de voir le prince des ténèbres obligé de rendre hommage à la vertu, et surtout à l’humilité, qui fut en effet la nourriture de Vincent de Paul, dans le même sens que l’exécution des volontés de Dieu, fut celle du sauveur. Cependant il voulut profiter de l’avantage que lui donnait l’invocation du saint prêtre : il continua à l’employer pour chasser le démon et il se mit en devoir de conduire Mademoiselle Darchimoles à l’église. Elle resta immobile à l’entrée du cimetière. On eut de nouveau recours au nom de l’homme de Dieu, et ce fut alors que le démon confus s’écria : Vincent, Vincent, que tu es élevé dans le ciel, et que je suis profond dans l’enfer ! C’est ce qu’écrivit le même jour le sage exorciste au supérieur du séminaire de Cahors. Rivière, qui l’avait accompagné, fut porteur de sa lettre. Devenu dans la suite chanoine régulier, et prieur d’Aumalas au diocèse de Béziers, il confirma par serment la vérité d’un fait qui s’était passé sous ses yeux, et qui depuis longtemps était connu dans le Quercy.

Tant de prodiges de tout genre, dont plusieurs suivirent d’assez près la mort du serviteur de Dieu, auraient naturellement dû porter ses enfants à penser à sa béatification. Ceux, dit un Evêque dans sa lettre à Clément XI, ceux qui ne savaient pas qu’ils ont appris de leur père à ne rien précipiter, furent surpris de les voir si assoupis sur une affaire qui intéressait l’Eglise. Au fond leur prudence, poussée peut-être un peu trop loin, les priva de bien des suffrages qui eussent beaucoup contribué à la gloire du saint prêtre. Si quarante ans après sa mort il s’est encore trouvé dans l’épiscopat, dans la magistrature, dans les communautés régulières et séculières, en un mot dans tous les ordres de l’Etat, tant de personnes qui nous ont appris de lui des choses admirables; que n’en eût-on point découvert, si on s’y fût pris vingt ou trente ans auparavant ?

Quoiqu’il en soit, ce ne fut qu’en conséquence des délibérations de l’assemblée, qui venait de donner un successeur au 
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célèbre M. Jolly, que l’on fit, dans la plupart des diocèses, des informations touchant la conduite et les miracles de l’homme de Dieu. Le résultat en fut si heureux, si capable de faire tout espérer, qu’on résolut de procéder dans les formes. La nouvelle qui s’en répandit dans les provinces fit un vrai plaisir à tous ceux qui aimaient l’Eglise. Ce qu’il y avait de plus distingué dans le clergé s’empressa d’écrire à Clément XI pour le prier d’entamer cette grande affaire. les Rois et les Princes Souverains s’unirent à leurs sujets; aussi bien que la plupart des généraux d’Ordres ou de Congrégations. Ainsi on vit paraître dans un petit nombre d’années des lettres du Roi de France, du Roi et de la Reine d’Angleterre, du Duc de Lorraine, du Grand Duc de Toscane, du Doge et de la République de Gênes; des cardinaux de Bouillon, le Camus, Destrées, Porto Carrero, Durazzo, Janson, Fiesco et Cenci. A l’égard des archevêques et évêques, comme il y en a trop pour dire qu’à presque tous ceux du Royaume il s’en joignit de Pologne, d’Espagne, d’Italie, des Isles de la Grande Bretagne et que ceux qui n’avaient pas toujours été bien d’accord sur d’autres matières, comme les Bossuet, les Fénelon, les de Montgaillard, célébrèrent de concert l’espérance et la charité du serviteur de Dieu; afin qu’il fût vrai de dire que Vincent avait été béatifié par avance par une espèce de concile de toute la nation.

L’assemblée générale de 1705 fit en corps ce que les autres prélats avaient fait dans leurs diocèses. François de Mailly, archevêque d’Arles 
 fut chargé de dresser la lettre et elle fut, selon l’usage, signée par M. le Cardinal de Noailles, Archevêque de Paris, qui était Président de l’assemblée. Le chapitre de Notre-Dame suivit l’exemple de son pasteur. La collégiale de S. Germain de l’Auxerrois s’y était déjà conformée. La ville de Paris représentée par son Prévôt des Marchands et ses échevins écrivit aussi; et on verra bientôt qu’elle le fit d’une manière digne d’elle et du grand homme dont elle voulait procurer la gloire.

Comme il est de l’ordre de témoigner publiquement sa reconnaissance, 
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quand on en trouve l’occasion, nous croyons devoir saisir celle qui se présente de désigner au moins les supérieurs de communautés, qui voulurent bien prendre part à cette grande et importante affaire. Ils sont au nombre de quinze : Après avoir remarqué que dans un ouvrage de paix c’est la date des lettres qui doit régler le rang et la préséance, nous les diviserons en trois classes.

A la tête sont les premiers supérieurs de la doctrine chrétienne, de l’Oratoire, et de S. Sulpice. viennent ensuite Messieurs les abbés de Sainte Geneviève, de Grandmont, de Prémontré, de S. Antoine, de Rengéval, et de Bonfais. Suivent les généraux de la Congrégation de S. Maur, de S. Vannes , de la Minerve ou des Dominicains, des Minimes, et des Carmes, le vicaire général de la Merci, et le provincial des R.P. Capucins de la Province de France.

On aurait tort de s’imaginer, que ces lettres ne sont qu’un tissu de lieux communs, ou d’attestations vagues de sainteté qui, à force de dire beaucoup en général, ne disent presque rien en particulier. De toutes celles qui nous restent, et que le Pape a fait imprimer à Rome, en 1709 il n’en est presque pas une, qui n’articule des faits relatifs à ceux qui lui écrivent. Il est vrai qu’on y trouve partout, que Vincent fut un homme de haute sagesse, d’une humilité profonde, d’une charité immense, d’un zèle sans bornes pour la gloire de Dieu, pour la perfection du clergé, pour le salut des âmes : mais ces vertus qui font les saints, sont presque par tout caractérisées par des traits qui marquent les grands saints. C’est ainsi que le Roi très Chrétien rappelle à Clément XI l’estime singulière que Louis XIII et Anne d’Autriche ont faite du saint Prêtre et les témoignages de bonté qu’il a bien voulu donner lui-même à ceux de sa Congrégation, en leur confiant le soin des chapelles et des paroisses où il fait son séjour le plus ordinaire. C’est ainsi que le Roi d’Angleterre motive ses instances par les services, que Vincent rendit à ses royaumes d’Ecosse et d’Irlande dans les temps les plus orageux; et par l’affection avec laquelle le Roi son père confia aux prêtres de la mission la conduite de la chapelle qu’il établit à Londres, lorsqu’il y fit une profession solennelle de la religion catholique. 
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C’est ainsi que le Duc de Lorraine, que la mémoire de ce grand serviteur de Dieu, est dans une très grande vénération parmi les peuples de ses Etats, en reconnaissance des secours spirituels et temporels, qu’ils en ont reçus dans les temps les plus malheureux. C’est ainsi que la république de Gênes publie que ses Etats sont, après ceux du S. Siège, les premiers, qui en Italie aient bien connu ce que valait Vincent de Paul et son institut. C’est ainsi encore que le grand Bossuet après avoir assuré que dès sa tendre jeunesse il a parfaitement connu le saint prêtre, en donne la plus grande idée qu’un évêque comme lui, pût donner d’un homme mortel; et avoue que c’est dans ses pieux discours et dans ses conseils qu’il a trouvé les vrais, les parfaits sentiments que l’on doit avoir sur la piété, et sur la discipline ecclésiastique. C’est ainsi que les abbés de Grandmont, de Sainte Geneviève, de Bonfay et de Rangéval, reconnaissent que l’homme de Dieu a contribué de ses conseils et de son crédit à rétablir dans leurs ordres respectifs l’observance régulière, que la fragilité humaine et la suite des temps y avaient altérée. C’est ainsi enfin que Bernard d’Abadie d’Arbocave évêque d’Acqs confesse que sa cathédrale doit à Vincent les quarante mille livres que Louis XIV donna pour aider à la construire. Ce Prélat eût pu ajouter que dès lors un de ses chanoines proposa de laisser dans la nouvelle église un terrain où l’on pût un jour placer une chapelle sous l’invocation de notre saint, bien persuadé qu’il serait un jour mis au nombre des bienheureux.

Dans l’impuissance où nous sommes de donner de plus longs extraits de tant de lettres, nous nous contenterons d’en rapporter deux 
, que nous préférons à bien d’autres, qu’à raison des grands corps qui les ont écrites. La première sera celle de l’assemblée générale du clergé, la seconde celle de la ville de Paris. L’une fut écrite en latin, l’autre en français : voici la première traduite en notre langue, où elle perd beaucoup de sa force et de son énergie.

Très Saint Père,

«C’est au Prince des Apôtres, et à toute l’Eglise qu’il représentait, 
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selon S. Augustin, que Jésus-Christ a donné les clefs du royaume des cieux : c’est donc à celui qui est assis sur la chaire de S. Pierre, qu’il appartient de porter des décrets de béatification, et de les estimer à l’univers chrétien. Ce fut avec raison qu’Alexandre III réserva par ses lois au siège de Rome, la discussion dont les peuples naturellement précipités ne sont pas capables. Ainsi c’est au jugement de votre sainteté, que Vincent de Paul se présente : dans la confiance que Dieu l’a déjà couronné, nous vous le proposons à examiner et c’est sans crainte que nous vous le proposons.

Vous trouverez en lui un homme, (si toutefois il nous est encore permis de l’appeler ainsi) que sa parfaite intégrité a rendu recommandable. En lui brillent une charité aussi vive qu’elle fut immense, une modestie singulière, une humilité profonde, une admirable candeur de mœurs, une innocence sans fard et sans artifice. Il serait trop long de faire l’énumération de ses vertus, parce qu’il n’est point de genre dans lequel il ne les ait possédées. Il a fait de grandes choses pour l’Eglise. Ici nos provinces doivent à ses conseils des séminaires, où de jeunes rejetons élevés dans une terre de bénédiction, sont formés pour la réception de tous les ordres : là il a prescrit les lois et réglé la manière de ces exercices spirituels, qui ne respirent que la sainteté. Il a établi ces conférences qui subsistent encore parmi nous et où l’on traite des choses saintes, des cérémonies ecclésiastiques et des cas de conscience les plus difficiles. La piété a-t-elle des devoirs qui aient échappé au zèle de ce serviteur de Dieu ? Partout il a formé des assemblées de pieuses femmes, et des confréries propres à nourrir la charité. Il a établi une compagnie d’ouvriers évangéliques qui, héritière de sa piété et de ses vertus, s’applique à instruire les ignorants des mystères de la foi. Infatigables dans leurs travaux ils parcourent sans cesse les campagnes pour gagner à Dieu les pauvres gens pendant que leurs Confrères saintement occupés dans les villes, disposent au saint ministère les jeunes ecclésiastiques, à qui ils enseignent avec succès la piété et la théologie.
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Ainsi, très Saint Père, la vie de Vincent fut un prodige et on assure qu’après sa mort il a fait des miracles. Toute la France retentit du bruit de sa sainteté et ce bruit s’augmente si fort tous les jours qu’il n’est presque plus possible d’empêcher la piété des fidèles de lui rendre un culte qui ne sera légitime que quand vous l’aurez discerné. Rendez-vous donc à nos vœux et à nos désirs : exaucez les prières des peuples. Accordez à Vincent les honneurs qui lui sont dûs : parlez, et votre décret suprême sera le triomphe de la religion. Plaise à Dieu de conserver longtemps à la république chrétienne un Pontife si digne de l’être. Tant qu’elle vous aura à sa tête, l’erreur sera confondue, et la vérité confirmée. Donnée à Paris dans l’assemblée générale du Clergé de France, le 12 août 1705. Nous sommes, Très Saint Père,

Vos très obéissants et très dévoués fils, les Cardinaux, Archevêques, Evêques, et autres ecclésiastiques de ladite assemblée, LOUIS ANTOINE Cardinal de Noailles, Archevêque de Paris, Président... LOUIS PHELIPPEAUX et HENRI-EMMANUEL ROQUETTE, Secrétaires.»

Cette lettre ne présente guère le saint prêtre que du côté des services qu’il a rendus à l’Eglise. Celle que nous allons y joindre, achèvera son portrait, en l’envisageant du côté des services qu’il a rendus à l’Etat. La voici.

Très Saint Père,

«Le désir qu’ont les prêtres de la Congrégation de la Mission, d’obtenir de Votre Sainteté les commissions nécessaires pour faire informer sur les vertus, miracles et réputation de M. Vincent de Paul leur instituteur, est trop louable ; tout le Royaume de France, et Paris surtout, sont trop intéressés dans le dessein qu’ont ces dignes enfants d’un si bon Père, d’en poursuivre la béatification et canonisation sur le mérite des informations qui seront faites de votre autorité, pour ne pas engager les prévôts des marchands, et échevins de cette grande ville, à supplier très humblement Votre Sainteté, de trouver bon, qu’en concourant 
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à un si pieux désir, et contribuant de tout leur pouvoir au succès d’un si juste dessein, ils remplissent encore un devoir de reconnaissance et de religion.

Paris n’est point, à la vérité, le lieu de naissance du vénérable prêtre, et grand serviteur de Dieu Vincent de Paul : mais les vertus héroïques, dans la pratique desquelles il a passé plus de cinquante années, la bonne odeur de Jésus-Christ, qu’il y a répandue pendant sa vie en tant de manières; la réputation de sainteté dans laquelle il y est mort, et les marques par lesquelles Votre Sainteté verra dans les informations qu’on a commencées de faire ici depuis environ deux ans, que le Seigneur a confirmé l’opinion commune qu’on a de son crédit auprès de Dieu, et approuvé la vénération singulière et générale qui se conserve pour sa mémoire; le bonheur enfin que Paris a de renfermer dans son enceinte les précieuses dépouilles et le tombeau de cet humble Prêtre, sont les motifs, Très Saint Père, qui justifient les mouvements de notre religion.

Votre Sainteté ne trouvera pas, sans doute, moins pressants ceux de notre reconnaissance. Ce sont, Très Saint Père, les bienfaits dont nous sommes redevables à M. Vincent de Paul. Leur importance mériterait ici un détail, que leur nombre ne peut souffrir. Feu M. Abelly Evêque de Rodez, et un de nos illustres Compatriotes, en a fait dans l’histoire qu’il a publiée de la vie de ce grand homme, qui n’a rien moins pour garant de son exactitude et de sa fidélité, qu’un grand nombre de personnes de toutes conditions, qui en sont les témoins oculaires, et qui vivant encore parmi nous, en confirment la notoriété publique, dont nous sommes obligés de rendre témoignage à Votre Sainteté.

Un caractère de stabilité et de durée, est la bénédiction spéciale, Très Saint Père, que la sagesse consommée et l’humilité profonde de cet excellent ouvrier, ont attirée sur tant de monuments publics de son zèle et de sa charité. Nous en avons recueilli et goûté les prémices : mais tout le Royaume, ou pour mieux dire, toute l’Eglise, en a depuis partagé les fruits avec nous. Si des peuples continuent d’être instruits dans les missions; si les ecclésiastiques ont des séminaires 
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pour examiner et éprouver leur vocation, et pour se disposer à le remplir; si des personnes de toutes sortes d’états trouvent dans l’usage des retraites un puissant moyen de réformer ou de perfectionner leur conduite, c’est principalement à M. Vincent de Paul, que le public en a l’obligation, puisque par l’établissement de la Congrégation de la Mission, dont nous avons trois maisons considérables en cette ville, il a perpétué l’usage de ces saints exercices qu’il avait introduits.

Y a-t-il une espèce de misérables, au soulagement desquels il n’ait pas pourvu ? Les Filles de la Charité, de la compagnie desquelles il est instituteur, qui ont plus de trente-cinq maisons dans Paris, et près de trois cents au dedans et au dehors du Royaume, instruisent les enfants des pauvres, leur fournissent des aliments et des remèdes, et leur rendent les services plus humiliants dans leur propres cabanes ou dans les hôpitaux, avec une charité, une modestie, une adresse dont les riches sont autant édifiés, que les pauvres instruits et soulagés. Les pauvres familles ont une source assurée dans ces confréries de la Charité, dont M. Vincent de Paul a formé le plan et dressé les règlements, et fourni le modèle, qui sont établis dans presque toutes les paroisses de cette ville, et qui plus est, non seulement dans la plupart des villes, mais encore dans presque tous les bourgs et beaucoup de villages du royaume. Un incendie a-t-il fait autant de ravage, un débordement ou la stérilité ont-ils désolé quelque province ? Une assemblée régulière de Dames très distinguées par leur naissance, et encore plus par leur piété, formée par la pieuse industrie de ce charitable prêtre, et conduite par les supérieurs généraux de la Mission ses successeurs, consacre un jour de la semaine à l’examen et au soulagement de ces besoins. C’est lui qui continue de servir de père à une infinité de pauvres enfants abandonnés et exposés, dont le nombre chaque année est prodigieux en cette ville, par la compassion qu’il a eue et qu’il a inspirée pour eux : c’est elle dont les pauvres malheureux, qui sont condamnés aux galères, ressentent tous les jours les effets. Nous ne vous disons, Très Saint Père,
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qu’une partie de ce que nous voyons; en pouvons nous dire moins ? Mais n’en disons-nous pas assez pour engager Votre Sainteté à s’instruire plus amplement en accordant des lettres de commission, pour informer de la vie de ce vénérable prêtre. Ce sont les vœux ardents,

TRES SAINT PERE,

De vos très humbles et très obéissants Fils et Serviteurs,

Les Prévôts des Marchands et Echevins de la ville 

de Paris, BOUCHER D’ORSAY, BECCIER, BAUDIN, etc.

Du bureau de la ville de Paris, ce 19 juillet 1706.»

Il paraît par cette lettre, qu’il y avait déjà du temps qu’on travaillait à Paris aux informations de la vie et des miracles du serviteur de Dieu. En effet, dès 1704 François Vatel, que sa congrégation venait d’élire supérieur général, ayant constitué dans les formes un de ses prêtres pour commencer et poursuivre cette grande affaire, celui-ci en qualité de procureur de la cause, présenta au mois de janvier sa requête à M. le Cardinal de Noailles, Archevêque de Paris, à l’effet d’en obtenir des commissaires revêtus de tous les pouvoirs dont besoin serait, pour instruire un procès si important. Son Eminence, qui respectait singulièrement le fondateur de la mission, se fit un plaisir de concourir à une si bonne œuvre. Elle mit à la tête de la commission François Vivant un de ses vicaires généraux qui, pour lors était curé de S. Leu, et lui donna pour adjoints deux docteurs en théologie, et deux autres qui l’étaient en droit canon. Ceux-ci ou au moins un de chaque classe, devaient toujours assister le chef de la commission quand il recevrait les dépositions. Achille Thomassin Prévôt de S. Nicolas du Louvre fut, en qualité de procureur fiscal, chargé de faire les interrogatoires.

Sur une nouvelle requête du procureur de la cause, le Cardinal députa de nouveaux officiers pour faire, avec l’agrément des ordinaires, d’autres informations dans les diocèses étrangers. Il est vrai que par-là on multipliait les témoins mais outre qu’on multipliait les frais, on s’exposait de la part de Rome aux inconvénients d’un examen à ne finir point.
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Cependant on travaillait toujours dans la capitale. Les serments terribles, que les juges de la cause avaient prêtés les premiers, et que leur charge les obligeait d’exiger à leur tour de ceux qui avaient des dépositions à faire, engageaient chacun d’eux à marcher d’un pas très mesuré. Ainsi les informations durèrent plus de 18 mois. Quoique Vincent fût mort depuis quarante cinq ans, il se trouva cent quatre vingt-huit témoins qui rendirent justice à sa mémoire; et ces témoins joints aux évêques qui écrivirent en sa faveur et qui l’avaient connu ou par eux-mêmes, ou sur le rapport de ceux qui l’avaient pratiqué, formèrent un corps de preuves si complet, qu’on pût croire que l’affaire serait presque aussitôt finie que commencée. Mais la précipitation n’est pas le défaut de la cour de Rome. Façonnée par une longue expérience aux procédures des béatifications, un siècle de délai l’effraie moins que le soupçon d’une fausse démarche. Les sollicitations multipliées semblent redoubler sa vigilance, et la mettre en garde contre la surprise. A tout elle répond avec son flegme éternel, que ce qui est bien fait est toujours fait assez tôt.

Ce ne fut qu’en 1708 que ce procès informatif comme on l’appelle, arriva à Rome parce qu’il avait fallu le traduire en Italien avec la plus scrupuleuse exactitude et de la manière la plus authentique. L’original resta dans les archives de l’Archevêché de Paris. Pourquoi, comment et par qui une pièce si rare et d’un si grand prix en a-t-elle été enlevé ? c’est ce que Dieu manifestera, quand il le jugera à propos 
.

Avec ce premier verbal on en envoya un autre de non cultu. Il y était démontré que, conformément au décret d’Urbain VIII, l’Eglise de France, quelque zélée qu’elle fût pour la béatification de Vincent de Paul, n’avait point prévenu le jugement du S. Siège et que ni les prêtres de la mission, ni personne en place ne lui avait rendu les honneurs solennels, qui se défèrent aux saints canonisés. Ce fait fut certifié par onze 
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témoins, qui en différents temps avaient fréquenté l’église et la maison de S. Lazare. De ce nombre était Jacques-Charles Brisacier supérieur des missions étrangères, François l’Echassier supérieur du séminaire de S. Sulpice, le curé de S. Jean-en-Grève, celui de S. Louis-en-l’Isle, et quelques chanoines de Paris.

Pour faire entendre avec quelle exactitude ces deux procès furent examinés à Rome, il suffit de dire qu’ils le furent par Prosper Lambertini, qui était alors avocat du consistoire, et coadjuteur de l’évêque de Myre, promoteur de la foi. Il fallait qu’ils fussent bien faits, et qu’on y eût suivi avec bien du scrupule toutes les formalités; puisque ce savant homme, que son mérite à enfin placé sur le trône de S. Pierre, n’y put rien opposer, qui ne fut assez facile à résoudre. Ce fut, au reste, par une sorte de faveur, que ces procès furent examinés l’année même qu’ils avaient été remis à la congrégation des rites : si on avait suivi les règles, ils n’eussent été ouverts que dix ans après. A cette grâce, que le S. Père accorda sans doute aux instances de tant de rois, de princes, de cardinaux et d’évêques qui le priaient de couronner les mérites d’un des plus saints prêtres que l’Eglise ait jamais eus, il en joignit une autre qui fit nommer pour Ponent, c’est-à-dire, pour rapporteur de la cause le Cardinal de la Trémoille.

Comme les procès dressés par l’autorité de l’Ordinaire ne servent qu’à faire connaître aux romains, si la cause vaut la peine d’être entreprise; dès que le S. Siège eut jugé que celle de Vincent de Paul pouvait être entamée, le Cardinal Carpini, évêque de Sabine donna 
, au nom de la congrégation des rites, ou plutôt au nom du Pape, comme il le dit lui-même, des lettres Remissoriales et compulsoires 
. Elles étaient adressées au Cardinal de Noailles, à Artus de Lionne, Evêque de Rosalie, et à Humbert Ancelin , ancien évêque de Tulles. Par ces lettres les trois prélats, qui devaient toujours agir au moins 
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deux ensemble, étaient chargés d’instruire le procès en général, et cela dans l’espace d’une année.

Ce procès in genere décide peu pour le fonds, mais il est au moins à prouver, que la réputation du sujet proposé au S. Siège, se soutient toujours; et que depuis le bruit qui s’est répandu des premières procédures, il ne s’est rien présenté qui doive empêcher qu’on ne les continue. On n’entendit que quatorze témoins, mais tous d’une probité distinguée. De ce nombre furent César d’Estrées, cardinal de la sainte Eglise, François Bochard de Saron évêque de Clermont; Jean-Baptiste Chevalier, conseiller et sous-doyen de la grand’chambre du parlement; Pierre Saulier secrétaire du Roi, Nicolas Boutillier principal du collège de Beauvais, etc. Leurs dépositions qui ne devaient être que générales, furent unanimes. Tous assurèrent avec serment, que Vincent de Paul avait été un homme d’une admirable charité envers Dieu et envers le prochain; qu’il avait un zèle ardent pour la conservation et la dilatation de la foi catholique; que ses vertus lui avaient concilié le respect de la ville, de la cour, de la France toute entière; que le bruit de ses miracles se répandait de plus en plus et que son tombeau était honoré par le concours des peuples. Chacun de ces témoignages était motivé par des faits proposés avec le moins de détail qu’il était possible. Le résultat de tout cela était que la béatification de Vincent de Paul était une affaire que le S. Siège pouvait entreprendre sans rien risquer, et dont l’heureuse conclusion ne déplairait qu’aux Jansénistes; parce qu’il n’y avait qu’eux qui tâchassent d’affaiblir la réputation de sainteté, que le serviteur de Dieu s’était acquise. C’est ce que dit en propres termes un vénérable prêtre nommé François Coulombs, l’un des quatorze témoins qui furent entendus. On eût bien voulu pouvoir joindre à ce petit nombre de dépositions, celle de François Chrétien Lamoignon président du Parlement : mais ce grand homme n’était plus. Heureusement il avait été cité et entendu dans le procès dressé par l’autorité de l’Ordinaire et on peut dire, sans crainte d’en être démenti, que son témoignage, qui renferme en même temps celui du premier président son père, fera à jamais le désespoir de ceux qui n’aiment pas notre saint prêtre.
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La crainte de voir disparaître tous les jours des témoins si respectables engagea le postulateur de la cause à supplier très humblement le saint Père de permettre, qu’on pût recevoir les dépositions détaillées des vieillards et des valétudinaires. Clément XI, sur le rapport du Cardinal Pauluci, y consentit. En conséquence l’emminentissime préfet de la congrégation des rites, expédia des lettres de commission,
 adressantes aux trois prélats dont nous avons parlé pour instruire ce qu’on appelle à Rome Processus in specie, ne pereant probationes. Les commissaires n’avaient que six mois pour faire ce nouveau procès; il fallut en demander six autres 
. Il se présenta soixante et un témoins depuis l’âge de 60 ans, jusqu’à 80 et 90, et chacun d’eux avait des choses si belles et si importantes à dire, qu’il fallut travailler beaucoup pour n’être pas obligé à demander au saint Siège une nouvelle prorogation.

Le premier de ces deux procès, après avoir été contradictoirement examiné à Rome, y fut reçu avec une sorte d’applaudissement; le Pape déclara dès le 19 de décembre, qu’on pouvait passer outre. En conséquence d’une nouvelle supplique présentée à la congrégation des rites, il y fut jugé 
 sous le bon plaisir du Saint Père, que les trois prélats qui avaient si bien instruit les procès dont nous avons parlé, seraient encore chargés d’instruire celui qui restait à faire et qu’on nomme Processus in specie. C’était, ce semble, une affaire déjà bien avancée, eu égard aux interrogatoires des infirmes et des vieillards, qui avaient comparu devant les juges délégués : mais il restait encore bien des témoins, dont on pouvait tirer des éclaircissements; et jamais en ce point abondance de preuves ne nuisit à Rome. Si les postulateurs de la cause n’y trouvèrent pas toujours leur compte, le promoteur de la foi, qui ne cherche que des objections, ne manque pas d’y trouver le sien.

Le décret de la sacrée congrégation ayant été ratifié 
 par Clément XI le Cardinal Carpini expédia de nouvelles lettres de délégation, avec injonction aux trois commissaires d’instruire le procès in specie, pendant le cours d’une année. Ces lettres avaient cela de particulier, qu’il y était prescrit de terminer la procédure par l’ouverture du tombeau du serviteur de Dieu, et par une visite exacte de toutes les parties détachées
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de son Corps, qui pourraient se trouver dans la ville et dans le diocèse de Paris; avec défense, sous peine d’excommunication encourue par le seul fait, de rien mettre dans ledit tombeau, ni d’en rien tirer. Il y avait ordre aussi de n’admettre à cette visite que les témoins nécessaires, et de garder un inviolable secret sur l’état des choses. Ce secret est de droit strict dans tous les procès qui s’instruisent par autorité du S. Siège. Le Cardinal de Noailles en avait aussi imposé la loi dans la commission, qu’il donna à son grand-vicaire pour le premier procès dont nous avons parlé. Sans cela un témoin interrogé pourrait faire la leçon à celui qui le doit être après lui; et dès lors une des plus importantes affaires que puisse avoir la religion, ne serait bientôt plus qu’un mystère étudié de cabale et de collusion.

Les délégués ayant accepté la commission, et prêté le serment ordinaire de la faire avec toute l’intégrité et l’exactitude dont ils seraient capables, se mirent à l’ouvrage, et le continuèrent jusqu’à la fin du mois de mars de l’année suivante. Ils entendirent encore cinquante-quatre témoins, parmi lesquels il se trouva des magistrats, des docteurs en théologie et en médecine, des chanoines et des curés, un ancien religieux de l’ordre de S. François, et Armand de Montmorin archevêque de Vienne.

L’ouverture du tombeau du saint prêtre, cérémonie rare, et qui n’arrive pas une fois dans deux siècles, succéda aux interrogatoires et aux dépositions. Le Cardinal de Noailles voulut faire par lui-même l’inspection et la visite du corps, ou des ossements qui se trouveraient dans la bière où Vincent avait été mis après sa mort. Ainsi son éminence se rendit à S. Lazare le 18 février 1742 à deux heures après midi. Elle était accompagnée de l’ancien évêque de Tulles, d’Achille et de Claude-François Thomassin, en qualité de sous-promoteurs de la foi, de Pierre-Alexandre Mator Docteur-Régent en médecine; de Jean-Baptiste Bessière chirurgien juré, et de plus chirurgien ordinaire du Roi et des camps et armées de Sa Majesté; de Jean Bonnet Supérieur Général de la Congrégation de la Mission; de Jean Couty procureur de la cause, de Peregrin de Négri prêtre italien de la même Compagnie, et 
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de trois frères coadjuteurs qui devaient lever la tombe et tirer le cercueil hors du lieu où il était déposé. L’évêque de Rosalie, l’un des trois commissaires ne put s’y trouver, parce qu’il était de jour pour assister aux prières, qui se faisaient alors devant le corps de M. et de Madame la Dauphine.

Quoique l’intégrité d’un corps ne conclue rien à Rome, où l’on sait mieux qu’ailleurs qu’elle n’est pas toujours l’apanage des reliques des saints les plus avérés; le préjugé qu’elle fait d’ordinaire sur l’esprit des peuples, oblige la congrégation des rites à prescrire un rigoureux silence sur les visites qu’elle ordonne en pareil cas. Ainsi on n’y admet que les personnes nécessaires; et toutes jurent sur le saint évangile un profond secret; secret qui leur est déjà commandé par le S. Siège sous les plus terribles censures.

Le cercueil placé sur une estrade fut ouvert : dès que chacun eut satisfait sa dévotion, et vu ce qu’il pouvait voir, les deux experts firent leur examen. Ils visitèrent la tête, le sternum, les côtes, les vertèbres du dos, les bras, les cuisses et les jambes. Après avoir fait en termes de l’art une longue description de toutes les parties, et du bon état où elles furent trouvées, ils en firent un rapport juridique, et ce rapport finissait par ces paroles : ENFIN NOUS POUVONS ATTESTER, COMME NOUS FAISONS, QUE NOUS AVONS TROUVE UN CORPS TOUT ENTIER, ET SANS AUCUNE MAUVAISE ODEUR. Un témoin oculaire, dont la probité ne peut-être soupçonnée 
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m’a dit, que les habits du saint prêtre étaient comme s’ils n’eussent fait que de sortir chez le marchand : le procès verbal n’est pas si expressif sur ce dernier point.

Quand le procès fut clos, les trois commissaires écrivirent au Pape pour lui rendre compte de la manière, dont ils s’étaient comportés. M. de Noailles écrivit en particulier, les évêques de Tulle et de Rosalie le firent par une lettre commune : celle du premier est en italien et beaucoup plus longue que les deux autres. Le Cardinal y dit en substance que l’affaire dont sa sainteté a bien voulu le charger, est si imposante par elle-même, et si conforme à son inclination, tant pour l’estime qu’il fait du vénérable serviteur de Dieu, que pour les grands biens que ce même serviteur de Dieu fait encore à son troupeau par les bonnes œuvres dont il a été l’instituteur; que, quoique le soin de son vaste diocèse et deux assemblées générales du clergé, lui aient donné beaucoup d’occupations, il n’a cependant pas manqué de se trouver en personne à un très grand nombre de séances des deux derniers procès; que, quand il n’a pu y assister, il s’en est fait rendre compte par les deux autres commissaires; qu’il peut assurer et attester, comme il le fait, à Sa Sainteté et à la sacrée congrégation des rites, qu’on a observé dans le cours de la procédure toutes les règles prescrites par Urbain VIII et par Innocent XI, que tout ce qui a été déposé touchant la vertu et les miracles du serviteur de Dieu, l’a été par des témoins dignes de foi, et dans lesquels ni lui, ni que ce soit, n’a rien remarqué, qui pût le moins du monde les rendre suspects. Il ajoute, que si tant de personnes de toute condition ont prié Sa Sainteté de mettre Vincent de Paul au nombre des bienheureux, il a plus d’intérêt qu’eux à demander la même grâce, comme ayant l’honneur de présider au gouvernement spirituel d’une ville et d’un diocèse, qui ont le bonheur de jouir plus que tous les autres de la présence de ce digne prêtre de Jésus-Christ, qui possèdent ses précieuses dépouilles, qui ont eu et qui ont encore une part spéciale aux fruits de tant de saintes actions qu’il a entreprises, ou dont il a été le promoteur. «Ainsi, très Saint Père, continue le Cardinal, non content des prières que j’ai présentées au trône de Votre Sainteté, conjointement 
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avec le clergé de France, dans la lettre que j’ai signée en son nom, je prends la confiance de lui en adresser de nouvelles. Ce sont les plus grandes, les plus vives, les plus fortes qui puissent partir d’un cœur, qui dans cette affaire ne cherche que la gloire de Dieu, et l’honneur de ses serviteurs.» La lettre finit par toutes les protestations possibles d’obéissance et de respect.

Les deux évêques dans la leur, qui est beaucoup plus courte, disent que, toutes autres affaires mises à part, ils n’ont pas manqué un seul jour de se trouver aux séances qui regardaient leur commission. Ils avouent, que la vérité s’est présentée à eux avec un certain éclat, et la sainteté avec des preuves contre lesquelles ils n’ont pu tenir. Ils finissent en assurant le Saint Père, que si son jugement est conforme à celui qu’ils ont porté, ils ne doutent point, que le grand homme dont il s’agit, ne soit bientôt mis au nombre des saints. Ils en félicitent le Pape par avance, et joignent leurs acclamations à celles qu’ils s’attendent que le public donnera à la définition qui émanera du tribunal apostolique.

Les deux sous-promoteurs, Achille et François Thomassin écrivirent en même temps au Promoteur 
 de la Foi. Ils rendent justice à la probité, à la piété, et au zèle qu’ont pour la religion, les témoins qu’ils ont fait citer d’office : Omnes, disent-ils omni exceptione majores, et pietate ac Religionis zelo conspicuos, et omnibus acceptos. Toutes ces lettres sont du premier mars 1712.

A examen de ces procès, dont la validité fut enfin reconnue le 8 du mois de juillet de l’année suivante, succéda un autre examen des règles, que le saint prêtre avait faites pour sa congrégation, pour la compagnie des Filles de la Charité, et pour cette confrérie qu’il avait établie en faveur des pauvres malades, dès le temps qu’il était curé de Châtillon. Ces trois pièces ayant été jugées hors d’atteinte de toute censure, en 1714 il fallut enfin en venir à prononcer sur l’héroïcité des vertus de l’homme de Dieu.

Ce point capital se traite toujours en trois congrégations. Dans la première qu’on nomme Antipréparatoire, le promoteur fait ses objections qui sont tirées du fonds de la chose 
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Dans la deuxième, qui est la Préparatoire, les consulteurs sont maîtres de proposer tout ce qu’ils jugent à propos, et d’ordinaire ils suspendent leur jugement, jusqu’à ce qu’on ait éclairci leurs difficultés. Dans la dernière, qu’on appelle Définitive, il faut nécessairement prendre son parti et décider par oui, ou par non.

A en juger par la manière dont les choses se sont passées dans l’affaire présente, les commissaires romains ont le temps de s’instruire et de faire leurs réflexions. La congrégation antipréparatoire s’était tenue dès le 22 Janvier 1715. La Préparatoire, malgré les sollicitations du clergé de France, qui venait d’écrire en corps pour la troisième fois, ne se tint que le 18 décembre 1717, et entre celle-ci et la dernière 
, il s’écoula près de dix ans. Cependant le Cardinal de Polignac était alors rapporteur de la cause et on sait que Rome avait pour son mérite les égards qui lui étaient dûs.

Dès l’année précédente Louis XV avait bien voulu prendre la peine de marquer au Saint Père, que la conclusion de cette affaire ne pouvait qu’être utile à toute l’Eglise, et glorieuse à ses Etats. Son auguste épouse fit la même chose huit jours après 
 et par une lettre qui respire le jugement et la piété, elle exposa au Saint Siège Apostolique, la sagesse, la prudence et les rares vertus, qui rendirent Vincent de Paul si cher à Louis XIII et à Louis XIV et si utile à tout le Royaume de France.

Enfin, et seulement neuf mois après les instances d’un si grand prix, Benoît XIII décida solennellement 
 qu’il était prouvé que le vénérable serviteur de Dieu Vincent de Paul avait possédé dans un degré héroïque les vertus tant théologales que cardinales, et celles qui leur sont annexées.

«Voilà, écrivait de Rome un prêtre fort sage, au supérieur général de la Mission, voilà le principal fait et vous êtes assuré d’obtenir tôt ou tard la béatification et la canonisation; puisqu’au fonds ce sont les vertus et non pas les miracles qui font les saints et je regarde comme le plus grand de tous les miracles, que dans l’examen le plus rigoureux, 
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qu’il ait jamais été fait d’une vie de 85 ans, on n’ait trouvé aucun défaut qui ait empêché les meilleures têtes de la capitale du monde chrétien, d’assurer sur leur conscience, et en présence du vicaire de Jésus-Christ, qu’il conste que le serviteur de Dieu a été un héros de la religion chrétienne, digne du culte public après examen des miracles.

J’ai dit, les meilleures têtes : car tout ce que nous avons de plus savant et de plus pieux dans le sacré collège, dans la prélature et dans les cloîtres, a concouru à former ce vœu. Un religieux seul, quoique persuadé de l’héroïcité des vertus, s’est cru, pour des raisons que le Pape a jugé frivoles, obligé à dire, Non constare ad effectum. La providence a permis cette petite contradiction, pour faire voir à toute la terre la liberté des suffrages : c’est apparemment pour la même raison, qu’elle a permis que messieurs les Cardinaux Gualtério et Ottoboni, sur qui les Français auraient eu raison de compter, n’aient pu assister à cette Congrégation, qui a duré cinq heures.» Au reste, écrivait l’évêque de Cavaillon, qui était lui-même un des consulteurs, on n’a guère vu jusqu’ici d’exemple d’une pareille unanimité. Mais reprenons le fil de notre histoire.

Le décret qui décide de la sainteté, ne décide pas du culte public. L’Eglise qui regarde comme bienheureux tous les enfants qui meurent après avoir reçu le baptême, ne se croit ni obligée ni autorisée à leur décerner des honneurs solennels. Il faut donc que Dieu fasse connaître sa volonté et c’est par les miracles qu’il est censé la faire connaître. Sur ce grand nombre de prodiges qui s’étaient opérés ou sur le tombeau de Vincent de Paul ou par son intercession, on en avait d’abord choisi soixante-quatre qui paraissaient les plus frappants : mais la crainte de multiplier les écritures et de s’exposer aux discussions interminables d’un conseil qui, par amour pour l’Eglise, ne passe pas toujours ce que les ennemis de l’Eglise auraient passé; cette crainte, dis-je, fit qu’on se réduisit aux huit événements qui suivent et que la voix publique avait annoncés comme miraculeux.

Le premier regardait Claude-Joseph Compoin, jeune
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homme du faubourg S. Marceau, qui en conséquence d’une fluxion dont il fut atteint à l’âge d’environ dix ans, perdit si entièrement la vue, qu’il ne voyait ni ciel ni terre. Ses paupières étaient si serrées, qu’il ne fut jamais possible de les ouvrir : ainsi il ne pouvait faire un pas hors de la maison sans avoir quelqu’un qui le conduisit. Il y avait dix-huit mois qu’il était dans ce fâcheux état, lorsque sa mère racontant un jour son infortune à Julie Henault femme de piété, celle-ci lui conseilla de mener son fils dans l’église de S. Lazare, et d’y commencer une neuvaine sur la tombe du serviteur de Dieu, «car je vous assure, lui dit-elle, qu’il s’y fait souvent des guérisons miraculeuses.»

Quoique du faubourg S. Marceau à celui de S. Lazare le trajet soit long, la mère de Compoin se détermina à y aller pendant neuf jours, et elle s’y détermina avec beaucoup de confiance. Son fils qu’elle mena par la main, la suivit de son mieux. Ils se mirent à prier tous deux avec la ferveur des gens qui veulent faire une sainte violence à Dieu. Il n’y avait pas longtemps qu’ils avaient commencé, lorsque le fils interrompit sa mère par ces paroles, dont elle fut extrêmement étonnée : «Ma mère, je vois une dame qui est devant moi. Et comment est-elle habillée, répliqua la mère qui avait peine à l’en croire sur sa parole ? Son habit est rouge, répondit l’enfant.» Tout cela était juste; il y avait actuellement sur la tombe une femme en prière et elle était vêtue d’une moire de la couleur que Compoin avait désignée. Le jeune homme n’eut pas besoin de guide pour s’en retourner. Il annonça lui-même sa guérison à son père, et à tout le quartier. On peut juger de la joie qu’y causa un miracle si décidé : nous verrons bientôt qu’il en occasionna un autre qui mérite, ce semble, de lui être comparé. Mais pour suivre l’ordre du procès verbal de la béatification, il faut auparavant parler de celui qui s’opéra sur Marie-Anne l’Huillier.

C’était une jeune fille de huit ans, qui était muette de naissance, et si paralytique des deux jambes, que jusques-là elle n’avait pu faire un pas. Sa mère, bien ou mal, n’avait jamais voulu lui faire aucun remède, dans la confiance que Dieu lui rendrait un jour la santé par l’intercession de quelques-uns de ses saints. Aussi la voua-t-elle à une bonne partie de ceux qu’on 
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honore à Paris. Elle fit des neuvaines à S. François de Paule, à S. Prix, à S. Léonard, et. Dieu qui avait ses vues, ne l’exauça pas dans des sanctuaires, où il en a exaucé tant d’autres. Soit que la foi de cette femme commençât un peu à chanceler, ou qu’elle voulût déférer aux conseils des personnes de son voisinage, elle fit faire deux petites potences à sa fille, pour essayer si elle ne pourraient point lui aider à marcher : la tentative ne réussit point. L’enfant était percluse à ne pouvoir se soutenir; et il fallait ou la laisser sur un siège, ou la porter entre les bras.

La femme d’un jardinier fleuriste 
 ayant un jour indiqué à la mère de la malade, l’église S. Lazare, comme un lieu où il plaisait à Dieu d’opérer beaucoup de guérisons par l’intercession de Vincent de Paul, cette mère affligée y commença une neuvaine. Sa foi fut mise à l’épreuve : ce ne fut qu’après le dernier jour qu’elle trouva du mieux dans sa fille. Une seconde neuvaine pendant le cours de laquelle elle se confessa et communia, lui obtint enfin ce qu’elle avait si longtemps et si inutilement demandé. Un double miracle, pour ne rien dire de plus, fut le fruit de sa persévérance. La petite l’Huillier marcha ferme et parla distinctement.

Le troisième événement, qu’on présenta au S. Siège, comme ayant toutes les apparences d’un vrai miracle, regardait un jeune enfant, nommé Antoine Greffier. Celui-ci n’avait que six semaines, lorsqu’il fut attaqué du mal-caduc. Ses accès épileptiques revenaient tous les jours, et souvent avec tant de furie qu’ils duraient jusqu’à dix et onze heures de suite. Dans cet état sa bouche était contrefaite de manière à faire pitié, et elle écumait comme il est d’usage dans cette cruelle et funeste maladie. Ce qu’il y eut de plus fâcheux, c’est que dès le premier jour que ce pauvre enfant tomba du haut mal, il devint sourd et aveugle, et il ne cessa point de l’être jusqu’au moment dont nous allons parler.

Touchée et justement touchée d’un si déplorable accident, Michèle Jeunehomme, c’est le nom que portait avant son mariage la mère de celui dont il s’agit, le présenta à l’école de médecine, où un homme qu’elle ne connaissait pas, après lui avoir conseillé de mêler dans la bouillie de son fils, je ne sais 
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quelle graine qu’il lui nomma : Voilà, ajouta-t-il, un enfant qui a plus besoin de prières, que de remèdes. La conjecture était juste. Au bout de huit jours d’essai du prétendu remède, le mal augmenta. Il fallut donc se tourner du côté de Dieu, et tâcher d’en obtenir ce que les hommes ne pouvaient donner. Le père et le parrain du malade firent un voyage à S. Prix, la mère s’adressa à S. Spir, à S. Maur, et à divers autres saints, que leurs miracles ont rendus célèbres. Vincent de Paul, dont Dieu voulait honorer le tombeau, était celui à qui le ciel réservait une guérison si désespérée.

Le jeune Compoin ayant recouvré la vue de la manière que nous avons dit, sa mère ne tarda pas d’en faire part à la mère du petit greffier, laquelle était sa sœur. Celle-ci animée par un exemple domestique et pleine de foi vole à S. Lazare, y commence sa neuvaine, présente son fils au serviteur de Dieu, le conjure d’en avoir pitié et de lui rendre une santé parfaite. Depuis ce jour et ce premier jour, on trouve dans le même enfant un aveugle qui voit, un sourd qui entend, un épileptique aussi parfaitement guéri que s’il n’avait jamais rien souffert; un mélancolique abruti par la douleur, qui par ses rires innocents essuie les larmes qu’il avait fait répandre; une victime prête à tomber sous les coups de la mort, qui est rendue à la vie. Ce fait et toutes ses circonstances sont attestées par beaucoup plus de témoins qu’il n’en faut pour faire foi en jugement : ces témoins sont irréprochables de l’aveu du Cardinal de Noailles, et de ses illustres associés. Tout cela néanmoins est trop peu de chose aux yeux du S. Siège et une guérison si surprenante, si subite, si complète, ne peut trouver grâce devant lui. Il en fut de même de celle dont nous allons parler.

Geneviève-Catherine Marquette était née avec une faiblesse de jambes, toute semblable à celle de Marie-Anne l’Huillier. Cette partie du corps qui soutient les autres hommes, était chez elle comme absolument morte. Pour l’avoir dans un endroit, il fallait la porter. On plaignait son sort, on plaignait celui de ses parents. A l’âge de quatre ans elle était pour le marcher comme un enfant d’un jour.

Un soldat des gardes-françaises, qui demeurait au faubourg 
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S. Antoine, où elle demeurait elle-même, dit à sa mère qu’elle aurait bien dû la mener sur la tombe du bienheureux Vincent, qu’il s’y faisait des choses merveilleuses, et surtout des guérisons de maladies de la nature de celle dont sa fille était atteinte. Ce conseil d’un militaire frappa la mère de la petite Geneviève. Elle le suivit, porta sa fille dans l’église où repose le corps du saint Prêtre; et parce que ses affaires ne lui permettaient pas d’y venir tous les jours, elle chargea une femme de piété, dont la maison n’était pas éloignée de l’église de S. Lazare, d’y faire une neuvaine en son nom. Dès le commencement de la neuvaine l’enfant se tint sur ses pieds. Ses jambes se fortifièrent à vue d’œil, et dans l’espace d’un mois, elle eut toute la consistance et toute la santé qu’on peut avoir à son âge. Il y avait un an qu’elle était guérie, quand on la présenta aux commissaires : on leur certifia la maladie juridiquement; ils se certifièrent à eux-mêmes l’opération de Dieu.

Elle éclata bien plus en la personne de Mathurine Guérin. Celle-ci était Fille de la Charité et son mérite joint à beaucoup de vertu l’avait élevé à la première place de sa Compagnie, dont elle fut supérieure pendant plus de dix-huit ans. Elle était déjà âgée, lorsqu’il lui survint à la jambe un ulcère qui faisait horreur à voir et que François Vernage, doyen de la faculté de médecine de Paris, appelle dans sa déposition ulcère fagédenique, parce qu’il ronge jusqu’aux os. Ce médecin qui voyait la Sœur Guérin, lui conseilla quelques topiques, non pour guérir son mal, car il avoue qu’il le jugea toujours incurable, mais pour en adoucir l’âcreté. Soit que ces remèdes fissent souffrir davantage la Sœur, soit qu’ils ne lui fissent rien du tout, elle les quitta sans retour, prête à finir par-là, comme par toute autre maladie, quand Dieu le jugerait à propos.

Il y avait déjà trois ans qu’elle portait son mal, et elle en avait elle-même soixante-sept, lorsqu’il lui vint en pensée, qu’une Fille du saint prêtre pourrait trouver à son tombeau la même ressource que tant d’étrangers y trouvaient tous les jours. Elle y commença donc une neuvaine, et pria quelques-unes de ses sœurs de la commencer avec elle. Sa confiance ne fut pas vaine. Le neuvième jour sa jambe se trouva aussi 
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saine qu’elle l’eût jamais été. Vernage qui la vit si bien guérie, confessa de bonne foi qu’il en fut extrêmement surpris; il lui demanda ce qu’elle avait donc fait pour se tirer d’affaire et, sur sa réponse il jugea alors, et il a toujours jugé depuis, qu’il y avait là du miracle. Au reste, les humeurs mordicantes qui formaient l’ulcère de la sœur Mathurine, ne quittèrent pas une partie pour en affliger d’autres. Le rétablissement de cette vertueuse fille fut entier : elle vécut encore six ans 
, et continua à servir les pauvres avec autant de zèle et de liberté que jamais.

Les deux événements que nous allons rapporter, se sont passés sur la paroisse de S. Nicolas des Champs.

Le premier concerne le nommé Jacques Grou, qui à l’âge de 39 ans fit, à l’occasion d’une toux violente, de si grands efforts qu’à l’inspection du sang qu’il crachait souvent et en grande abondance, les médecins jugèrent qu’il s’était rompu une veine. Il ne laissa pas de porter son mal pendant trois ans. On ne sait que penser du succès des remèdes dont il usa pendant ce temps-là. Ce qui est sûr, c’est que la liqueur ayant pris un autre chemin, il se vit attaqué d’un flux hémorroïdal si opiniâtre, que la fièvre et une enflure universelle s’y étant jointes, on jugea qu’il n’en réchapperait pas. Le savant médecin 
 qui le visitait, ne perdit pas si aisément courage : et en effet il vint à bout d’arrêter la fièvre, un vomissement dont elle était accompagnée, et le progrès de l’enflure qui diminua considérablement. Il travailla ensuite à arrêter le cours du sang et il fit pendant quatre mois tout ce qu’on pouvait attendre d’un homme qui aime son emploi, et qui veut s’en bien acquitter. Mais quand il vit que le flux ne diminuait point et que le malade s’affaiblissait de jour en jour, il jugea, comme il le dit dans sa déposition, que le mal était incurable et il cessa de traiter un homme qu’il ne voulait point amuser et qu’il crut ne pouvoir guérir.

Il y avait six semaines que ce pauvre malheureux était abandonné à lui-même, lorsqu’une Fille de la Charité touchée de son état, lui conseilla de faire une neuvaine sur le tombeau
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du saint prêtre. L’entreprise était un peu forte pour un homme épuisé. Il voulut cependant en courir les risques. A l’aide de sa femme, qui le portait en partie, et à force de multiplier les poses de distance en distance, il arriva jusqu’à S. Lazare et y commença sa prière. Dès ce premier jour la perte de sang cessa, et cessa si bien que, quoiqu’une nouvelle toux jointe à de très grands efforts eût pu rouvrir la plaie, les choses restèrent dans l’état où Dieu lui-même les avait mises. Chaque jour rendit au malade quelque chose de sa santé primitive. La couleur et les forces lui revinrent; et au bout d’une seconde neuvaine, car il en fit deux, l’une immédiatement après l’autre, on le vit agile, vigoureux et comme un homme qui n’a jamais eu aucun mal. J’oubliais à dire que Grou, en commençant sa neuvaine, avait commencé à boire de l’eau dans laquelle on avait trempé un linge teint du sang du serviteur de Dieu.

Le second événement, que Philippe Fontaine docteur et professeur royal en médecine, et Charles de S. Yves si connu dans Paris, jugèrent miraculeux, mais qui ne fut pas jugé tel à Rome, où on ne crie pas aisément, miracle; cet événement, dis-je, se passa en la personne de Michel Lépiné. Son mal était un schire dans le foie et dans les glandes du mésentère. Le sieur de S. Yves lui conseilla de ne faire aucun remède, bien persuadé que cela serait inutile. Le sieur Fontaine le traita assez longtemps; mais quand il vit que ses peines n’aboutissaient à rien, il l’abandonna. «Jamais, dit-il lui-même dans sa déposition, je ne fus plus étonné que quand quelques mois après on vint me dire que ledit Lépiné était guéri. Je voulus m’en assurer par moi-même. Je le visitai, je le trouvai parfaitement rétabli et j’appris de lui ce qu’une Fille de la Charité qui sert les pauvres de la paroisse S. Nicolas des Champs m’en avait déjà raconté, savoir qu’après une neuvaine faite sur la tombe du serviteur de Dieu, il était revenu à l’état où je le voyais. Au reste, quoique Lépiné se trouvât mieux dès le troisième jour, ce ne fut que le neuvième que de S. Yves ayant visité la partie affligée, trouva le schire entièrement dissipé.»

Enfin la dernière guérison qu’on présenta à l’examen de la 
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congrégation des rites, fut celle d’Alexandre-Philippe le Grand. Ce jeune homme qui dès sa naissance avait été porté à l’Hôpital des enfants trouvés, y devint à l’âge de sept ans si perclus des bras et des jambes, qu’il ne pouvait ni marcher, ni porter ses mains à la bouche. Les Filles de la Charité, qui ne sont pas novices dans l’art de traiter les malades, firent tout au monde ce qu’elles purent imaginer, pour soulager un enfant qu’un excellent naturel , les agréments de l’innocence, et l’excès de ses maux rendaient digne d’amitié et de compassion. Florent Franchet l’un des plus grands chirurgiens de Paris, et qui depuis vingt ans l’était de l’hôpital des enfants trouvés, ayant vu que tous les remèdes n’aboutissaient à rien, fit enfin son ordonnance et déclara que la maison de l’enfant Jésus n’étant que pour ceux dont on pouvait attendre quelque service, et Philippe Le Grand n’étant pas de ce nombre vu que tous les remèdes lui avaient été inutiles, et qu’il ne pouvait guérir naturellement, il fallait le transporter à l’hôpital général, où il y a une salle pour les incurables de son âge.

La tendre charité qu’avait pour ce pauvre enfant la Sœur Elisabeth Bourdois supérieure de la maison, la porta à recourir à Vincent de Paul, et à faire commencer une neuvaine sur son tombeau. La distance des lieux l’obligea de mettre ce fils adoptif chez un jardinier qui n’était pas éloigné de l’église de S. Lazare, avec ordre de l’y porter pendant neuf jours. Gervais, c’est le nom du jardinier, s’acquitta fidèlement de sa commission et il fut le premier payé de ses peines. Son nouveau pupille recouvra dans le cours de la neuvaine le mouvement, que quatre années de remèdes n’avaient pu lui procurer, ni en tout, ni en partie. Quoique encore jeune lors de sa guérison, il se souvenait parfaitement bien, quand il parut devant les commissaires, que le dernier jour de la neuvaine, il fit à pied et sans bâton une demie lieue pour retourner à son ancien domicile. En le voyant libre des pieds et des mains, les sœurs de l’Hôpital ne savaient presque si c’était lui ou si c’en était un autre. Gervais et sa femme avaient été les premiers à reconnaître le doigt de celui qui est admirable dans ses saints. Tous deux avouèrent que pendant le temps qu’il séjourna chez eux, on ne lui fit aucun remède, et que sa guérison 
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appartenait en propre à ce maître puissant, qui donne la vie et la mort comme il juge à propos. On pensa à Rome de cet événement ce qu’on en avait pensé à Paris, et il se soutint contre toutes les attaques du promoteur de la foi.

Nous ne doutons point que le lecteur ne vît ici avec plaisir de quelle manière les miracles sont examinés dans la capitale du monde chrétien : mais cette discussion nous mènerait trop loin. Nous nous contenterions de dire, que les choses s’y traitent avec toute la circonspection que demande une affaire si sérieuse. Quand les postulateurs ont établi sur les dépositions juridiques la réalité d’une guérison qu’ils présentent comme supérieure aux lois de la nature; la Congrégation, qui est chargée d’en faire le rapport au saint Père, commence par examiner la nature de la maladie, la qualité, le nombre, l’uniformité des témoins, le progrès rapide, ou plutôt, si j’ose m’exprimer ainsi, l’instantanéité de la guérison. Dans une cour, où l’on est en quelque sorte rebattu de miracles, et où souvent de plus de quatre vingt dix, on n’en passe pas un seul 
, le promoteur de la Foi a comme un modèle d’objections, qu’il fait valoir. Dans ses répliques on ne trouve ni vaines déclamations, ni un amas confus de paroles qui ne signifient rien. Ce que les plus savants médecins, depuis Hypocrate jusqu’à nos jours, ont dit de toutes les maladies imaginables, lui sert de principes. Ce que la nature seule, soit au jugement des maîtres de l’art, soit au rapport des historiens, a opéré dans des cas à peu près semblables, à ceux qu’on présente au S. Siège, vient à son secours. Un expert d’une science consommée est interrogé. Son doute seul est décisif contre le surnaturel de l’opération. S’il est forcé d’y reconnaître la main du Tout-Puissant, son suffrage peut-être, et est souvent combattu. Un second expert est chargé d’un nouvel examen. Son rapport, comme celui du premier, doit être fait devant une assemblée intelligente; et de tant de personnes respectables par leur probité et leur vertu, il n’en est pas une qui, comme l’apôtre, ne prenne Dieu à témoin au péril de son âme et de son salut éternel, que la vérité et la justice sont les seules règles qu’elle a consultées; Qu’on ajoute à ces circonstances celles des sacrifices, des communions et des prières, 

563 (559)

qui s’offrent en tant de lieux pour attirer l’Esprit Saint et sa lumière, on tombera d’accord, que l’Eglise prend toutes les mesures qui dépendent d’elle pour éviter le mécompte et l’erreur.

Quand le Pape eut entendu les Cardinaux et les consulteurs qui approuvèrent le premier, le second, le cinquième et le dernier des miracles, que nous venons de rapporter, Sa Sainteté prit du temps pour implorer le secours du ciel. Enfin, après avoir célébré la messe dans la chapelle de S. Pie, le jour de la fête de S. Bonaventure, elle confirma par son jugement celui de la congrégation des rites. Le bref de la béatification ne parut qu’un mois après; il était conçu en ces termes, dont je ne retranche la conclusion, que parce qu’elle est de style.

    BENOIT PAPE XIII. Pour perpétuelle mémoire.

 «Le Seigneur, qui est juste et miséricordieux, après avoir enrichi des différents dons de sa grâce quelques-uns des plus fidèles serviteurs, qu’il a élus et prédestinés dès le commencement du monde pour l’accomplissement de son œuvre, fait quelquefois éclater par des miracles et par des prodiges leur sainteté sur la terre, afin que couronnés dans les cieux d’une gloire immortelle, ils reçoivent ici bas les honneurs qui leur sont dûs. Entre ces hommes choisis a brillé par tout le monde d’une façon singulière le serviteur de Dieu Vincent de Paul. Prêtre François, fondateur de la congrégation des prêtres séculiers, dits de la Mission, et de la Compagnie des Filles, appelées de la Charité. Son cœur dilaté par le S. Esprit, brûla d’un amour peu commun pour Dieu et pour le prochain. Aussi, constamment occupé des œuvres d’une piété solide et du soin de gagner les âmes à Dieu, il s’engagea par un voeu lui et les Prêtres de sa Congrégation, à instruire des mystères de la foi catholique, des commandements et de la voie du salut, les pauvres gens de la campagne, qu’il voyait avec douleur plongés pour la plupart dans les ténèbres de l’ignorance. Il s’attacha avec le même zèle à bien former les ecclésiastiques. Muni de toutes les vertus comme d’un rempart, et soutenu de cette force qui vient d’en haut, il a, pendant tout le cours de son pèlerinage, montré dans sa personne un ministre fidèle, et 
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un ouvrier, qui plein de courage, cultive, sans se reposer jamais, la vigne du Seigneur. S’il a embaumé l’Eglise universelle par la douce odeur de ses parfums spirituels, il l’a enrichie par la fécondité des fruits qu’il a portés en abondance et ce n’est qu’après avoir fait l’un et l’autre, que plein de jours et de mérite, chéri de Dieu et des hommes il a heureusement terminé le cours de cette vie mortelle.

Les devoirs de la charge pastorale, qu’il a plu au Très-Haut de nous imposer, nous obligent à ne pas laisser plus longtemps sous le boisseau une lumière si éclatante. Il est de notre ministère de la mettre sur le chandelier, afin que tous ceux qui sont dans la maison de Dieu, en soient éclairés, pour la gloire du Tout-Puissant, l’honneur de l’Eglise Catholique, la consolation et l’édification du peuple chrétien. C’est pourquoi nos vénérables frères les Cardinaux de la Congrégation des Rites, après avoir mûrement examiné les procès qui ont été dressés par la permission du Siège Apostolique, tant sur la sainteté et les vertus héroïques de tout genre, qu’on disait avoir relui dans la conduite du serviteur de Dieu Vincent de Paul; que les miracles qu’on assurait que Dieu avait faits par son intercession et pour manifester aux hommes sa Sainteté : après avoir aussi entendu les suffrages des consulteurs dans la Congrégation générale, qui s’est tenue en notre présence; ayant jugé tous d’une voix, et d’un consentement unanime, que ledit serviteur de Dieu pourrait être déclaré bienheureux, quand nous le trouverions à propos : Nous en conséquence, et pour avoir égard aux humbles et pieuses instances qui nous ont été faites et au S. Siège sur ce sujet par notre très cher Fils en Notre-Seigneur, Louis roi de France très chrétien; par notre chère Fille en Notre-Seigneur Marie reine très chrétienne de France; par plusieurs autres très grands Princes catholiques; par nos vénérables frères les Archevêques et Evêques de France; par nos chers Fils les autres ecclésiastiques du clergé du même royaume, et par toute la congrégation des prêtres séculiers de la Mission; de l’avis et du consentement desdits Cardinaux et de notre autorité apostolique, Nous accordons par la teneur des présentes, que 
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le serviteur de Dieu Vincent de Paul soit désormais appelé bienheureux; que son corps et ses reliques soient exposées à la vénération des fidèles, sans néanmoins pouvoir être portées dans les processions; que ses images soient ornées de rayons; et que tous les ans au jour anniversaire de son bienheureux décès, on en fasse l’office et qu’on en dise la messe comme d’un confesseur non pontife, suivant les rubriques du bréviaire et du missel romain.

Voulons néanmoins que cette permission ne soit que pour les lieux suivants; savoir, pour le village de Pouy au diocèse d’Acqs, dans la province d’Auch, où est né le Serviteur de Dieu; pour le bourg de Clichy au diocèse de Paris; pour la ville de Châtillon-les-Dombes, au diocèse de Lyon, auxquels lieux il a été curé; et pour la ville de Paris, d’où son âme s’en est allée aux cieux et où repose son vénérable corps. Dans ces quatre endroits tous les fidèles de l’un et l’autre sexe, séculiers ou réguliers, qui sont obligés à la récitation des heures canoniales, pourront faire ledit office. Nous accordons la même chose dans toute l’étendue de la Congrégation de la Mission, tant pour les prêtres et autres ecclésiastiques qui en sont membres, que pour les pensionnaires et les élèves, qui demeurent dans ses différentes maisons. Enfin nous étendons la même grâce aux prêtres qui desservent les églises, chapelles ou oratoires de la compagnie des filles que le serviteur de Dieu a instituées sous le nom de Filles de la Charité. Et pour ce qui regarde les messes, elles pourront être dites par tous les prêtres qui viendront aux églises où la fête se célébrera. Au reste, ce n’est que pour la première année, qui commencera de la date de ces présentes, et aux Indes du jour qu’elles y seront arrivées, que nous permettons auxdites églises de Pouy, de Clichy, de Châtillon, de Paris, de la Mission, et des Filles de la Charité, de faire la solennité de la béatification du serviteur de Dieu avec office double-majeur, au jour qui sera marqué par les Ordinaires des lieux : ce qu’ils pourront cependant faire, que quand la même fête aura été solennellement célébrée dans la basilique du prince des apôtres de cette ville; pour quoi nous 
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assignons le vingtième du mois d’Août courant, etc. Donné à Rome à S. Pierre, sous l’Anneau du Pêcheur, le 13 Août 1729 et de notre Pontificat le sixième. F. Cardinal Olivieri.»

Ce Bref fut bientôt après 
 suivi d’un autre, par lequel Benoît XIII accorde une indulgence plénière et perpétuelle à ceux qui vraiment contrits se seront confessés, et communieront dans quelques-unes des églises où on solennisera la béatification du serviteur de Dieu : à la charge néanmoins d’y prier pour l’union entre les princes chrétiens, l’extirpation des hérésies, et l’exaltation de la sainte Eglise notre Mère.

L’applaudissement avec lequel le décret du Souverain Pontife fut reçu dans toutes les parties du monde, fit autant d’honneur à Vincent de Paul, que le décret même. Tous ceux, qui aiment l’Eglise et la vertu, triomphèrent de voir ériger des autels, à un homme qui tant de fois avait réparé ceux des saints et qui toute sa vie n’avait travaillé que pour la piété et la religion. A peine le pas décisif de l’héroïcité de ses vertus, eut-il été franchi, qu’on reçut à S. Lazare une nuée de lettres de félicitations. Tout ce qu’il y a de meilleur dans l’Eglise et dans l’Etat, s’empressa de témoigner sa joie aux enfants du saint prêtre. De ce nombre furent les Cardinaux de Rohan, de Bissy, de Fleury, de Polignac, Pipia, Ottoboni, Salviati, Lescart, et Lambertini, que nous aurions placé à la tête, si nous ne suivions pas l’ordre des dates. Le Pape lui même daigna par un bref plein d’estime, se réjouir comme ami, de la justice qu’il avait rendue comme successeur de S. Pierre.

Parmi les évêques, ceux de Cavaillon, de Cahors, d’Embrun, de Pamiers, d’Halicarnasse, de Sées, d’Euteropolis, d’Apamée, de Périgueux, de Poitiers, de Soissons, etc. imitèrent, sans le savoir, les éminences que nous venons de citer. M. l’Archevêque de Paris fit la même chose. Sa lettre 
 portait, que la nouvelle de la béatification de Vincent de Paul devait intéresser tout bon Français et tout bon catholique. C’est rappeler en deux mots ce que le saint prêtre a fait pour l’Eglise et pour l’Etat.

On conçoit bien, que les dames de la Visitation, de la 
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Providence, de la Croix, non plus que celles de cette illustre Assemblée à qui nous avons donné de si fréquents et de si justes éloges dans le cours de cette histoire, ne furent pas les dernières à féliciter les Prêtres de la Mission d’un honneur qu’elles partagent avec eux. Le style de toutes ces lettres était celui du respect, de l’estime, de la joie sainte des enfants de Dieu : et ce langage, dont la clef ne se trouve pas toujours dans le grand monde, fut imité tant par d’illustres duchesses, que par de pieux et respectables guerriers. C’est ainsi qu’un homme qui pendant sa vie a fait du bien à tous les ordres, en cueille tôt ou tard les fruits après sa mort.

Cependant on travaillait à Rome aux préparatifs de la nouvelle fête que le Pape avait fixée au 21 du mois d’août. La vaste église de S. Pierre au Vatican, où on devait la faire était d’un bout à l’autre parée de damas rouge, garni de galons d’or. Tous les autels, dont le nombre est prodigieux, étaient chargés de cierges d’un poids qui n’est pas ordinaire. Le sépulcre des saints apôtres était couvert de plusieurs torches, qui jointes aux cent lampes d’argent, qui y brûlent tous les jours, faisaient une espèce de chapelle ardente. On ne put bien compter la quantité de flambeaux d’or et d’argent, qui étaient sur l’autel de la chaire de S. Pierre, où se faisait la cérémonie, et moins encore ceux qui étaient autour, dans de grands lampions faits en forme d’arbustes couverts de roses et de feuilles d’or. Les ornements de l’autel étaient superbes : le calice seul fut estimé près de cent mille livres.

Des trois tableaux du bienheureux qui, quoique d’une excessive grandeur, paraissaient dans une juste proportion, à cause de la hauteur des lieux, où ils étaient placés; le premier élevé en dehors sur la principale porte, représentait Vincent sur une nuée, et soutenu par des anges qui l’enlevaient au ciel. Aux deux pointes de la corniche étaient des renommées qui publiaient sa gloire et ses vertus. Au bas on voyait les armes du pape, et celles du Roi très chrétien. celles du chapitre de la basilique, et celles de la Congrégation étaient sur les deux portes collatérales.

Le second tableau posé sur la porte de bronze au-delà du vestibule représentait le Bienheureux en aube et en chasuble, 
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dans l’attitude d’un homme qui descend des cieux pour guérir les aveugles, les muets et les boiteux. On y lisait ces paroles pour devise : Caravit multos, qui vexabantur variis languoribus. Marc IV, 34.

Le troisième tableau appuyé contre la chaire de saint Pierre, et comme soutenu par les quatre principaux docteurs de l’Eglise. Il représentait Vincent enivré de la gloire des saints. Plusieurs anges dont il était environné, portaient les attributs de son sacerdoce et de ses vertus.

La cérémonie commença sur les treize heures d’Italie; c’est-à-dire, vers les huit heures et demie de France. Il s’y trouva dix-huit cardinaux de la congrégation des rites, qui seuls ont droit d’y assister et vingt-huit tant prélats que consulteurs de la même Congrégation. Le nombreux chapitre de S. Pierre y assista tout entier avec un grand nombre d’évêques, de prélats, de religieux et un peuple infini. Malgré cette affluence, il n’y eut ni désordre ni confusion.

Le Cardinal camerlingue ayant, en qualité d’Archiprêtre, permis la lecture du bref de béatification, elle ne fut pas plutôt finie que l’Archevêque célébrant entonna le Te Deum. Tous dans ce moment se prosternèrent à deux genoux pour honorer le nouveau bienheureux. L’hymne fut continuée par la musique, au bruit des tambours et des trompettes, des boëtes et des canons : elle finit par le verset : Ora pro nobis, Vincenti, et par l’oraison suivante :

DEUS, qui ad evangelizan- 
O DIEU, qui pour faire an-

dum pauperribus, derelicto- 
noncer l’Evangile aux pauvres,

rum infirmorumque muserias
soulager les misères de ceux

sublevandas, et Ecclesiastici 
qui sont abandonnés ou mala-

Ordinis decorem promoven- 
des, et augmenter l’honneur 

dum, Filii tui Spiritum in
de l’état ecclésiastique, avez 

Apostolicâ Beati Vincentii à 
fait éclater l’esprit de votre 

Paulo charitate et humilitate 
Fils dans l’humilité et dans la 

suscitasti; ejus nobis interces-
charité apostolique du Bien-

sione concede, ut à peccato- 
heureux Vincent de Paul; ac-

rum miseriis sublevatis, eadem 
cordez-nous, que délivrés par 

tibi semper charitate et humi-
son intercession des misères de
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nos péchés, nous vous soyons 
litate placeamus. Per eundem

agréables par la même charité 
Dominum, etc.

et la même humilité. C’est ce

que nous vous demandons, etc.

Benoît XIII avait pris la peine de travailler à cette oraison : on lui en a substitué une autre, qui se récite aujourd’hui presque partout.

L’après-midi le Pape fut reçu à la porte de S. Pierre par le supérieur d’une des deux maisons qu’ont à Rome les Prêtres de la Mission, et par le postulateur de la Cause. Sa Sainteté, après avoir salué le S. Sacrement, alla se mettre à genoux devant l’image du Saint, et y récita son oraison. Voilà en abrégé ce qui se passa dans cette auguste cérémonie, où Vincent de Paul fut aussi grand aux yeux de la religion, qu’il avait été petit à ses propres yeux. La modestie singulière de ses enfants rappela l’idée de la sienne. Leur piété releva la magnificence du spectacle, et la magnificence du spectacle donna du lustre à leur piété. Ce sont les propres termes du R.P. Caravita jésuite italien, qui se trouva à la fête.

On se disposait à la célébrer en France, et c’était à la maison de S. Lazare à commencer. Le premier pas fut douloureux. M. L’Archevêque de Paris ayant fait ouvrir le tombeau en sa présence, et en présence de ses vicaires généraux, de la Maréchale de Noailles, du Maréchal son fils, de la Princesse d’Armagnac, de Mademoiselle de Beauvau, et du nombreux clergé de la maison; ce corps, qu’on avait trouvé si entier vingt-sept ans auparavant, ne parut plus dans le même état. Un des os de la jambe était entièrement décharné. Ceux de la tête l’étaient beaucoup moins, mais il y avait des altérations. Il n’y a que Dieu qui sache les raisons de ce changement: on l’a néanmoins communément attribué à un déluge d’eau, qui douze ans 
 auparavant avait inondé la cour, le corridor d’entrée, et l’église où reposait le saint prêtre. C’est le jugement que je crus pouvoir en porter avec d’autres, à la vue de sa soutane, qui aux endroits les plus bas, avait quelque chose du limon, que laissent les eaux dans un lieu où elles ont séjourné 
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Comme le saint corps n’avait aucune mauvaise odeur, et que dans l’état de ressemblance qu’il avait plu à Dieu de lui donner avec celui du saint évêque de Genève, il faisait encore une des plus belles reliques du Royaume, rien n’empêcha de l’exposer dès le jour de la fête à la vénération des fidèles. La solennité en commença le 27 de septembre. M. l’Archevêque, après avoir fait lire en chaire le bref du Pape, entonna le Te Deum, dit l’oraison du bienheureux, et chanta pontificalement la messe. Messieurs de Bourges et de Bayeux officièrent les deux jours suivants. L’église était proprement ornée, mais sans magnificence. Douze tableaux en camaïeux sur un fonds d’azur, où l’or n’était pas prodigué, rappelèrent peut-être autant la simplicité du bienheureux que ses missions dans les campagnes et sur les galères, sa charité et sa tendresse pour les enfants trouvés, son zèle à maintenir dans les Filles de la Visitation l’esprit de leur saint fondateur, et à inspirer aux ecclésiastiques ces pieux et nobles sentiments, qui les rendent le sel de la terre et la lumière du monde.

Quelque glorieuse que dût être à Vincent de Paul l’énumération des lieux où la fête fut célébrée, c’est un détail dans lequel il ne nous est pas possible d’entrer. Il nous suffira de dire qu’il y a très peu de diocèses en France, en Italie et en Pologne, qui ne se soient mis en mouvement pour lui donner des marques de leur respect; que les cardinaux, les patriarches, les archevêques et évêques se sont fait un devoir religieux d’ouvrir la solennité de son culte, et assez souvent d’annoncer eux-mêmes ses vertus dans la chaire de vérité; que les Rois et les Princes ont humblement fléchi les genoux devant les images de ce pauvre prêtre, qui tant de fois les avait lui-même fléchis devant des gens de la lie du peuple; que le ciel a confirmé la dévotion des fidèles, et le jugement du S. Siège par des prodiges, qui ont obligé les Souverains Pontifes à décerner de nouveaux honneurs à ce grand serviteur de Dieu; que, malgré les déplorables troubles qui agitaient l’Eglise, sa béatification fut solennisée à Troyes; et que Joachim Colbert évêque de Montpellier, qui en 1705 avait concouru avec le
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clergé du Royaume à la demander au Pape, la célébra avec toute la pompe dont il était capable. Si la prétendue apologie de S. Cyran, que ce prélat fit alors courir sous le nom de Vincent de Paul, fut le seul motif qui le détermina à faire fumer son encens devant lui, jamais encens ne fut plus hasardé.

Comme plusieurs prélats avaient obtenu du S. Siège la permission de célébrer dans leurs diocèses la fête du nouveau béatifié; permission qui, comme nous l’avons vu, n’avait d’abord été accordée qu’aux enfants du serviteur de Dieu et aux paroisses qu’il avait gouvernées, le postulateur de la cause fit approuver de la Congrégation des Rites, les leçons du second nocturne de son office. Quoique serrées, elles sont un peu longues; mais quel moyen d’être plus court dans une matière si étendue ? Le S. Siège permit aussi que le nom du bienheureux fût mis dans le martyrologe romain, avec ce petit éloge, qui avait été concerté avec le Cardinal de Polignac, et qui dans la suite a été abrégé.

Parisiis obiit B. Vincentius 
A Paris mourut le B. Vincent
à Paulo : Fundator Congrega- 
de Paul, Fondateur de la Congré-

tionis Missionis, et Puellarum 
gation de la Mission, et des Filles
Charitatis, Vir Apostolicus, 
de la Charité. Ce fut un homme
ad omne opus bonum para- 
Apostolique, toujours prêt à faire
tus, eximiâ in pauperes mise- 
le bien. Sa grande charité pour les
ricordiâ, humilitate, pruden-
pauvres, son humilité, sa pru-
tiâ et zelo celeberrimus. 
dence et son zèle, l’ont rendu
                    
très célèbre.

Pour procéder à la canonisation, il fallait attendre deux nouveaux miracles opérés depuis le temps que Vincent avait été béatifié. Heureusement le saint prêtre ne s’oubliait pas; au lieu de deux, on eût pu en produire quarante : mais outre que Rome pèse et ne compte pas, on ne pouvait rien faire que par les ordres du Siège Apostolique. Le postulateur de la cause présenta donc une supplique pour obtenir des commissaires, avec pouvoir d’examiner sur les lieux, et les personnes qu’on prétendait avoir été miraculeusement guéries, et les témoins qui
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pouvaient certifier leur guérison. Les lettres Remissoriales furent expédiées le 5 Mars 1731 et la commission adressée à Charles, Gaspard, Guillaume de Vintimille Archevêque de Paris, Louis le Bel Evêque de Bethléem, et Flodoart Moret de Bouchenu ancien évêque de Vance. Ce qu’on avait prescrit aux premiers Juges, fut prescrit à ceux-ci : et leurs pouvoirs devaient durer trois ans. Mais ils travaillèrent avec tant de zèle et de confiance, que tout se trouva fait dès le mois d’Avril 1733. Ils avaient cependant entendu cent trente-cinq témoins : mais de ces témoins, parmi lesquels il y avait des évêques, des chanoines, des prêtres séculiers et réguliers, des médecins habiles, et des gens de condition, un bon nombre savaient parler avec précision et n’amuser pas.

Les trois délégués écrivirent 
 à Clément XII qui occupait alors le siège de S. Pierre, pour lui rendre compte de la manière dont ils s’étaient comportés. Leurs lettres disent en substance qu’ils n’ont entendu que des témoins d’une bonne foi reconnue; que ceux qu’ils ont cités d’office, sont ou des prélats, ou des prêtres, ou des religieux pleins de science et de piété; que pendant qu’ils examinaient les premiers miracles, il s’en est fait de nouveaux presque sous les yeux et surtout en la personne de deux jeunes anglaises de bonne maison; et qu’enfin de ceux qui ont été guéris par l’intercession du bienheureux, il n’en est pas un seul qui ait eu de ces convulsions insensées, qui ont fait tant de bruit à Paris. Ils finissent par souhaiter au Pape, qu’il voie les années du premier de ses prédécesseurs; et ils espèrent que son siège approuvera les miracles qu’ils ont approuvés eux-mêmes. On verra bientôt que leur espérance fut un peu trompée.

Quoique, pour la canonisation d’un saint, on n’ait besoin que de deux miracles, on en présenta sept à la sacrée congrégation.

Le premier avait été opéré sur Marie-Thérèse Pean de Saint Gilles nommée, chez les religieuses bénédictines de Montmirel 
 où elle a fait profession, soeur de S. Basile. Dès son enfance on reconnut, qu’elle avait pris ou dans le sein de sa 
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mère, ou dans le lait de sa nourrice, un germe fécond d’infirmités et de maladies. Les premières qui se déclarèrent, furent une fièvre lente qui lui revenait souvent; et une faiblesse qui s’étendant de la moitié du corps jusqu’en bas, la rendait plus engourdie, plus inhabile au mouvement qu’on ne le doit être à l’âge où elle était alors. Une communauté ne se charge pas volontiers d’une personne qui menace ruine de si bonne heure. Aussi ne fut-elle admise à faire ses vœux qu’avec bien de la peine, et plutôt à titre d’infirme, qu’à tout autre. Attaquée deux ans après sa profession 
 d’une apoplexie des plus fortes, les remèdes violents qu’on lui fit prendre pour l’en tirer, redoublèrent ses douleurs néphrétiques et sa faiblesse dans les jambes et dans les pieds : ainsi dès lors elle ne pouvait marcher qu’à l’aide d’un bâton, et avec beaucoup d’incommodité.

Comme elle avait de l’esprit, de la vertu, et qu’avec un peu de santé elle eût pu rendre de bons services à sa communauté, on fit ce qu’on put, ou pour la rétablir, ou pour diminuer ses maux. On lui fit prendre les bains à Bourbonne. On essaya les changements d’air, en la transportant à Gif et à Hyères, abbayes célèbres où, sur le rapport des experts, on ne jugea pas à propos de la garder longtemps. Ses parents la firent voir aux plus habiles médecins de Paris, pendant le séjour qu’elle y fit chez eux. Voici en peu de mots le résultat des tentatives qui se firent pour sa guérison. Je dis en peu de mots : car dans une matière comme celle-ci, je dois plus à la juste délicatesse du lecteur, qu’à la gloire d’un saint, dont le crédit auprès de Dieu, ne peut-être contesté que par l’erreur ou la mauvaise foi.

En 1720 la Mère de S. Basile eut des redoublements de fièvre plus forts qu’auparavant. Une rétention d’urine qu’elle éprouvait déjà, la réduisit à l’usage de la sonde. Il se forma successivement dans les conduits naturels deux ulcères, que l’on n’exprime point assez en disant que c’était quelque chose d’affreux. La chair qui avec la sonde en sortait par lambeaux et la nature des accidents périodiques annoncèrent enfin que la masse du sang était toute infectée. Joignez à cela une enflure 
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de ventre, qui gagnait jusqu’à l’orifice de l’estomac, une paralysie complète dans cette moitié du corps qui avait paru faible dès l’enfance, un dégoût universel, une soif dévorante, une insomnie perpétuelle, des fureurs et des crises, qui affaiblissaient sans soulager; et vous aurez quelque chose de moins que la quarantième partie des douleurs, que souffrit pendant près d’onze ans cette Vierge affligée. Ce qu’il y eut de plus douloureux pour elle, c’est que pendant les trois dernières années elle ne put absolument se passer du secours du chirurgien de la maison. Ce ne fut au reste qu’en la menaçant de la traiter en homicide d’elle-même, et de lui refuser les sacrements, que son directeur vint à bout de l’assujettir à une si dure humiliation.

Tel et plus triste encore était l’état de la religieuse de Montmirel, lorsque Jean-Joseph Languet de Gergy, alors évêque de Soissons, arriva dans cette petite ville pour y ouvrir la fête de la béatification de Vincent de Paul. Il connaissait le déplorable état de la sœur de S. Basile et il souhaita qu’on lui portât la relique du bienheureux prêtre, avant que de la renfermer dans la chasse qui lui était préparée. Un de ses grands vicaires 
 se chargea de la commission; et il entra sur les trois heures de l’après-midi dans l’infirmerie où était la malade. Celle-ci baisa avec respect cette précieuse parcelle du corps du serviteur de Dieu, pria qu’on y fit toucher un linge qu’elle appliqua sur son corps; et sentant croître sa confiance, demanda pour toute grâce à cet ancien père des affligés, qu’il daignât lui obtenir de Dieu la guérison de ses ulcères, et par conséquent de cette rétention humiliante qui l’assujettissait à une main étrangère. «Je ne lui demandai point, dit-elle dans sa déposition, de guérir la paralysie qui depuis si longtemps ne tenait alitée : on m’avait dit que j’étais heureuse de souffrir, et j’étais disposée à souffrir jusqu’à la mort."

A peine avait-elle fini sa prière, qu’elle fut exaucée. Ses ulcères, et les douleurs immodérées qui les accompagnaient, disparurent. Plus de rétention d’urine, plus de fièvre, plus d’insomnie, plus de dégoût, plus de vestige de cette soif insatiable, que rien ne pouvait désaltérer; enfin plus d’enflure :
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quoique ce même jour elle fût si énorme, que le chirurgien par une raillerie sur laquelle je ne prononce point, avait dit, que si on avait besoin d’un tambour pour la nouvelle fête, le corps de la Mère de S. Basile pouvait en servir. Au surplus, dans toute cette affaire il n’y eut ni crise, ni sueur, ni ombre d’un autre accident qu’on pourrait imaginer. Tout cela est déposé avec serment.

Un miracle si éclatant demandait de vives actions de grâces: celle sur qui il s’était opéré, en fit rendre pendant plusieurs jours dans l’église qu’ont à Montmirel les Prêtres de la Mission. Pour profiter de sa paralysie que Dieu lui avait laissée, et à la guérison de laquelle elle n’avait pas même pensé, elle se fit lire la vie du serviteur de Dieu : ce fut pendant le cours de cette lecture, qu’elle fit réflexion que si le bienheureux prêtre voulait lui obtenir l’usage de ses membres perclus, elle serait plus en état d’imiter quelques-unes de ses sublimes vertus, d’observer la règle de son père S. Benoît, et de contribuer par sa voix à la beauté des offices. Elle commença donc une neuvaine dans son lit et quoiqu’il résulte de ses paroles, que cette nouvelle grâce la touchait bien moins que celle qu’elle avait obtenue, elle ne laissa pas de la demander avec ferveur.

Sa patience ne fut pas mise à une longue épreuve. Dès le troisième jour elle se sentit fortement inspirée de sortir du lit et de voir si elle ne pourrait pas marcher. Elle communiqua sa pensée à la soeur de S. André, qui la servait avec beaucoup d’affection. Celle-ci, chez qui l’amitié donnait aux termes un sens plus doux que celui qu’ils ont par eux-mêmes, traita sa proposition d’insensée. Mais enfin la malade lui parla d’un ton qui marquait si bien le changement qui s’était fait en elle, qu’après quelques contestations, elle lui permit, quoiqu’en tremblant, d’essayer ses forces; non sans la soutenir de son mieux, dans la crainte qu’elle ne fît une chute. La Mère de S. Basile n’avait pas besoin d’appui; et peut-être n’avait-elle jamais marché si ferme.

Deux religieuses anciennes qui, au sortir du réfectoire montèrent chez elle pour lui faire compagnie, furent si frappées de ce prodige, qu’elles se mirent tout à la fois et à pleurer de joie, et à crier miracle, pour avertir leurs compagnes
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de ce qui s’était passé. A l’instant accoururent et religieuses et soeurs converses et pensionnaires. Il n’y eut pas jusqu’au jardinier et à la portière qui voulurent voir de leurs yeux ce qu’ils ne pouvaient croire sur la foi d’autrui. Il en fut de même des magistrats, et des meilleurs habitants de la ville, qui rebattus sans cesse de la cruelle situation de cette fille de douleurs, se hâtèrent le lendemain matin de la voir et de la féliciter. Le chirurgien de la maison ne fut pas des derniers à se rendre au monastère; lui qui, quand il fallait saigner la malade ne craignait pas d’offenser les nerfs; persuadé, disait-il, que de ce côté-là il n’y avait rien à risquer et qu’elle était paralytique pour le reste de ses jours.

Depuis ce temps la mère de S. Basile s’est mieux portée qu’elle n’a jamais fait jusqu’alors. Nous l’avons vue plusieurs années après jouissant d’une santé parfaite, et pleine de reconnaissance pour le saint à la médiation duquel elle doit son état. Ses sentiments pour le bienheureux prêtre se sont communiqués à toute la ville : et quoique le nom de Vincent de Paul fût déjà précieux à Montmirel, qui recueillit les premiers fruits de son zèle; il est aisé de juger par la dévotion avec laquelle on y célèbre la fête, que le prodige ou plutôt la complication de prodiges dont nous venons de parler, et que nous avons dû affaiblir, y a produit tout l’effet que la grâce du Sauveur en pouvait attendre.

Le second miracle s’opéra sur François Richer, marchand à Paris et marguillier de la paroisse de S. Laurent. Ayant donné ordre à un domestique de lever de terre un ballot très pesant, celui-ci lui répondit tout net qu’il n’en voulait rien faire et qu’il ne jugeait pas à propos de se crever. Richer se mit en colère et, sans trop penser aux conséquences, il fit un si grand effort pour lever ce fardeau énorme qu’il se rompit le péritoine. De là une descente d’épiploon et d’intestin mais si complète, que le scrotum était rempli de la grosseur d’une forme de chapeau : c’est sur quoi les témoins sont d’accord.

Antoine Hébrard, homme de beaucoup d’expérience, fut appelé. Il remit les choses dans leur situation naturelle : mais l’ouverture qui resta toujours, était si large, qu’elles retombaient souvent. c’est ce qu’atteste avec le sieur Hébrard, Jean 
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Destremeau autre chirurgien, qui visita le malade jusqu’au temps de sa guérison. Dans ces accidents Richer se trouvait mal, jusqu’à perdre connaissance et quelquefois jusqu’à rendre les excréments par la bouche.

Il eut le malheur de retomber la matinée du jour même où M. l’archevêque de Paris devait faire l’ouverture du tombeau du bienheureux prêtre. Un de ses amis,
 à qui il raconta ce qu’il venait de souffrir, le pria de l’accompagner jusqu’à l’église de S. Lazare. Richer fit sa prière sur la tombe du saint. Il ne la fit pas longue à cause de la cérémonie qui allait commencer : mais la fit d’une manière si vive qu’à je ne sais quelle révolution qu’il sentit dans ses entrailles, il jugea, sans hésiter, qu’il était guéri. Il laissa quelque argent pour dire des messes en actions de grâces et, de retour à la maison, il commença sans autre examen par jeter son bandage au feu, en présence de sa femme, qu’il voulut surprendre et qu’il surprit si bien qu’elle eût volontiers cru qu’il avait perdu l’esprit.

La nouvelle d’un changement si subit et si peu attendu s’étant répandue dans tout le quartier, Hebrard et Destremeau voulurent se convaincre de la vérité par leurs propres yeux. Ils visitèrent le lieu de la rupture, ils firent tousser avec effort le miraculé, ils le firent marcher et marcher longtemps en leur présence : leurs recherches n’aboutirent qu’à les convaincre qu’à l’âge ou était Richer, un mal si considérable et en lui-même et à raison de sa durée, ne se guérissait point en un instant par les seules voies de la nature. Aussi quand ils comparurent devant les évêques commissaires, ils ne balancèrent pas à reconnaître dans cet événement un miracle et un grand miracle.

Richer, qui en était aussi sûr que personne, travaillait dans son magasin sans précaution; et il marchait à pied et à cheval avec une pleine sécurité. Pendant qu’il mettait l’œuvre de Dieu à des épreuves qui étaient de son goût, Dieu à son tour le mit à une épreuve qu’il ne cherchait pas. Un soir il fut poursuivi par des gens qui ne lui voulaient pas de bien, et comme il fuyait avec précipitation, il tomba dans une carrière de la hauteur de deux étages. Il n’y avait qu’un mois que cet accident était arrivé, quand Detremeau fit sa déposition. Il eut soin en
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visitant le corps froissé de son ami, d’examiner si la secousse d’une chute des plus violentes n’aurait point rouvert le péritoine : mais il trouva les choses dans l’état où il avait plu au Seigneur de les remettre. C’est la seconde guérison de ce genre, que Dieu ait opérée par l’intercession de son serviteur : il faut espérer de sa miséricorde, que ce ne sera pas la dernière.

Ces deux miracles passèrent à Rome : on fut surpris, et même affligé en France de voir, que les deux dont nous allons rendre compte, eussent eu un sort moins favorable. 

Le premier regardait la nommée Catherine Jean qui, à l’âge d’environ soixante-six ans, devint en conséquence d’une attaque d’apoplexie, sujette à un tremblement universel et à une paralysie, avec laquelle elle ne pouvait ni travailler, ni marcher qu’avec une peine extraordinaire. Ce tremblement ne la quittait ni le jour ni la nuit, il la réveillait souvent et il avait pour manière d’accès des redoublements qui faisaient peur. Au lieu de diminuer, il ne fit que croître avec le temps; et lorsque Guillaume-Joseph de l’Epine célèbre médecin la visita, il avoue qu’il le trouva et continuel et très violent. Il n’entreprit pas de la guérir; et peu de temps avant que Dieu s’en mêlât, il lui dit tout simplement que son meilleur remède était la patience.

Malgré le fâcheux état où était cette pauvre vieille, elle entreprit d’aller à S. Laurent le dimanche dans l’octave de la fête. De la rue de S. Joseph où était sa chambre, il n’y a jusqu’à la paroisse S. Laurent, pour une personne qui se porte bien, qu’un quart d’heure de chemin, Catherine, pour y arriver à temps partit de chez elle à six heures du matin. Une de ses voisines à qui elle fit part de son dessein, fit ce qu’elle put pour l’en détourner. Elle n’y réussit pas et peut-être que la paralytique se repentit plus d’une fois de ne l’avoir pas crue : au moins est-il sûr, que huit heures sonnaient, quand elle arriva auprès de l’église de S. Lazare. La grande messe qu’on allait y commencer, et plus encore l’épuisement de ses forces, l’invitèrent à y entrer. Madeleine de la Marche Fille de la Charité, ayant aperçu une femme qui n’en pouvait plus et dont la tête et tous les autres membres tremblaient de manière à effrayer, la fit asseoir et, sur ce qu’elle apprit d’elle, quand la messe fut finie, qu’il y avait deux ans qu’elle tremblait, et 
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qu’elle était paralytique : «Ma bonne, lui dit cette charitable soeur, vous voilà bien à portée d’obtenir votre guérison, si c’est la volonté de Dieu. Le corps du bienheureux Vincent de Paul est ici au milieu du choeur : commencez une neuvaine en son honneur et vous éprouverez l’efficace de son intercession.»

Catherine, qui jusqu’à ce jour n’avait jamais entendu parler du saint prêtre, en crut la Sœur, et conduite par elle sur la tombe, voyage qui, quoique très court, lui coûta beaucoup à faire, elle prononça ces paroles qu’elle n’a point oubliées : Mon Dieu, guérissez-moi de ma paralysie spirituelle et corporelle : cependant que votre volonté soit faite : Bienheureux Vincent, priez pour nous. Elle se mit ensuite à réciter neuf fois le Pater et l’Ave; mais elle n’avait pas fini qu’elle s’aperçut que ses forces revenaient : sa paralysie et son tremblement se dissipèrent; elle se leva seule et sans appui : et après avoir payé à l’église de saint Laurent les droits d’une confrérie, qui avait occasionné son voyage, elle s’en retourna chez elle d’un pas ferme, leste et délibéré. Elle portait son bâton haut en femme victorieuse; et elle marchait droite comme un I. C’est son terme, et on le passera à sa simplicité.

Ses voisins surpris au-delà de toute imagination, doutèrent d’abord si c’était elle. Sa propre soeur y fut presque trompée. Elle essuya cent questions sur le changement qui s’était opéré en elle. A toutes elle répondit, que Dieu l’avait guéri par l’intercession du bienheureux Vincent. Le nom du serviteur de Dieu devint célèbre dans tout le quartier, et on lui donna mille bénédictions.

Le médecin qui entendit parler d’un miracle opéré sur Catherine Jean, voulut la voir. Il la trouva marchant avec facilité, et d’un air qui marquait de la force et de la vigueur. Mais rien ne le frappa plus que la célérité avec laquelle elle descendit d’un troisième étage par un mauvais escalier, pour le reconduire à la porte. Il allait grand train : cependant elle le suivit de si près, qu’une jeune personne n’eût rien pu faire de mieux. Aussi, quoiqu’il eût trouvé une ombre d’émotion dans la main gauche de sa malade, comme il vit que ce léger mouvement, dont la Jean accoutumé à des agitations plus -
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vives, ne s’apercevait pas, et qui d’ailleurs cessa bientôt après, n’empêchait l’action ni de la main ni du bras, il crut pouvoir assurer, comme il fit, qu’une guérison de cette espèce sortait des règles communes, et qu’elle passait ce qu’il avait jusqu’alors connu des forces de la nature.

Tel fut le prodige sur lequel Rome, après un long examen, n’osa appuyer la canonisation d’un homme, qu’elle avait mis au nombre des bienheureux. Il en fut de même de celui qui suit, et qui fit un tout autre bruit dans Paris, parce qu’il s’opéra sur une personne d’une toute autre considération. En voici le détail, tiré comme ceux qui précèdent des actes les plus authentiques.

Louise-Elisabeth de Sackville, fille anglaise et d’une très bonne maison, après quatre ou cinq mois de fièvre, perdit absolument l’usage de la jambe droite. Pour peu qu’elle voulût l’appuyer à terre, elle sentait à la hanche du même côté des douleurs si aiguës, qu’elles la faisaient tomber en faiblesse. Ni les remèdes que prescrivirent les plus savants médecins de Paris, ni les eaux, la Douge et les Bains de Bourbon-l’Archambaud, qu’elle prit en 1731 ne purent adoucir ses maux. Au contraire elle se trouva si mal depuis son voyage, qu’elle reçut deux fois les sacrements dans la même année. Sa jambe devint maigre, et à cette maigreur se joignit un froid que la chaleur du lit, ni même celle de feu ne pouvait chasser. Réduite, pour faire un seul pas, à l’usage des potences, on ne pouvait, sans être ému de compassion, voir une personne si jeune, traîner après elle une jambe qui pendait de son corps, comme pend d’un arbre une branche qui n’en reçoit plus ni mouvement ni vie. L’usage qu’elle fit des plus excellents spécifiques, ne lui procura pas plus de soulagement, que les autres remèdes qu’elle avait jusques-là si inutilement essayés.

Quelques semaines avant Noël de l’année suivante, deux filles de la communauté de S. Thomas de Villeneuve, étant venues la voir, lui racontèrent, qu’une de leurs soeurs, nommée Marie-Angélique Makenne 
 , avait été depuis peu par l’intercession du bienheureux Vincent, guérie d’une infirmité qui avait beaucoup de rapport à la sienne. Elles l’exhortèrent à faire une neuvaine devant la chasse ou repose le corps du 
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serviteur de Dieu; et s’offrirent à l’y accompagner. «Je confesse, dit-elle dans sa déposition, que je reçus assez froidement la proposition qu’elles me faisaient; parce que j’avais perdu toute espérance de sortir jamais de l’état où j’étais réduite.»

Heureusement, pour Mademoiselle de Sackville ce premier sentiment ne dura pas. Deux ou trois jours après elle se sentit fortement inspirée de commencer la neuvaine : elle la commença en effet le 20 de décembre, après en avoir obtenu la permission de l’ancien provincial des PP. Capucins qui était son confesseur. Cette course qui dura neuf jours entiers, fut très pénible pour la malade. On la portait au carrosse et on l’en descendait à peu près comme une masse inanimée. Pour arriver jusqu’au lieu ou elle devait entendre la messe, le secours de ses potences ne lui suffisait pas; elle avait encore le besoin de celui de deux domestiques. Un Prêtre de la Maison, qui lui fit baiser le reliquaire où est enfermé le coeur du bienheureux, ayant su d’elle, qu’après sa neuvaine elle n’était pas mieux que le premier jour, l’exhorta à la persévérance et lui promit d’unir ses prières aux siennes.

Elle était moins éloignée qu’elle ne pensait, du terme où devait éclater sur elle la miséricorde de Dieu. Dès le lendemain vingt-neuvième jour de décembre, la malade sentit sur les quatre heures du soir que sa jambe reprenait la chaleur naturelle qu’elle avait perdue et à l’instant elle dit à Thérèse-Xavier de Sakville sa sœur, qu’elle était guérie, et qu’elle se croyait en état de marcher sans appui. Après bien des débats on lui apporta une de ses potences pour l’aider dans son premier essai : elle ne s’en servit point; elle marcha, comme elle dit elle-même dans son interrogatoire, avec autant de facilité, qu’avant sa maladie. La jeune de Sakville épouvantée de ce qu’elle voyait, la laissa seule, et n’ayant fait qu’un saut jusqu’à l’endroit où étaient les femmes de chambre de la maison, elle leur dit tout hors d’elle-même ce qui venait d’arriver. Elles accoururent et à la vue d’une si étonnante révolution il y eut bien des larmes répandues.

Les deux sœurs étaient logées chez Madame Hayes, qui a le malheur d’être de la religion prétendue réformée. Il fut 
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question de voir comment on s’y prendrait pour lui annoncer un événement dont elle devait être doublement frappée. L’aînée de Sackville, c’est-à-dire celle qui venait d’être guérie, s’arrangea de manière à causer le moins de surprise qu’il serait possible : elle fit prier cette Dame de passer dans son appartement où on avait une bonne nouvelle à lui apprendre. Mais dans les premiers accès d’une joie vive, on n’est pas toujours bien maître des termes. Mademoiselle de Sackville se fit assez de violence pour n’aller pas au-devant de madame Hayes : elle la reçut même assise à l’ordinaire : mais interrogée sur la bonne nouvelle qu’elle avait à lui dire : «Madame, répondit-elle, j’ai fait une neuvaine au bienheureux Vincent de Paul : je suis guérie, et je marche.» Au moment elle se lève, et marche comme une personne qui n’a jamais rien souffert.

Madame Hayes ne jouit pas alors longtemps de ce spectacle. Son étonnement alla plus loin qu’on eût souhaité. Elle s’évanouit si bien qu’on eut de la peine à la faire revenir au bout d’une heure entière. Elle parla ensuite de ce miracle comme eût fait une catholique zélée. Elle l’attesta par un billet écrit de sa propre main, avec permission à sa bonne amie d’en faire tel usage qu’elle jugerait à propos. J’ai su de bonne part 
, que lorsque son mari fut de retour, elle lui demanda si jamais il avait rien vu de pareil dans la religion protestante. Il semblait que l’un et l’autre eussent dû tirer de ce principe les conséquences qui en sortent naturellement : mais les préjugés de l’éducation l’emportèrent; et on vit en partie combien Jésus-Christ a eu raison de dire, que la résurrection d’un mort ne changeait ni le cœur ni l’esprit. Au reste, Mr Hayes, qui voyait ce que la ville et la cour ont de plus grand, oublia presque, en parlant de la guérison de Mademoiselle de Sackville, qu’il était d’une secte accoutumée à traiter d’illusion ou de prestiges les miracles qui se font dans l’Eglise Romaine. Il ne raconta cet événement, que comme une chose qui passait les forces de la nature et ce fut en ce sens et en ces termes qu’il en parla à M. le Cardinal de Fleury.

Tel fut le prodige, qui, quoique dégagé 
 de tous les accidents qui auraient pu l’obscurcir, parut encore trop faible aux 
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yeux de la cour de Rome. C’est une nouvelle preuve de ce que d’autres avaient dit avant nous, qu’il y a plus de rigueur dans les examens du S. Siège, qu’il y en a dans ceux de ses ennemis les plus déclarés. Pour s’en convaincre, il n’y a qu’à comparer le jugement porté à Rome, avec celui de Madame Hayes. Le voici tel qu’il était contenu dans le certificat dont j’ai parlé, et qu’il fut présenté à la congrégation des rites. 
 

«Je soussignée, de mon propre mouvement atteste devant Dieu, et certifie au public, pour rendre témoignage à la vérité, qu’ayant à titre de pure amitié donné un logement dans ma maison, à Mademoiselle Louise-Elisabeth de Sackville, elle y tomba dangereusement malade vers le mois de mars 1730 et, qu’entre les autres accidents de sa maladie qui la réduisirent plusieurs fois à l’extrémité, elle devint entièrement paralytique... de la jambe droite, qui devint plus mince que l’autre et froide comme glace. J’atteste, que pendant l’espace d’environ trois ans, j’ai vu cette Demoiselle traîner sa jambe, sans pouvoir s’en servir en façon quelconque; ce qui a duré jusqu’au 29 décembre 1732 où elle recouvra en un moment l’usage de sa jambe, bien que depuis longtemps elle n’eût fait aucun remède, et qu’elle eût été jugée incurable par le sieur Chirac, et tous ceux qui l’avaient traitée : de manière qu’on ne peut attribuer qu’à Dieu seul une guérison aussi prompte et aussi parfaite : et j’en demeurai si surprise, qu’au moment qu’elle arriva, ladite de Sackville m’ayant fait appeler comme pour m’apprendre une bonne nouvelle, je m’évanouis en la voyant marcher, et restai longtemps sans en pouvoir revenir. Je passai la plus grande partie de la nuit sans dormir et voulant assurer si la guérison était constante et solide, je me levai le matin pour voir si elle descendait aisément l’escalier, et si elle monterait en carrosse sans appui, pour aller à S. Lazare au tombeau du bienheureux Vincent de Paul, auquel elle s’était recommandée : et je vis de mes yeux qu’elle descendait le degré, et qu’elle montait dans la voiture sans appui et je la fis souvenir de faire porter par un domestique ses potences 
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au tombeau du bienheureux. En outre, j’atteste que depuis elle a continué à marcher avec autant d’aisance qu’une autre personne, sans avoir eu ni crise, ni sueur, ni s’être servi de remèdes, soit devant, soit après sa guérison. Fait à Paris le trois février 1733. Signé, Catherine-Soracole Hayes.»

Vincent de Paul est peut-être le seul, après l’apôtre des Indes, dont nos frères séparés aient parlé comme en parlent les vrais catholiques Romains : quand on marche de si près sur les pas des grands hommes, on a quelque chose à leurs prérogatives.

Pour dire encore un mot de Mademoiselle de Sackville, nous ajouterons que pendant dix ans qu’elle a vécu après sa guérison 
, jamais elle n’a senti aucune atteinte de sa paralysie; que le désir de faire hommage à Dieu de la liberté qu’il lui avait rendue, la porta à embrasser la grande règle de S. Benoît; et que, malgré l’extrême délicatesse de son tempérament, elle n’a pas laissé d’en porter le poids pendant un assez bon nombre d’années 
. 

Ce ne fut que le 24 juin 1736 que Clément XII approuva les deux premiers miracles que nous avons rapportés. Par un nouveau décret donné le 10 août de la même année, sa sainteté jugea qu’on pouvait procéder à la canonisation et, en effet, la bulle en fut expédiée le 16 juin de l’année suivante. Je ne parlerai ici ni des deux arrêts qui suivirent cette bulle et dont l’un supprima l’autre; ni des différents écrits qu’elle occasionna. Je me contenterai de dire, que lorsque Pierre Gilbert de Voisins pour lors avocat du Roi, et aujourd’hui Conseiller d’Etat, en requit la suppression, il parla de Vincent de Paul à peu près comme en avaient parlé de son vivant et après sa mort, les de Molé, les Lamoignon, les le Pelletier, et tant d’autres illustres magistrats; c’est-à-dire, qu’il annonça la nouvelle canonisation, comme celle d’un saint d’autant plus vénérable à ce Royaume, qu’il y a pris naissance, qu’il y a passé sa vie, et qu’après l’avoir édifié par ses exemples, il y a laissé des monuments 
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durables de sa piété et de son zèle. Il dit hautement que la France devait prendre part, et une part singulière, aux hommages religieux dont on l’honore; et il convint qu’au milieu du récit de tant de vertus et d’actions de sainteté, il était juste de ne pas omettre son zèle pour la religion et pour l’Eglise. Le parlement dans ses remontrances au Roi déclara en termes précis, qu’il n’avait donné aucune atteinte à la vénération que toute la France a pour ce saint Prêtre élevé dans son sein; et que, pour autoriser la culte que l’Eglise voulait qui lui fût rendu, il ne fallait qu’une Bulle revêtue des formes usitées dans l’Etat.

Pendant ces agitations qui occupèrent le public deux ou trois mois, le saint continuait à faire des miracles de toute espèce, et la fête se célébrait en Europe, en Afrique, dans l’Amérique et jusqu’aux extrémités de l’Asie avec toute la solennité possible. Rome commença selon l’usage; et la cérémonie s’y fit dans la Basilique de Latran. La décoration fut magnifique, et ne le céda qu’à celles dont les souverains font la dépense. Les frais en eussent été excessifs pour un corps particulier, si la même pompe qui servit à Vincent de Paul, n’eût en même temps servi à François Régis, à Julienne Falconieri, et à Catherine Fieschi, que le Pape avait depuis peu mis au nombre des Saints.

Nous n’entreprendrons pas de tracer un plan, même abrégé de ce grand spectacle, qui tire toujours une partie de son lustre de la dignité et de la piété de ceux qui s’y rendent. Pour en juger par comparaison, il suffira de remarquer que, quoique l’Eglise qu’ont à Monte-Citorio les Prêtres de la Mission, ne soit pas fort propre pour ces sortes de solennités, on y voyait cependant briller de toutes parts l’or, l’argent, les cristaux et les plus belles tapisseries de la manufacture du Roi, que M. le Duc de S. Aignan prêta volontiers; que dans une saison où la ville n’est pas peuplée, il s’y trouva jusqu’à dix sept Cardinaux; que sur le bruit qui se répandit bientôt de l’ordre, du bon goût, de la modestie et de la religion qui y régnaient, les maisons Colonne, Borghese, des Ursins, Cortini, Crescenzi, Lenti, Pamphile, et je ne sais combien d’autres, qui sont les plus respectables d’Italie, y accoururent; et que par les guérisons miraculeuses qui s’y opérèrent presque 
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tous les jours, il parut bien, que si la curiosité avait quelque part à ce prodigieux concours, la piété y en avait encore davantage.

En France, malgré l’émotion de la capitale, les choses se passèrent dans toutes les provinces du Royaume, aussi bien qu’on pouvait le souhaiter. M. l’Archevêque de Paris, à la tête de sa métropole et des quatre églises qui ont coutume de l’accompagner, commença l’octave solennelle qui se célèbre en l’honneur des saints nouvellement canonisés; M. le Prince de Monaco ancien évêque de Besançon, la continua; et elle fut terminée par le Cardinal de Polignac. Les plus sages communautés ecclésiastiques s’y rendirent au moins par députés : et le Duc de Richelieu, qui vint exprès de Fontainebleau, pour y assister le dernier jour, eut le plaisir de voir en présence d’une illustre et nombreuse assemblée 
, qu’on ne peut bien faire l’éloge de la charité de Vincent de Paul, sans faire celui des immenses libéralités de la Duchesse d’Aiguillon.

L’exemple de la capitale fut suivi de toutes les provinces du Royaume; et il y en eut où la fête fut célébrée en plusieurs cantons différents. Nous serions charmés de pouvoir les indiquer en détail : la reconnaissance et l’inclination y trouveraient leur compte : nous n’oublierions ni Sens, ni Marseille, ni Rodez, ni Angers, ni tant d’autres diocèses, qui se sont signalés dans cette occasion. Mais, à quelque circonstances près, il faudrait en venir à des redites perpétuelles. Ainsi, pour nous borner à quelques traits plus intéressants, nous dirons, que la fête s’étant célébrée à Fontainebleau pendant que le Roi y était, l’église que desservent les missionnaires, fut, par ordre de ce Prince, tendue à double rang des plus belles tapisseries, et ornée des plus riches tapis de la couronne; que leurs majestés vinrent y rendre leurs hommages au nouveau saint; que 
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leur exemple fut suivi de Monseigneur le Dauphin, de Monseigneur le Duc d’Orléans, du Cardinal Ministre, de l’Ambassadrice d’Espagne, et de ce qu’il y a de plus grand à la Cour; que la Reine qui est en possession d’édifier partout, fut attendrie de la piété d’une jeune fille de neuf ans, qui guérie dans son enfance par l’intercession du bienheureux prêtre, d’une paralysie formée, profita de la nouvelle solennité, avec l’agrément et après l’examen de l’Ordinaire, pour rendre à son libérateur des actions de grâces, dont son âge l’avait dispensé.

Nous ajouterons que Messieurs les Comtes de Lyon, dans la vue d’honorer un homme, qui a lui-même fait tant d’honneur au choix de leurs prédécesseurs, voulurent bien prêter une de leurs trois églises pour la cérémonie; que pour lui donner plus de grâce et plus d’éclat, ils suspendirent une partie de la rigide méthode, qui leur fait exclure toutes les nouveautés; qu’en présence de leur archevêque à qui son grand âge et ses infirmités ne permirent pas de célébrer, ils firent l’office du premier jour avec cette majesté antique qui fait l’admiration de tous les étrangers; que les corps les plus distingués de la ville se firent un devoir religieux de marcher sur leurs traces; que plus de six vingt curés du diocèse, vinrent professionnellement rendre leurs respects à un prêtre qui fut à la fois leur confrère et leur modèle; et qu’enfin plus de six mille communions, qui se firent pendant l’octave, donnèrent dans la première ville du diocèse, une idée de la ferveur que Vincent avait autrefois communiquée à son peuple de Châtillon.

Ce peuple, à qui la mémoire de Vincent de Paul, est aussi chère, qu’il fut cher lui-même à Vincent de Paul, mérite par son tendre respect pour cet ancien pasteur une seconde place dans son histoire. Dès qu’on eut appris dans cette ville, qu’il avait été mis au nombre des bienheureux, la joie y fut si vive, qu’elle ressemblait à un triomphe universel. On y reçut les reliques du serviteur de Dieu, comme on l’aurait reçu lui-même, s’il était venu en personne visiter encore une fois son troupeau. Les enfants se racontaient les uns aux autres ce que leurs pères leur avaient dit de cet homme si puissant en oeuvres et en paroles. Ceux-ci se flattaient de lui devoir la foi; ceux-là d’y
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avoir été confirmés dans la personne de leurs ancêtres : tous le regardaient comme un nouveau protecteur, disposé à faire pour eux, ce que Jérémie faisait après sa mort pour le peuple de Dieu. L’événement n’a pas démenti de si justes espérances; et les Vœux qui sont suspendus dans la chapelle où le saint est honoré à Châtillon, ne prouvent pas moins la tendresse qu’il continue d’avoir pour ses anciennes ouailles, que sa puissance auprès du Seigneur. Les trois panégyriques qui furent prononcés en l’honneur de Vincent de Paul lors de sa canonisation, auraient été capables d’établir son culte dans cette petite ville, quand jusques-là il y aurait été inconnu. Le dernier de ces discours, qui fut celui du R. P. Clardan jésuite, ravit tous les Auditeurs : c’est en ces termes que nous en a écrit le pieux et respectable curé de Châtillon.
 

Mais ce fut surtout dans le diocèse, où il était né, et sous les yeux de l’auguste Parlement dont sa Province ressortit, que le nouveau saint triompha. Dès que Louis-Marie de Suarez-d’Aulan, digne Evêque d’Acqs, eut par un mandement 
 plein de dignité et de sagesse, annoncé à son troupeau la fête de S. VINCENT DE PAUL, PRESTRE ET CONFESSEUR, NATIF DE LA PAROISSE DE POUY AU DIOCESE D’ACQS, les fidèles soumis à sa juridiction s’ébranlèrent jusques dans le Béarn et la Basse-Navarre. Le concours fut si prodigieux, que, malgré les précautions que la police avait prises, des gens même de condition, furent réduits au pain de seigle, faute d’en trouver d’autre. Le prélat touché, attendri de voir presque toutes ses brebis réunies, leur distribua une ou deux fois par jour la nourriture spirituelle, que la plupart étaient venues chercher de si loin. Les confesseurs, pendant toute l’octave, n’eurent pas un moment de trêve, et chaque jour il était au moins quatre heures du soir, et quelquefois six, qu’on n’avait pas encore fini de donner la communion. Le Gouverneur, le présidial, le Sénéchal, l’Election et toutes les Communautés firent à qui mieux mieux 
, pour honorer leur saint compatriote. La famille de Vincent de Paul, toujours pauvre, mais toujours vertueuse, ne s’y distingua que par sa modestie et par l’innocence de ses mœurs. A son maintien on jugea que le bonheur de ressembler au saint prêtre du côté de la vertu, était le seul qui fût capable de lui donner de l’ambition.
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Le spectacle qu’offrit la ville de Bordeaux, fut plus grand, et n’édifia pas moins. On peut dire que la misère et les dignités du siècle contribuèrent à lui donner du relief. A la tête d’une procession très bien ordonnée, qui de la cathédrale se rendit par de longs détours à l’hôpital, où se devait célébrer la fête, marchaient les enfants trouvés, innocent essaim qui quelque part qu’il soit, doit beaucoup au serviteur de Dieu; parce que ce qu’il a fait pour lui à Paris, a servi de règle aux Provinces. Entre les deux bannières du saint, qui précédaient le clergé du séminaire et de la cathédrale, s’avançait un cierge à la main le jeune de Savignac, fils et frère des Conseillers du Parlement. Né pendant qu’on célébrait à Bordeaux la fête de béatification, on lui avait donné au baptême le nom de Vincent de Paul; et ce fut pour lui apprendre de bonne heure à marcher sur les traces de son saint patron, qu’une mère vertueuse voulait qu’il lui rendît dès son enfance tout l’honneur qu’il pouvait lui rendre. L’Archevêque Primat d’Aquitaine fermait la marche de son nombreux clergé. Après lui paraissait le Parlement en robes rouges, précédé de son illustre Premier Président, et de deux autres, à la tête d’environ cinquante conseillers, des avocats généraux, et du Procureur Général. La cour des aides aussi en robes rouges venait ensuite avec son Premier Président. Ce corps était suivi de celui des trésoriers de France : ceux-ci l’étaient des officiers du Sénéchal, qui l’étaient eux-mêmes de Messieurs de la Bourse.

C’est ainsi qu’une ville, pour laquelle Vincent de Paul n’eut jamais occasion de faire la millième partie de ce qu’il a fait pour tant d’autres, lui donnait des preuves éclatantes de respect et de dévouement. Elle n’en donna pas moins de ferveur et de piété. Pendant toute l’octave l’église où se faisait la fête, fut toujours pleine. Tout Bordeaux paraissait saintement ému. Il y eut tous les jours, l’un portant l’autre, plus de neuf cents communions. La noblesse y parut riche en foi comme le peuple : les huit panégyriques qu’on y fit, comme en plusieurs autres endroits, y furent justement applaudis. Partout ils furent plus goûtés, à proportion qu’on en bannit plus le faste de l’éloquence. On reconnut dans les provinces, comme on l’avait reconnu à Paris, que dans un éloge aussi 
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abondant, que l’est celui de Vincent de Paul, pour être orateur, il suffit d’être historien.

Ce ne fut pas seulement en France, que le nom du saint prêtre fut célébré : la Savoie, le Piedmont, la Toscane, la République de Gênes, le Royaume de Naples, la Pologne, et un grand nombre d’autres Etats l’honorèrent avec une sorte d’émulation, Lisbonne ne le céda à aucune partie du monde chrétien. Dire que le Sérénissime Roi de Portugal fit les frais de la solennité, c’est dire qu’elle se fit avec la dernière magnificence.

Depuis le décret du S. Siège le culte de l’homme de Dieu n’a fait que s’étendre. le Canada l’a joint à ses autres saints protecteurs; et la première paroisse, qui depuis sa canonisation a été érigée à Québec, l’a été sous son nom. On y a envoyé une portion de ses ossements, à la prière du sage supérieur du séminaire de cette ville; et il espère que Dieu glorifiera dans l’Amérique son serviteur, comme il l’a glorifié en Europe. S’il en est ainsi, rien de plus propre à y fortifier la religion. Il en est, pour ainsi dire, des saints comme des conquérants; et leur premier triomphe dans un lieu, y est toujours signalé par des bienfaits. De tant de provinces, où la fête de la canonisation s’est faite, je ne sais s’il y en a une seule, où il ne se soit opéré des prodiges; et il y en a beaucoup, où il s’en est opéré plusieurs. Quoique tous soient rapportés par des personnes dignes de foi, je les supprimerai ici à la réserve de deux, qui ont subi l’examen des évêques, dans le diocèse desquels il a plu à Dieu de les opérer. Le premier a été certifié juridiquement par gens, que leurs préventions disposaient à affaiblir. Nous en tirerons la relation du mandement publié en 1742 par M. l’Archevêque de Sens.

Marie-Antoinette Robbe, l’une des maîtresse de la communauté des orphelines au faubourg d’Yonne, fut celle en faveur de qui il plut au Tout-Puissant de déployer son bras. Cette Fille à qui sa droiture, sa candeur, sa piété soutenue par un long exercice de bonnes œuvres, ont fait à Sens une réputation sur laquelle il n’y eut jamais de partage, fut à l’âge d’environ trente-quatre ans attaquée au mois de janvier 1738 d’une grande fièvre avec inflammation au bas-ventre.
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Ce fut là le principe de tous ses maux. Retombée après quelques jours de trêve dans son premier état, le Médecin sur une dureté qu’il aperçut à la région du foie, jugea que la Sœur Robbe était menacée d’un squirre. Son pronostic ne se trouva que trop juste. Malgré les eaux de Passy, les Bains, les demi-Bains, les apéritifs, les fondants et les absorbants qui furent successivement employés, on ne put venir a bout ni de résoudre, ni même de diminuer la dureté squirreuse; et le sieur Dalmières ancien chirurgien-major fut le troisième, qui désespéra entièrement de sa guérison. Un fameux médecin de la ville de Melun en porta le même jugement, après plus de trois quarts d’heures d’examen.

La ville de Sens; qui rendait justice à la vertu de cette charitable Sœur, n’apprit qu’avec beaucoup de peine que son mal était incurable. On fut encore plus affligé, quand on sut, que pour peu qu’on touchât du bout des doigts la partie affligée, cette Fille d’ailleurs si patiente, ne pouvait modérer ses cris; qu’une simple couverture était un poids qui la fatiguait; qu’il lui était impossible de demeurer plus d’un Miserere à genoux sans s’exposer à tomber en faiblesse; et que dans les petits voyages que sa charité et son activité naturelle lui faisaient entreprendre, quand ses douleurs étaient moins vives, il lui fallait une heure pour faire le chemin qu’une personne saine fait en moins de douze ou quinze minutes.

Persuadée qu’il n’y avait plus rien à attendre de côté des hommes, la Sœur Robbe s’abstint de tout remède dès le mois d’octobre 1740 c’est-à-dire, plus de neuf mois avant sa guérison. Le jour de la fête de S. Vincent de Paul elle pria Dieu, par l’intercession de son serviteur, de lui donner la force d’aller jusques à la chapelle du grand séminaire, où l’on devait commencer une neuvaine de messes pour elle. Il semble qu’une fille si vertueuse aurait dû avoir le fort de la mère de S. Basile, de François Richer, de Catherine Jean, et de tant d’autres, qui, pour ainsi dire, se firent ouvrir la porte, dès qu’il y eurent frappé. Dieu est le maître de ses dons; et ses amis ne sont pas toujours ceux à qui il vend le moins cher ses miséricordes. la Sœur Robbe après neuf jours de messes et de prières fut ce qu’elle était depuis trois ans, et rien plus. Elle se trouva même 
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si indisposée la dernière nuit, qu’elle fut obligé de la passer assise et sans prendre de repos.

Son courage et l’envie qu’elle avait de guérir, la portèrent à commencer une seconde neuvaine; elle sortit de sa communauté vers les cinq heures et demie du matin. Marie-Jeanne Desprès, l’une des vingt-quatre témoins qui furent entendus, la trouva si mal, qu’elle fit tous ses efforts pour l’arrêter, craignant, dit-elle, qu’elle ne pût arriver, et qu’on ne la rapportât morte. Donnez-moi la consolation encore une fois, répondit la bonne Sœur; ce sera peut-être la dernière fois de ma vie. Elle se trompait, et ne se trompait pas à différents égards. «Au commencement de la messe qu’elle entendit, elle fut attaquée d’une colique des plus violentes, qui dura environ deux Miserere, et qui manqua de la faire tomber en faiblesse. La douleur s’étant calmée, elle demeura assise jusqu’à l’élévation de la sainte hostie, qu’elle voulut se courber pour l’adorer en s’appuyant sur sa chaise. Ce fut là le moment précis, où Dieu voulut exaucer sa foi, et couronner sa persévérance. Sans réflexion, sans peine, et sans aucun sentiment de douleur, elle se trouva tout d’un coup à genoux; et ayant jeté à côté sa chaise dont elle n’avait plus besoin, elle s’écria, sans trop savoir ce qu’elle disait : Ah ! mon Dieu, je suis guérie» elle l’était si parfaitement, qu’elle entendit à genoux le reste de la Messe et immédiatement après parcourut toute la ville de Sens pour annoncer sa guérison à ceux qui voulurent l’entendre, et peut-être même à quelques-uns qui auraient voulu ne l’entendre pas.

De retour chez elle, elle pria Marie-Jeanne Desprès d’assembler dans la chapelle tous les enfants, qui se trouvaient à la maison. «Ce qui étant fait à l’instant, la Sœur Robbe se jeta à genoux sans appui, ce qu’elle n’avait pu faire depuis trois ans; et dit tout haut : Remercions Dieu et S. Vincent, car je suis guérie : ce qui fit verser des larmes de joie à toute la maison étrangement surprise de voir ladite Robbe à genoux sans appui; puis se relever toute seule sans aide, marchant et agissant librement, et ayant un teint de santé parfaite.» Dès lors il eût été difficile de douter du miracle que Dieu venait de faire : on en douta encore moins, lorsqu’on 
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eut reconnu que le squirre était entièrement fondu, que les parties tendues avaient repris leur ancienne souplesse, et qu’elles étaient aussi peu sensibles, qu’elles avaient été douloureuses. Au reste, et c’est avec quelque peine que nous y revenons encore, il fut prouvé que la malade, pendant le cours de son infirmité, n’avait eu aucune suppression; et que sa guérison s’était opérée sans aucune de ces révolutions qu’éprouvent les personnes de son sexe.

La gravité de l’histoire nous permettra bien de dire, que ce dernier miracle a été reconnu et attesté par des partisans du diacre de S. Médard : nous permettrait-elle d’ajouter que quelques-uns d’eux dirent avec un peu de chagrin, que puisqu’ils nous passaient les merveilles de Vincent de Paul, nous devions leur passer celles de François de Paris. C’est une compensation que nous permettons de faire, dès que la vie et les prodiges de celui-ci auront obtenu de l’Eglise Catholique l’approbation, qu’en ont reçue la vie et les prodiges de celui-là.

Le second miracle s’est fait à Amélie ou Amérie, ville de l’Etat ecclésiastique; et c’est M. Jean-Baptiste Renzuoli évêque du lieu, qui en a dressé la relation. Je la suivrai exactement, mais en homme qui veut abréger.

Il y avait dans cette ville au monastère de S. Jean de l’ordre de S. Benoît, une religieuse affligée depuis quelques années, d’un grand nombre d’infirmités, où les plus habiles médecins n’entendaient rien. Cette fille, qui à sa profession avait pris le nom de soeur Dieudonnée, jetait du pus par les oreilles, les narines et la bouche. Son corps enflé comme un ballon, souffrait des douleurs universelles, et ces douleurs ne la quittaient point. Il lui était impossible de rester longtemps assise, ou debout, ou dans son lit : en quelque situation qu’on pu la mettre, elle ne respirait qu’avec beaucoup de peine. La violence de ces maux la faisait frémir; et elle sentait des accès presque continuels de fureur. Ajoutez à cela un grand dégoût pour le peu de nourriture qu’elle prenait, et qu’elle ne prenait que dans le temps de sa manie. Au fonds, son aversion pour les aliments avait quelque chose de raisonnable. L’usage qu’elle était obligée d’en faire, était accompagné des plus mortelles douleurs; elles redoublaient, ces douleurs cruelles, quand elle 
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avalait le morceau; alors elle souffrait comme si on lui eût arraché les entrailles.

La Mère Dieudonnée, était dans ce déplorable état quand, au mois de novembre 1743 les missionnaires se rendirent à Amélie pour commencer la mission, qu’ils y doivent faire tous les neuf ans. Un d’eux, ayant été informé de la maladie de cette religieuse, proposa au prêtre qui la dirigeait, de l’engager à faire une neuvaine à S. Vincent de Paul : ajoutant que le dernier jour, après l’avoir confessée et communiée, il eût à faire sur elle le signe de la croix avec une relique du saint, qu’il lui mit entre les mains. Vous lui inspirerez, poursuivit-il, une pleine confiance dans les mérites et dans l’intercession de ce grand serviteur de Dieu; et alors vous lui ordonnerez de se lever, et de marcher. Comptez qu’elle obéira, qu’elle se lèvera, et qu’elle sera guérie.

Le confesseur, qui eût été charmé de voir sa pénitente délivrée d’un état presqu’aussi dangereux qu’il était accablant, promit tout ce qu’on voulu. Il lui fit faire la neuvaine, confessa et communia la malade, fit sur elle le signe de la croix avec la relique : mais quand il vint à considérer qu’elle était abattue, jusqu’à sembler prête de rendre les derniers soupirs, il resta court : il fut le premier à manquer de la confiance qu’il devait inspirer à sa fille spirituelle et jamais il n’eut la force de lui dire de se lever et de marcher. c’est ce qu’il écrivit lui-même au missionnaire qui lui avait prêté la relique et qui pour lors travaillait dans un bourg peu éloigné d’Amélie. La réponse que lui fit ce dernier fut courte : elle n’était composée que de ce peu de paroles : Modicae fidei, quare dubitasti ? homme de peu de foi, pourquoi avez-vous douté ? Dites à votre malade d’avoir une grande confiance en S. Vincent de Paul et qu’à l’instant elle sera guérie.

Le confesseur n’osa franchir ce pas; sa pénitente était à l’extrémité : cependant, pour s’acquitter au moins en partie de la commission qui lui avait été donnée, il écrivit à cette fille mourante un billet conçu en ces termes : «Un Missionnaire m’a chargé de vous dire, que vous ayez une grande confiance en S. Vincent, et que vous en obtiendrez la guérison de
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tous vos maux. Ainsi je vous prie de vous lever, et d’aller à l’église y remercier le Seigneur.» Tout cela se fit. Au moment même la soeur Dieudonnée se lève, les convulsions dont elle avait jusques-là été tourmentée, disparaissent, ses douleurs s’évanouissent; elle va à l’Eglise, y fait sa prière et remonte à sa chambre.

A ce trait de miséricorde succéda bientôt un trait de justice. Au bruit que dut faire et qu’en fit en effet la guérison d’une personne qu’on tenait pour morte, les religieuses s’assemblèrent. Il se trouva parmi elles de ces esprits philosophes qui ne croient que ce qu’ils conçoivent. On commença donc à raisonner à perte de vue. La conclusion du dialogue fut, qu’une guérison comme celle dont il s’agissait, devait être suspecte et qu’il y avait de l’imprudence à s’y fier. Soeur Dieudonnée se laissa ébranler. Sa propre expérience ne la rassura point assez : sa foi chancela. Elle craignit que le changement qui s’était fait en elle, fût moins une guérison pleine qu’une suspension de douleurs.

Sa crainte fut punie comme l’avait été celle de S. Pierre, quand la présence de son maître le rassura moins, que le vent et les flots ne l’alarmèrent. Une foi vive avait sauvé la religieuse d’Amélie, son incertitude la replongea dans son premier état. Tout à coup, mêmes douleurs, mêmes déchirements, mêmes indices d’une mort prochaine.

Sur ces entrefaites on sonna vêpres, et la communauté se rendit au chœur pour les chanter. Il ne resta qu’une soeur converse auprès de la malade, qui se trouva plus tourmentée que jamais. «Malheureuse que je suis ! s’écria-t-elle, j’ai douté du miracle qui s’était fait sur moi : et S. Vincent, pour me punir, m’a privée de la grâce qu’il m’avait déjà obtenue. Ranimons donc notre foi, ma chère soeur et disons un Pater.» Elles le dirent aussitôt; après quoi la malade s’étant recommandée au saint prêtre, elle s’appliqua au front, au visage, et aux autres membres affligés, un linge qu’elle avait fait toucher à la relique du bienheureux. Chose étrange, dit la relation, chaque partie que touchait le linge, n’avait plus ni 
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enflure ni douleurs. Ainsi la guérison fut aussi subite, que la reprise du mal l’avait été. Alors le miracle ne fut plus matière de doute. La Mère Dieudonnée en fut si bien convaincue, que, sans hésiter, elle alla rejoindre ses soeurs qui étaient encore au chœur, et mêler à leurs cantiques ses très humbles actions de grâces. Sa santé s’est toujours soutenue depuis. Il y a mieux, c’est que, de l’aveu de tous ceux qui la connaissent, jamais elle ne s’est si bien portée qu’elle est aujourd’hui. La saline, dont elle n’avait jamais pu user, ne l’incommode point, les légumes lui sont aussi bons qu’à ses soeurs et elle porte des fardeaux qu’elle n’aurait osé remuer avant sa maladie. Tel est le prodige que Dieu a opéré chez les bénédictines d’Amélie. L’Ordinaire qui connaissait parfaitement la religieuse miraculée, ne s’en est pas rapporté à lui-même : il a reçu les dépositions des deux médecins gagés de la ville, et entendu les religieuses du monastère : mais celles-ci ne se sont pas bornées à rendre témoignage à l’opération de Dieu. Pour en perpétuer la mémoire, elles ont obtenu du Souverain Pontife la permission de réciter, comme les missionnaires, l’office propre de S. Vincent, et d’en faire la fête solennelle de première classe, avec octave. 

A ce miracle j’en pourrais joindre un bon nombre d’autres contenus dans un mémoire, qui depuis peu a été apporté d’Italie. Ici c’est une fille qui, après s’être crevé un œil, est en danger de perdre l’autre, et qui les recouvre tous deux par l’application d’une relique de notre saint confesseur. La c’est un curé, qui se couche avec un ulcère à la jambe, et qui le matin à son réveil trouve ses chairs aussi belles, que s’il n’eût jamais eu d’incommodité. Tantôt c’est une femme stérile pendant vingt ans, à laquelle un vœu procure la consolation de devenir mère. Tantôt c’est une mère à qui des couches douloureuses, et toujours suivies de la mort de ses enfants, font dire à peu près comme à Rébécca : Si tel devait être mon sort, il eut mieux valu pour moi de rester stérile; qui reste en effet dans cet état pendant quatorze ans, et qui à l’âge de quarante-quatre se voit une héritière. Ailleurs ce sont de nombreux troupeaux, dont l’image du saint écarte la mortalité,
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qui depuis plusieurs années fait tant de ravages dans l’Europe. Partout en conséquence ce sont des autels et des statues érigées en l’honneur de notre bienheureux dans les églises cathédrales, paroissiales, et autres particulières, où la fête du nouveau thaumaturge se célèbre avec autant de pompe que dans les maisons de sa Congrégation.

Quelque idée que puissent donner de S. Vincent de Paul ces grandes opérations, et mille autres semblables qu’on y pourrait ajouter, il faut l’avouer à sa gloire, l’éminente sainteté de sa vie sera toujours le plus grand de ses miracles. Qu’on repasse même légèrement sur ce que nous en avons rapporté, «où trouvera-t-on une plus grande innocence de mœurs, une piété plus tendre, une foi plus vive, une espérance plus ferme, une charité plus parfaite, ... une patience plus héroïque, un zèle plus agissant, une conduite plus sage, un désintéressement plus absolu, une humilité plus profonde ?» 

Tant que l’Eglise de Jésus-Christ subsistera, et malgré les efforts de l’enfer, elle subsistera jusqu’à la fin, on annoncera dans toutes les parties du monde, «le sacrifice continuel qu’il fit de son corps et de tous ses sens, sa douceur, sa simplicité, sa patience, son égalité d’esprit, sa pureté angélique, son respect pour les prélats de l’Eglise, sa prompte et sincère obéissance à leurs décisions, son travail infatigable à instruire les peuples des vérités du salut, à convertir les pécheurs, à ramener dans le sein de l’Eglise, les hérétiques qui s’en étaient séparés; son zèle et son attention à prévenir les nouvelles erreurs, à les anéantir, s’il eût pu, dès qu’elles commencèrent à paraître 
, à les écarter des compagnies qu’il avait fondées ou dont la providence lui avait donné la conduite.»

Mais puisque, comme l’a remarqué un des plus grands docteurs de l’Eglise, «le culte des saints consiste essentiellement à les imiter ici bas; et que la vie de S. Vincent de Paul n’a été autre chose que l’évangile, ou plutôt la PERFECTION DE L’EVANGILE, MISE EN PRATIQUE par cette foi qui opère par la dilection; c’est à ceux qui étudieront sa conduite, à 
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être ses imitateurs, comme il le fut de Jésus-Christ. Son exemple doit avoir la force de les convaincre de la nécessité de marcher sur ses traces. Il a si pleinement possédé toutes les vertus, qu’en quelque état que la providence ait jugé à propos de les placer, il s’en trouvera toujours quelqu’une à imiter pour eux.» 
 

Fin de la Vie de S. Vincent de Paul.

Additions et Remarques.

J’ai dit ci-dessus, pag. 61 que S. Vincent s’étant cru près de sa dernière heure, écrivit au Cardinal de  Rets que, s’il plaisait à Dieu de lui faire miséricorde, il se souviendrait de lui. Dom Rémi Ceillier, homme aussi cher à ses amis par la douceur de son commerce, qu’il est cher aux savants par étendue de ses connaissances, m’a fourni deux lettres qui marquent si bien le changement qui se fit dans l’esprit et dans le cœur de  ce fameux Cardinal, que j’ai cru en devoir faire part au public. J’y joindrai celle que Dom Rémi a pris la peine de m’écrire en m’envoyant les autres, parce qu’elle renferme des circonstances, qui méritent de n’être pas ignorées.

Lettre de Dom Rémi Ceillier, Prieur Titulaire

de Flavigny.

          Monsieur,

Vous souhaitez d’être instruit des dernières circonstances de la vie de M. le Cardinal de Rets, parce que le peu que je vous en ai raconté, vous a paru propre à effacer ou du moins à diminuer les fâcheuses impressions que ses mémoires ont données de lui au public. Ce que j’aurai l’honneur de vous dire ici, Monsieur, je le tiens de ceux qui ont été témoins des faits, ou qui les ont appris de ceux qui y avaient eu part.

Depuis que  Monsieur le Cardinal se fut retiré sur la terre de Commercy, il ne pensa plus qu’à vivre dans la retraite, à vaquer à son salut, et à arranger ses affaires temporelles. Il avait dans son voisinage un homme d’esprit, de savoir et de vertu. C’était Dom Henri Hennezon, abbé régulier de S. Mihiel. Il le pratiqua souvent, le prit pour son confesseur, et prit avec lui des mesures pour le payement de ses dettes.
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Cette liaison lui occasionna divers voyages en cette abbaye, où il fit quelquefois d’assez longs séjours, mangeant au réfectoire avec les religieux, content de ce qu’on servait à la communauté. Les attentions que l’on devait à son rang, exigeaient aussi qu’on lui donnât quelque  chose de mieux : mais il ne s’en apercevait point, ayant la vue extrêmement basse.

Ses fréquents séjours dans l’abbaye de S. Mihiel firent répandre dans le public, qu’il pensait à se faire religieux, et à changer sa pourpre contre une cuculle. Le bruit de ce changement  alla jusqu’à Rome. Le Pape lui écrivit à ce sujet un bref pour l’en détourner. Le Cardinal obéit mais en même temps il pria Sa Sainteté par une lettre que j’ai en original, de trouver bon qu’il renonçât au titre de cardinal. Il en écrivit aussi aux cardinaux. Cette grâce lui fut refusée. Mais ces deux lettres font voir clairement combien il était dès lors détaché du monde.

Pour liquider ses dettes, il vendit sa terre de Commercy; après quoi il retourna à Paris, où étant tombé malade, il manda Dom Hennezon, fit auprès de lui une confession générale, et mourut dans les plus vifs regrets des fautes de sa vie, et dans les sentiments les plus tendres d’amour pour Dieu. C’est ce que cet Abbé témoigna à son retour dans son abbaye, à plusieurs de ses confrères, nommément à Dom Petit-Didier et à Dom Belhomme, l’un mort Abbé de Sénones, l’autre de Moyenmoutier, tous deux connus par leurs ouvrages; de qui je l’ai appris. Vous trouverez ci-jointes, Monsieur, les copies des deux lettres du cardinal, dont vous ferez quel usage il vous plaira. J’ai l’honneur d’être parfaitement,

Monsieur,

A Flavigny, ce                                                                          Votre très humble et très
  8 juin 1747                                                                                obéissant Serviteur, 
D. REMY CEILLIER.
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Lettre de M. le Cardinal de Rets au Pape.

BEATISSIME PATER,

«Nunciatum Sanctitati vestrae quod de exuendâ sacrâ Purpurâ consilium meditabar, ante redditas tibi litteras, quibus id exequendi licentiam postulabam, ex brevi Beatitudinis vestrae intellexi; ac insuper instituti mei rationem ità esse acceptam, ut non modo purpurati Sacerdotii insulas cucullâ commutare velle, verùm etiam id inconsulât Sede Apostolicâ, aut saltèm non expectatâ veniâ, morili exitimare. Dolebam, Beatissime Pater, me publicâ fama praeventum esse, imo aegrè serebam mentem meam sic esse interpretatam, ut honori quo Beatitudinem vestram, quo sanctam Sedem prosequor, ut obsequio quod ad ultimum usque spiritum utrique exhibebo, detractrum aliquid confilio meo videretur. Sperandi tamen locus erat, Santitatem vestram acceptis, quas scripsi Litteris, cum genuinos animi mei sensus satis assequunturam, tum probè intellecturam, nihil me contra debitam sanctae Sedi obedientiam, (quam enixè semper et invictè praestabo) nihil quo de sacri Collegii honore quidquam vel minimè delibetur, attentasse. Imo mihi persuadebam, Beatissime Pater, sieri posse ut rationibus meis adductus, consilium meum probares, et ejus exequendi veniam dares. Haec suit causa cur seriùs rescripserim quàm secissem, nisi me exorandae pietatis tuae spes aluisset, ac differre suasisset, usque eo dum scirem quo demum sententia tua, perpensis Literrarium mearum rationibus inclinaret. Sed cùm mihi spem eripere videatur Dominus Cardinalis Spada, quin etiam fatis indicet, non difficile sieri posse, ut Santitas vestra, acceptis etiam Litteris meis non ante rescribat, quàm mandatis ejus obtemparare paratum esse me cognoverit, interim vero diuturniorem responsi moram posse detorqueri il defectum obsequii, aut in minoris saltèm erga sanctam Sedem observantiae suspicionem; hinc, Beatissime Pater, Sanctitatem vestram enixèrogo, nè in animum inducat me ob pravam aliquam  non
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obsequem voluntatem, aut jussis tuis aliam fraudem saciendi, procastinasse, imo ut sibi persuasum esse patiatur, me tantis bonitatis ac benevolentiae testimoniis, quibus ut imparem, oneratum esse me sentis, gratias, quas possum, amplissimas non modo habere, sed etiam quibuslibet officiis promereri, ac referra, so possem, ardentissimo desiderio me teneri. Ausim tamen, si per te liceat, Beatissime Pater, et salvâ quam debeo obedientiâ, obsecrare, ut infirmitatem meam attendas, ut ante actae vitae cursum aetimes, ut sic demum alas, quibus in solitudinem avolabam, flectas ac dirigas, ut eum qui salvum me sacere cœpit, expectare securè, possim,

         Beatissime Pater,

SANCTITATIS VESTRAE,

Ex Fano S. Michaelis.

 Humillimus, devotissimus et obse-

                                                                                                        quentissimus Servus ac Filius,

CARDINALIS  DE RETS.

Lettre du même au Sacré Collège.

Eminentissimi et Reverendissimi Patres,

«NOSTRUM, de Cardinalis titulo deponendo, exuendâque sacrâ Purpurâ, consilium refero ad vos, nec eorum judicium reformido, quorum è numero expungi postulo. Sacro Senatui, qui semper honos habitus, habendusque fit, penè ab incunabulis didici; adcriptus huic deinde Ordini, laudem hominum captans, dignitati quidem consului diligentiùs quam saluti. Nunc diem novissimum cogitanti, cœpit oneri esse iste honor, id jam unicè opto, ut omnibus curis ac negotiis solutus, mihi uni ac Deo vacem, omnique ope contendam splendere potiùs ornamentis virtutum, quàm insignibus dignitatum.

Liceat ergo mihi Cardinalis habitum deponere. Vilesceret 
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in privati secessus augustiis in quem me confero, vestra Purpura liceat mihi titulos omnes amplissimi Ordinis vestri à me amovere, cujus partes obire non potero. Non enim eo institutus est Ordo vester, ut in solitudinis quamlibet sanctae latrebis serietur; sed ut in oculis omnium potiùs Orbi Christiano praeluceat, et gravissimis quibusque negotiis pertractandis Summo Pontifici praesto sit.

Quod cùm ego praestare non valeam, demum restat ut alterum mihi succiciendum  curem, et tenuitatis meae mihi conscius ei oneri me subtraham, quod nec olim subire debuerim, nec serre jam possim. Hae sunt, Eminentissimi Patiâ, ac Dei respectu profectam, ità Sacro Collegio honorificam probare, et omnibus modis tueri vestrae tum aequitatis est, tum testatae in me toties charitatis.

Extremum hoc et meo judicio maximum beneficium, à vobis merito expectare mihi videor. Cui vicissim enitar, quàm potero ardentissimas pro Eminentiarum vestrarum salute et incolumitate ad Deum preces jugiter rependere,

         EMINENTIARUM VESTRARUM,

Humillimus, devotissimus et

                                                                                              addictissimus servus,

CARDINALIS  RETIUS.
J’ai promis, pag. 535 les lettres de Messieurs Bossuet et Flèchier. Un savant a fait depuis peu la parallèle des oraisons funèbres de ces deux grands hommes, et il donne la préférence au dernier. Voici une nouvelle matière de comparaison.

Epistola Jacobi Benigni Bossuet Episcopi Meldensis

ad Clementem XI

Beatissime  Pater,

«Oportet Episcopos ad Apostolicam Sedem sincerum atque integrum deferre testimonium veritatis in quâcumque 
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causâ, quae ad ejus judicium devenire possi ac debeat. Cùm itaque de venerabilis Presbyteri Vincentii à Paulo, Congregationis Missionis Institutoris, ac primi praepositi Generalis vitâ et sanctitate queatio habeatur, testamur eumdem Virum ab ipsa adolescentiât nobis suisse notum, ejusque piis fermonibus atque consiliis veros et integros Christianae pietatis et Ecclesiasticae Disciplinae sensus nobis esse instillatos, quorum recordatione in hâc quoque aetate  mirificè delectamur.

Processu temporis, et jam in Presbyterio constituti, in eam Sodalitatem coaptati sumus, quae pios Presbyteros ipso Duce et Autore in unum colligebat de divinis rebus per singulas hebdomadas tractaturos. Pium caetum animabat ipse Vincentius, quem cùm differentem avidi audiremus; tunc impleri sentiebamus Apostolicum illud : Si quis loquitur, tanquam sermones Dei : Si quis ministrat, tanquam ex virtute, quam administrat Deus.
Aderant plerumque magni nominis Episcopi, Viri famâ et pietate perducti, ab eâque soliditate mirum in modum Autore Vincentio in Apostolicis curis ac laboribus juvabantur. Praesto erant Operarii inconfufibiles, qui per eorum Ecclesias restè tractabant verbum veritatis, nec minùus exemplis quàm verbis Evangelium praedicabant. Fuit etiam illud nobis desideratissimum tempus, quo eorum labiribus sociati, Metensem Ecclesiam, in quâ tunc Ecclesiasticis Officiis sungebamur, in vitae Pascua deducere conabamur; cujus Missionis fructus venerabilis Vincentii non modo püs instigationibus atque consiliis, verùm etiam precibus tribuendos nemo sensit.

Ille nos ad Sacerdotium promovendos suâ suorumque operât juvit. ille secessus pios Clericorum, qui ordinandi veniebant, sedulo instituit : nosque etiam non semel invitati, ut confuetos per illa tempora de rebus ecclesiasticis semrmones haberemus, pium laborem, optimi viri orationibus et monitis freti liberenter suscepimus; licuitque nobis affatim eo frui in Domino, ejusque virtutes coram intueri, ac praesertim genuinam illam et Apostolicam charitatem, gravitatem atque prudentiam cum admirabili simplicitate conjunctam, Ecclesiasticae rei studium, zelum animarum, et adversùs om-
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nigenas corruptelas invictissimum robur atque constantiam.

Quàm puram sidem  coleret, quàm  Sedi Apostolicae ejusque Decretis reverentiam exhiberer, quantâ animi demissione et humilitate, in amplissimis licèt Regiorum etiam Concordantur omnes, et ego suavissimè recolo.

Crescit in dies pii Viri memoria, qui in omni loco Christi bonus odor factus, dugnus ab omnibus habetur; qui à sancto Pontifice ritè et canonicè Sanctorum numero inferatur, si Vestrae Beatutudini placuerit.

Nostris vero sensibus, Beatissime Pater, eo gratior ac firmior venerandi Vincentii haeret recoirdatio, quod in suâ Congregatione, et in nostrâ quoque Diœcesi spirantem intuecum iis laboramus, eorumque doctrinâ et exemplis commissum nobis gregem  indesesso studio, neque unquam intermisso opere pasci gaudemus in Domino.

Neque licet conticere de piarum sœminatum cœtu, quae ab ipso sanctissimis Regulis informatae pauperibus et agrotis sublevandis tantâ castitate, humilitate, charitate serviunt, ut sui institutoris, ab eoque insiti spiritùs oblivisci non sinant.

Nos ergo pii Viri memores, hoc nostrum testimonium, Beatissime Pater, in Vestrae Sanctitatis paternum sinum effendimus; gnari scilicet Sanctorum mentione delectari Sanctos. sed plura proferre tanta Majestas, et Pontificiis humeris ingruens negotiorum moles non sinunt : quanquam maximarum rerum gubernacula tenenti et magnitudo mentis, et rerum providentia, et de Cœlo solatia atque consilia abunde suppetunt, viresque integrant; quo bono ut Ecclesia Christi diutissimè potiatur, summa votorum est. Haex coram Deo in Christo loquor, in conscientât bonâ et side non fictâ, ego Sanctitatis Vestrae,

        Beatissime Pater,

Devotissimus atque obedientissimus

                                                                                                                Servus ac filius,

J.B. EPISCOPUS MELDENSIS.
Datum in civitate nostra Meldensi 2 Augusti 1702.
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Epistola Spiritus Fléchier Episcopi Nemausensis.

Beatissime Pater,

«Virorum fide ac pietate illustrium virtutes ad Sanctae Sedis Solium deserre consuetudo est et religio, ut Sommorum Pontificum judicio probati, et Cœlitum fastis adscripti Ecclesiae ornamento fint et exemplo, eo animo Vicentium, Virum Evangelicum, Congregationis Missionum Institutorem ad te, Beatissime Pater, suppliciter adducimus, ut cui in cœlesti Patriâ coronam justitiae justus Judex retribuit, immortalem gloriam ac venerationem in terrâ Viventium Sanctitas Vestra decernat.

Nil illi ad perfectam vitae integritatem et laudem desuit. Praecipua in illum à Pater luminum dona confluxerant; fides in Deum firmz, et ab omni novitatum suspicione libera; sapientia hominum utilitati et paci consulens, singularis in rebus arduis pro animarum salute constantia, omnis ambitionis expers humilitas, mira in condonandis injuriis facilitas, in perfèrendis morbis patentia, in sustinendis pœnitentiae laboribus sortitudo. Lis accesserant animi candor ingenuus, prudens morum simplicitas, casta et innocens conversatio, condîta piâ hilaritate modestia, benefica in pauperes misericordia prae caeteris, et promovendae Religionis, illustrandique Sacerdotii ardens et continua sollicitudo.

Ad eos usus, Beatissime Pater, natus in Galliâ Vincentius difficilimis temporibus. Florentissimum Imperium haereses civiliaque bella infectaverant; multi à Fide Catholicâ et Regis obsequio desciverant, Principes, Populique; divisae in factiones Provinciae mutuis se cladibus adflixerant : ubi vicerant Calvinistae, Templa dirutat, disjectae Arae, Sacerdotes vel fugati, vel interfecti, Sacra aut spreta aut abolita inter armorum errorumque licentiam : obsolverat Religio.

Ut primum sacris ordinibus initiatus, studiisque Theologicis munitus Vir Dei prodiit, desecisse Sanctos et diminutas à filliis hominum veritates intelligens, Pastorum incuriam, inscitiam Populorum  increpans, exponendae Eccle-
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siae doctrinae, disciplinae  restituendae  incubuit; totum se Missionibus Apostolicis devovit, quocumque illum divina Providentia duceret. Laborans in Evangelio, iniquos abducebat à virtiis, haereticos ad Fidem revocabat, ignaros decebat vias Domini, obvios quosque ad pœnitentiam hortari solitus, exemplo ipse praeire, Sacerdotum zelum accendere, saepe estiam supplere, et ministerium Verbi omnibus charistatis officiis confirmare, adjunctis, ubi operi non sussiceret, Operariis, sibi imputans, si quis divinam >Legrem aut ignoraret, aut sperneret.

Cùm audisset rusticam Plebem neglectam à Paochis in tenebris ambulare, continuo exarsit. Evangelisare pauperibus missum se credidit, apud quos fides simplicior, uberior doctrinae fructus, et purior dodentis intentio. Exiit ergo in Vicos et Villas, in vias et sepes, et aspera rura indesesso labore percurrens, Mysterium Christi, Sacramentorum Ecclesiae fidem, Christianae vitae praecepta disseminans, viles quidem animas, at Redemptori pretiosas in Dominum Domini, et spem Regni cœlesti induxit.

In Urbem Regiam deinde vocatus, officiisque majoribus intentus, quae non pauperibus auxilia contulit ? Nata esse et cum illo crevisse visa est miseratio. Inopum necessitates inquirens, divitum conscientiam sollicitans, omnem charitatem exercuit<<; alendis confecta aetate Senibus; Orphanis, atque incertae nativitatis Infantibus educandis; damnatis ad triremes remigibus è durâ servitute eximendis; civibus morbo simul et inopiâ laborantibus juvandis recreandisque omnem operam atque diligentiam adhibuit. Oppressas bellis tum domestisticis, tum extraneis familias, imo Provincias conquisti collectisque opibus sublevari, egenis Parisios concuravit. Nulla miseriarum species quae non illum misericordem senserit; et nè quid magnificis deesset operibus, ut corporum commodo, ità animarum saluti ubique provisum est : eleemosynae, doctrinae, vitae auxiliis accessêre  Religionis documenta.

Ille est, Beatissime Pater, ex iis misericordiae viris, quorum pietates non defecerunt, et quorum nomen extollere,
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et laudes nuntiare gaudet Ecclesia. Is etiam est qui in diebus peccatorum corroboravit pietatem. christianos originis suae cœlestis oblitos, et saeculi negotiis et cupiditatibus implicatos ad rerum divinarun cogitationem et curam invitans, solitarias ac salutares Missionum domos aperuit.Hîc qui pristinam vitam emendare, et conscientiam humili accuratâque delictorum confessione detergere; qui vana et fragilia despicere, aeterna meditari; qui abjuratis voluptatibus asperas pœnitentiae vias ingredi; qui ad perfectus vitae genus vocati, vocationem explorare ac certam facere vellent, officiis, cant decem dierum exercitia, solitudo, silentium, quies, cogitationes sanctae, pia colloquia, preces, orationes, lectiones assiduae, procul ab omni hominum commercio quisque Deo vacabat et sibi. Lis paulatim successibus pietas Christiana refloruit, iidem nunc etiam refloresait, praecipua, Beatissime Pater, et quo magis ad Sanctitatem Vestram perpulos, Vincentii sollicitudo. Ordinandorum impositam ab Episcopis curam susceptit : continuo per se suosque probare illos, hortationibus excitare, orationibus disponere; morum eis innocentiam commendare, scientam Sanctorum insudere, Ecclesiasticae vocationis gratiam, divini Sacrificii pretium recensere, ut à peccatoribus segregati et Christo ritè addicti ad cultum Altarium, vel ad opus Ministerii eâ, quâ par est, reverentiâ accederent.

Ut Presbyteros Episcopis, ità Ecclesiae dignos parabat Episcopos. Annae Austriacaen quae tunc temporis Regnum administrabat, à sacris consiliis, Apostolicae virtutis viros ad summas Praesulum Sedes evehendos vel indicans, vel commendans, suis aut testimoniis aut suffragiis Clero Gallicano eum, quo nunc etiam praesulget, splendorem contulit.

Frequentes de inquirendis Scrpturarum sensibus, de adimplendis tum conversationis, tum Evangelicae Praedicationis officiis tractiones quid referam ? quid Seminaria in plerisque Regni Diœcesibus ab eo erecta, directaque ? Plenus dierum obiit Vincentius, viarum Domini scrutator,

609 (605) 

scrutator bonorum operum, spirituum discretor, meliorum charismatum aemulator assiduus.

At in Congregatione quam instituit, Filios reliquit post se suae charitatis haeredes, sui sacerdotii successores, quorum alii tanquam angeli veloices ad ministeria missionum missi, in omni patentiâ et doctrinâ, ignaris et rudibus elementa Fidei, peccantibus divina Judicia, respiscentibus pœnitentiae leges, quaerentibus Regnum Dei et justitiam ejus aeternas remunerationes annuntiant; alii quasi Sanctuarii custodes, nè quis immundus praesumat ingredi vigilantes, Clericos in Seminarii educatos, et ad priscam Ecclesiae disciplinam afformatos, per Ordinum  gradus ad sacerdotii culmen reliosè perducunt.

Ignosce, beatissime Pater, nostri in eum Virum affectibus, cujus merita, cujus exempla hâc nostrâ aetate mirati sumus. Quod vidimus testamur, et scimus quia verax est testimonium nostrum. Viget apud nos venerabilis Vicentii memoria. Spirat adhuc recens virtutum odor, quo totam Galliam persuderat. Ejus vitae ac laborum in animarum regimine manentes adhuc fructus percipimus. Sanctati Vestrae gratulabimur et nobis, si vota nostra audierit, et illum beatificaverit. Id cum aliis Praesulibus suppliciter postulat,

          Beatissime  Pater,

                SANCTITATIS  VESTRAE,

Humillimus et obsequentissimus


Filius,


SPIRITUS,

Ecclesiae NemausensisEpiscopus.

Nemausi die 13 octob. an 1705.
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TRADUCTION

des deux Lettres précédentes.

Lettre  de M. Bossuet.
Dans les différentes affaires qui, tous les jours, sont portées au siège apostolique et sur lesquelles il doit prononcer, il est du devoir des évêques de conspirer avec lui pour faire triompher la vérité, et de lui rendre un compte exact et fidèle  de ce qu’ils en savent. J’apprends que l’on examine au tribunal de Votre Sainteté la vie et la sainteté du vénérable prêtre Vincent de Paul, Instituteur et premier supérieur général de la congrégation de la mission.

Nous avons eu l’avantage de le connaître dès nos plus jeunes ans. Ses pieux entretiens et ses sages conseils n’ont pas peu contribué à nous inspirer du goût pour la vraie et solide piété, et de l’amour pour la Discipline Ecclésiastique. Dans cet âge avancé où nous sommes, nous ne pouvons nous en rappeler le souvenir sans une extrême joie. Elevés au sacerdoce nous eûmes le bonheur d’être associés à cette Compagnie de vertueux ecclésiastiques, qui s’assemblaient toutes les semaines pour conférer ensemble des choses de Dieu : Vincent fut l’auteur de ces saintes Assemblées, il en était l’âme. Jamais il n’y parlait que chacun de nous ne l’écoutât avec une insatiable avidité, et ne sentît en son cœur que Vincent était un de ces hommes dont l’Apôtre dit : Si quelqu’un parle, qu’il paroisse que Dieu parle par sa bouche.
La réputation et la piété du saint Homme attiraient souvent à ces conférences des prélats d’un mérite très distingué. Outre leur édification, ils en retiraient un autre avantage; ils trouvaient dans les élèves de Vincent, qui composaient cette assemblée, des hommes excellents, en état de partager avec eux leur sollicitude pastorale et leurs travaux apostoliques; de dignes ouvriers, dont les bons exemples n’étaient pas moins éloquents, que les discours, prêts à aller porter le flambeau de 
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L’évangile dans toutes les parties de leurs diocèses. Nous avons eu nous-mêmes l’honneur d’être associés à ces travaux, lorsque tenant quelque rang dans le clergé de Metz, nous eûmes part à une mission qui s’y fit. Mais il faut avouer que Vincent eut la principale part au succès de cette Mission, et par ses prières, et par ses conseils, et par le soin qu’il eut d’animer ceux qui y travaillaient.

Lorsque nous fûmes promus au sacerdoce, ce fut à Vincent et aux siens que nous dûmes la préparation que nous y apportâmes. Il avait établi des retraites ecclésiastiques pour les ordinands : à sa prière nous avons souvent fait pendant ces exercices des entretiens, guidés par les conseils, soutenus par les prières du saint homme. C’est dans ces rencontres qu’il nous a été donné de jouir de lui à loisir dans le Seigneur, d’étudier de près ses vertus, et surtout cette charité sincère et vraiment apostolique, cette gravité, cette prudence jointe à une admirable simplicité, ce zèle ardent pour le rétablissement de la discipline ecclésiastique et pour le salut des âmes; cette force et cette constance invincible, avec laquelle il s’élevait contre tout ce qui pouvait corrompre ou la pureté de la foi, ou l’innocence des mœurs. Il n’est personne qui ne se souvienne, pour moi, je ne me le rappelle qu’avec un plaisir indicible, combien sa foi était pure, son respect pour le Siège Apostolique profond, sa soumission à ses décrets sincère et sans réserve, avec quel abaissement d’esprit, quelle humilité de cœur il servait Dieu, lors même que l’état de ses fonctions, et ses emplois à la cour auraient pu faire craindre quelque altération de ces sentiments.

Aussi chaque jour ajoute-t-il un nouveau lustre à la réputation de ce saint Homme : il est en tout lieu la bonne odeur de Jésus-Christ; ce ne sont partout que vœux empressés de  le voir mis au rang des Saints par un saint Pontife.

Pour nous, Très saint Père, nous conservons d’autant plus chèrement et plus aisément le souvenir du vénérable Vincent, qu’il vit encore dans sa Congrégation, qu’il nous semble le voir travailler dans notre Diocèse en la personne de ses dignes enfants, qui vivent sous nos yeux, avec qui nous partageons le travail, que nous voyons avec joie infatigablement 
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occupés à repaître et de paroles et d’exemples le  troupeau qui nous est confié.

Mais pourrions-nous taire cette Compagnie de vertueuses Filles, qui formée par le pieux Vincent, conduite par les sages règles qu’il lui a données, s’applique à soulager les pauvres et surtout les malades, et le fait avec une humilité, une charité et une pureté qui retracent à chaque moment à nos yeux, et le saint Fondateur, et l’esprit dont il était rempli, et qu’il a inspiré à ce saint Institut.

C’est dans le tendre souvenir de ces grandes œuvres, que nous venons déposer dans votre sein paternel, le juste témoignage que nous devons à Vincent, persuadés que c’est faire  plaisir à un Saint, que de lui parler d’un saint. Mais le profond respect que nous avons pour Votre Sainteté, et la multitude des affaires si importantes qui l’occupent, ne nous permettent pas de l’interrompre plus longtemps, quoique nous sachions que rien n’embrasse un esprit aussi élevé, une habileté pour les affaires aussi étendue, une âme que le ciel favorise de ses plus douces consolations, à qui il inspire et de sages conseils et la force de les exécuter. Que Dieu conserve longtemps à son Eglise un tel Chef. Ce sont nos vœux les plus ardents et les plus sincères. Au reste, Très Saint Père, tout ce que je viens de dire, je le dis devant Dieu en Jésus-Christ dans toute la sincérité et toute la fidélité que je  dois et à la vérité et à votre Sainteté, dont je suis,

           Très Saint Père,

Le très dévot et très obéissant

                                                                                              Serviteur.

Lettre  de  M. Fléchier.
C’est un usage qui depuis longtemps établi, et même un devoir de faire au S. Siège le rapport des vertus des illustres morts, qui pendant leur vie ont éclaté par leur foi et leur piété, afin que si elles méritent l’approbation du Souverain Pontife, ces hommes rares mis par son autorité au catalogue des saints, puissent servir et d’ornements à l’Eglise, et de modèles aux fidèles. C’est dans cet esprit, Très Saint Père, que nous portons à 

612 (609)

votre tribunal la Cause de Vincent de Paul, Homme vraiment Apostolique, vous suppliant d’ajouter à la Couronne, que le juste rémunérateur lui a déjà donnée dans le Ciel,  l’éclat d’un culte public sur la terre. Il ne lui manque rien de ce qui peut le mériter. Le Père des lumières l’avait comblé de ses plus précieuses faveurs; une vie pure, une piété éclatante, une Foi inébranlable, éloignée de toute nouveauté, au dessus même des soupçons, un esprit de sagesse qui portait partout l’ordre et la paix, une confiance dans ce qu’il entreprenait pour le salut des âmes, qu’aucune difficulté ne pouvait ni rebuter, ni ébranler, une humilité ennemie de toute ambition, une merveilleuse facilité à pardonner les injures, une patience à l’épreuve des maladies les plus aiguës et les plus opiniâtres, un courage infatigable dans les saintes rigueurs de la pénitence. Ce ne sont encore que quelques traits de  Vincent. Il y faut ajouter cette aimable franchise, cette naïve simplicité toujours éclairée par la prudence, cette conduite toujours pure et innocente, cette modestie assaisonnée d’une sainte gaieté, cette tendre compassion pour les pauvres, cette forte et continuelle application à rendre à la religion sa première ferveur, et au clergé son premier lustre. Tel fut Vincent. Né pour de grandes choses, ou plutôt pour remédier à de grands maux, la France le vit dans un temps où l’hérésie et les guerres intestines avaient répandue dans ce florissant Royaume l’horreur et la désolation. les uns avaient secoué le joug de la Religion, les autres ne respectaient plus l’autorité  Royale. Les Princes même qui devaient contenir la multitude, lui donnaient le funeste exemple de la révolte. Les Provinces divisées en différentes factions étaient en armes les unes contre les autres. Où le Calvinisme pouvait prendre  le dessus, on voyait les Eglises ruinées, les Autels renversés, les Prêtres ou chassés ou inhumainement égorgés, nos plus saints Mystères indignement souillés aux pieds, le Sacrifice perpétuel aboli, presque nulle part aucun vestige de l’ancienne  Religion.

Vincent, après de bonne études, est promu au sacerdoce. Quelle fut sa douleur de ne trouver presque plus de saints, plus de vérité dans les bouches trompeuses des enfants des hommes, de trouver les Pasteurs croupissants dans une criminelle 
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inaction, et les peuples dans une profonde ignorance. Il ne fut pas spectateur oisif de si grands maux : il s’appliqua avec ardeur à réveiller le zèle des Pasteurs, à éclairer les peuples, à relever la discipline tombée. Le premier moyen qu’il employa, furent les Missions. Animé de l’esprit des Apôtres, il porta l’évangile partout où la providence le conduisait, par l’autorité des premiers pasteurs. Le succès répondit à ses travaux, il retira du vice les uns, il ramena les autres à la Foi, il instruisit dans les voies du salut les ignorants, il porta les pécheurs à la pénitence avec d’autant plus de force, qu’aux paroles il joignait l’exemple. Il ralluma le zèle du clergé; où il ne le put rallumer, il y suppléa ou par lui-même, ou par les dignes ouvriers qu’il s’associa. Pour donner à son ministère de la fécondité, il y joignit tous les offices de charité qu’il put. Mais quoi qu’il fit, jamais il ne crut assez faire. Il se croyait comptable de tout le mal qui se faisait, de tout le bien que l’on négligeait de faire. Si quelqu’un ignorait ou transgressait la loi de Dieu, Vincent était à ses yeux le coupable. Il remarqua que souvent les peuples de la campagne n’étaient ni cultivés ni instruits, que leurs propres pasteurs les laissaient croupir ou dans l’ignorance  ou dans le désordre. Son zèle pour ces bonnes gens s’enflamma, il se crut spécialement envoyé pour leur annoncer l’Evangile : il le fit avec autant plus de joie, qu’il trouva chez eux une foi plus simple et un cœur plus docile, plus de fruit à recueillir, et la vanité moins à craindre. Il parcourut donc avec une ardeur infatigable et d’incroyables fatigues les bourgs, les villages, les hameaux les plus écartés, les lieux les moins accessibles. Il y alla chercher des âmes viles à de profanes yeux, mais précieuses à ceux de Jésus-Christ. Il leur apprit les mystères de notre sainte religion, les règles de la morale chrétienne; il les prépara à recevoir avec fruit les sacrements : enfin il ramena dans la maison paternelle ces enfants prodigues, il leur apprit qu’ils étaient destinés à régner dans le ciel.

Fixé dans la capitale du royaume, occupé par des fonctions plus importantes, il ne perdit jamais de vue ses amis les pauvres. Sa tendresse pour eux, née, ce semble avec lui, devenait chaque jour plus agissante et plus ingénieuse à découvrir leurs 
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besoins et à les soulager. Il n’est sorte d’œuvres de charité pour laquelle il n’ait trouvé des ressources intarissables. Les Vieillards courbés sous le poids des années, les orphelins, les enfants trouvés, les Galériens, les pauvres malades, des familles, des Provinces même entières, où les guerres et intestines et étrangères avaient porté la plus affreuse misère; tous trouvèrent en Vincent un Père et un Libérateur. Il procura aux uns la santé, aux autres la liberté, à ceux-ci une éducation chrétienne, à ceux-là une honnête retraite. On a vu par ses soins s’élever dans Paris de superbes hôpitaux, pour servir de palais aux pauvres qui inondaient cette ville. Il procura pour l’entretien de ces hôpitaux des fonds abondants. Aucun besoin n’échappait à l’immense charité de ce saint Homme; et afin que rien ne manquât à la perfection et à l’héroïsme de si grandes œuvres, il alliait le soin des âmes avec celui du corps. Jamais il ne sépara l’instruction de l’aumône, ni les pathétiques exhortations à la vertu du soulagement des besoins corporels.

Ainsi Vincent fut un de ces hommes de miséricorde, dont la piété subsistera à jamais, dont l’Eglise a intérêt que le nom soit inscrit dans ses fastes, et que les louanges soient dans toutes les bouches. C’est lui qui dans un temps, où la multitude des pécheurs semblaient menacer la piété d’une ruine totale, la soutint contre leurs efforts. il lui ouvrit les Maisons de sa Congrégation, comme des asiles, où non seulement elle  se conserva, elle prit de nouvelles forces, elle fit même des conquêtes sans nombre. Les chrétiens, à qui l’embarras des affaires, et encore  plus leurs passions, avaient fermé les yeux à la gloire de leur céleste origine, trouvèrent dans Vincent et dans ses enfants des guides éclairés, des médecins charitables, qui leur apprirent à changer de vie, à purifier par une confession humble et exacte leur conscience, à mépriser les biens fragiles de la terre, à connaître et à désirer ceux du Ciel, à renoncer, pour s’en rendre dignes, aux voluptés, à embrasser une austère pénitence. Ceux même qui portant l’innocence dans ces saintes retraites, y allaient tracer le plan d’une haute perfection , trouvaient chez Vincent bons offices, sages conseils, avis éclairés, exemples plus lumineux encore que les avis. Tels furent les fruits des Exercices spirituels de dix jours, que Vincent 
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établit dans ses maisons. A la faveur de la solitude, du silence, des réflexions, des pieux entretiens, de la prière, des saintes lectures, de l’éloignement de tout commerce avec le monde, chacun ne s’occupait que de Dieu et de son salut, la piété se ranima, et continue encore tous les jours à reprendre une nouvelle vigueur.

Mais le principal soin, et qui, je m’assure, touchera le plus le cœur de Votre Sainteté, Très Saint Père, le principal soin de Vincent fut de travailler à la réformation du clergé, persuadé que le clergé est la source d’où la religion et la piété coulent sur les peuples. Pour contribuer à ce grand ouvrage, Vincent se chargea de préparer selon les vues et les ordres des Evêques, les Ordinands au saint Ministère. Il n’épargna ni lui, ni les siens, ni dépense, ni peine, ni travail pour les éprouver. Prières, instructions, exhortations pathétiques, tout fut employé par notre saint Prêtre pour éclairer, purifier, animer les aspirants aux saints Ordres, et pour les préparer à monter à l’Autel, et à exercer les autres fonctions sacrées avec l’innocence de mœurs, la lumière et le profond respect qu’elles méritent.

Dieu mit notre digne prêtre en état de faire quelque chose de plus, de former à l’Eglise de dignes Evêques. Appelé au Conseil de conscience par la Reine Mère Anne d’Autriche, Régente du Royaume, il contribua beaucoup à faire élever aux premières dignités de l’Eglise, des hommes d’une vertu apostolique; et l’on peut dire que le clergé de France lui doit en grande partie l’éclat dont il brille aujourd’hui. Que dirai-je, Très Saint Père, de ces conférences ecclésiastiques sur l’écriture sainte, sur la discipline ecclésiastique, sur les fonctions pastorales et sur les mœurs des pasteurs, dont Vincent fut le promoteur, le chef, l’âme ? Que dirai-je de cette multitude de séminaires, dont il a sollicité et favorisé l’établissement, à qui il a donné des règlements et fourni de sages directeurs.

Tel était, Très Saint Père, Vincent. telles sont ses œuvres. Toujours attentifs à étudier les voies du Seigneur, toujours appliqué à y marcher, toujours aspirant à ce qu’elles ont de plus parfait, il est mort plein de  jours et de mérites. mais il a laissé
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dans la Congrégation de la Mission, qu’il a instituée, une pépinière d’enfants héritiers de sa charité, dépositaires de son esprit, et ses Successeurs dans les fonctions du saint Ministère, qu’il a rempli avec tant de zèle. Parmi ces dignes enfants d’un si saint Père, les uns avec la vitesse des Anges vont dans les Missions instruire les ignorants, annoncer aux pécheurs le Jugement de Dieu, prescrire aux pénitents les Règles de la pénitence, promettre de la part de Dieu des récompenses éternelles à ceux qui cherchent le Royaume de Dieu et sa justice. Ils s’acquittent de cet important emploi avec lumière et avec patience. Les autres chargés dans les séminaires de la garde du sanctuaire, attentifs à n’y laisser entrer aucun profane, conduisent par les degrés des différents Ordres au faîte du Sacerdoce les Clercs, qu’ils élèvent et qu’ils forment sur les plus pures Règles de l’ancienne Discipline.

Pardonnez, Très Saint Père, la longueur de cette Lettre à la respectueuse affection que nous avons pour un Homme, dont nous venons de voir de nos yeux et admirer le mérite, les vertus, les exemples. Nous ne rendons témoignage que de ce que nous avons vu, et par-là notre témoignage est au dessus de tout soupçon.

La mémoire du vénérable Vincent vit encore au milieu de nous; l’odeur de ses vertus se fait encore sentir par toute la France. Nous jouissons du fruit subsistant de  sa sainte vie, et de ses travaux pour le salut des âmes. S’il plaît à Votre Sainteté d’écouter favorablement les vœux que nous portons au pied de votre trône, en décernant à Vincent un culte public, vous ferez, Très Saint Père, une œuvre et très agréable au clergé de France et glorieuse à votre pontificat. C’est la grâce qu’ose vous demander avec les autres évêques de France,

     Très Saint Père,

             De Votre Sainteté

Le très humble et très obéissant

Serviteur,

ESPRIT FLECHIER,
Evêque de Nîmes.

A Nîmes, le 13 octobre 1705.
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J’aurais bien voulu mettre ici les lettres de M. de Fénelon, Archevêque de Cambrai, et de M. de Montgaillard, évêque de S. Pons : mais cela n’est pas possible, surtout par rapport au dernier, dont la lettre a près de six pages in-folio. En voici deux ou trois traits.

« Multae fane sunt et accuratae inquisitiones illae, ex quibus sancit Apostolica Sedes quemquiam sedibus Beatis assidere. Nihil tatem, Beatissime Pater, Vincentio nostro timenus; quinimo inquisitionibus illis plures et accuratiores accedere optamus, quoniam quo plures accedent, eo firmiora Vincentii Sanctitatis argumenbta exurgent, quàm quae desideravit Ecclesia, dum Sacra Deo in honorem martyrum, doctorum, confessorum sierit jussit.....

Quod si, Beatissime Pater, populari praeconio ad cœlites evehi Christianos Herœs liceret, ad aures Sanctitatis Vestrae universorium serè Galliae populorum voces pertingerent, Herœm nostrum ad astra extollentium, conclamantiumque se per eum venisse ad agnitionem veritatis, etc.

In communi populorum acclamatione non obmutesceret Clericus Ordo, Beatissime Pater, sed palam profiteretur Vincentii zelo ac doctrinâ, quae sint suit Ordinis munera, quaeve ratio instituendae plebis se esse edoctum; hebdomadariam solitudinem cùm à Clericis, tum à Laïcis identidem celebrari solitam , ejusdem esse institutum; ipsum praedicaret Autorem  Seminariorum, atque piarum exercitationum, quas ibidem habent sacrorum Ordinum Candidati; ipsum inter primos ligandi potestate usum esse, si qui ad claves pœnitentiae accederent primis vitiorum consuetudinibus irretiti : ac tendem audiret Sanctitas vestra universum Galliae Clerum praedicantem inter Principes annumerari Vincentium, quorum operâ à peccatorum semitis recesserit, et ad Ecclesiae disciplinam  redierrit....

Inter omnes quibus excelluit virtutes Vir ille inclitus, eminentem humilitatem notavi. Si quid enim in se con-

616 (615)

temptu dignum putabat, id lubens apud secum colloquentes jactavit. Eum audivi profitentem, se non semel gregem suillum egisse in praedio, ex quo nomen habet familia mea, etc... »

Pontipoli die  10 Junii an. 1705.
FIN.
Les pages 599 (595) à 616 ( 615)

Additions et Remarques

n’ont pas été reproduites dans l’édition PC

pour des raisons de taille de dsiquette.

Lettre de Dom Rémi Ceillier, Prieur Titulaire de Flavigny.

Lettre de M. le Cardinal de Rets au Pape. p. 601

Lettre du même au Sacré Collège de M. le Cardinal de Rets 
Epistola Jacobi Benigni Bossuet Episcopi Meldensis ad Clementem XI, + traduction

Epistola Spiritus Fléchier Episcopi Nemausensis. + traduction

FIN.
� Je dis, cet espèce d’Hôpital; car au fond ce n’en est pas un; aussi n’en a t’il pas les Privilèges.


� Faubourg de S. Laurent.


� Ce magistrat vit encore ( en 1747 ) et c’est pour cela que nous n’en disons qu’un mot.


� M. de Pomponne succèda à Mathieu Molé Premier Président et Garde des Sceaux, mort en Janvier 1656. Il n’occupa sa place que jusqu’au 13 mars de l’année suivante, jour de son décès. Dom Lobineau.


� Ce fut en 1612 que Marie de Médicis commença une espèce d’Hôpital général; mais il ne subsista que six ans. Id. Ibid.


� Les principaux de ceux dont le Saint appris la mort vers le temps dont nous parlons, furent Messieurs Charles Nacquart de Champmartin, Jean David, Pierre Vatteblé, Edme Deschamps, Lambert-aux-Couteaux, Jean Guérin supérieur d’Annecy, Pierre Duchêne Supérieur d’Agde. Deschamps et David moururent d’une maladie gagnée au service des pauvres d’Etampes. Le premier des deux décèda à Baville. M. de Lamoignon alors Maître des Requêtes, qui assista à son enterrement, le fit inhumer dans le caveau de sa famille. Il lui composa une épitaphe en vers, et la fit graver sur le marbre.


� Les quatre prêtres destinés pour Turin ne partirent qu’au mois d’octobre de l’année suiuante, comme il paraît par une lettre du quinze d’octobre 1655.


� Le sept avril, Innocent X était mort le sept janvier.


� Dom Lobineau dit que sur une Bulle du Pape du 18 avril 1655. Le Roi étant à Aix, donna au mois de Mars 1660 des lettres patentes confirmatives de l’union de la maison de S. Lazare, à la Congrégation de la mission, et que ces Lettres furent enregistrées an Parlement le lundi 15 Mai 1662. Hist. de Paris, tom.5. p. 190.


� Messieurs Alain, Fouquet, etc. M. de Chandenier, M. Charpentier, Madame de Longueville, Madame de Carignan, etc.


� M. Brin


� Nous avons déja remarqué que Cromwel était appellé Milord Protecteur.


� Messieurs Boussordée et Herbron.


� Jean le Vacher neveu du célèbre André Duval, fut mis à la bouche du canon le 26 juillet 1683. Il travaillait à Tunis en 1656. Philippe le Vacher son frère travaillait à Alger dans le même temps. Lettre du 7 Septembre 1652.


� Epist ad Clém.XI.


� Au moins n’ai-je rien trouvé dans les lettres du saint, qui prouve le contraire.


� Lettre du 11 Aout 1656.


� S. Vincent, lettre du 5 mai.


� Luc Allimando était mort de peste vers la fin 1656. M. Abelly a mis la mort des prêtres de Gênes en 1654. C’est une faute d’impression.


� M. Le Juge.


� M. D’Angennes mourut le 20 décembre 1648.


� Lettres du 3 et 7 Juin 1656.


� M.Alméras le Père mourut le 4 janvier 1658.


� Lettres du 9 et 12 Janvier 1658.


� M. Ferret curé de S. Nicolas du Chardonnet est celui dont il s’agit ici. Ce fut au mois de mai 1656 qu’ils s’enfermèrent tous trois à Orsigny, pour y conférer d’affaires importantes. Lettre du 25 mai 1656.


� Lettre du 19 juillet.


� Lettre du 8 août.


� Cet établissement, que le malheur des temps a presque réduit à rien, ne se fit qu’en 1674 par les libéralités de M. Pierre Chomel prêtre et ancien Conseiller du Parlement de Paris et de Demoiselle Renée de la Grandière.


� C’étaient quelques gentilhommes de Forêt, qui s’étaient réunis en corps et qui faisaient des missions. On voit la même noblesse de sentiments dans la lettre du 9 Juin 1656 où il s’agit des missions du P. Eudes.


� Elle mourut le quatre septembre 1647.


� M. Feydeau mourut subitement le 6 Avril 1680. Ce fut le 7 septembre 1657 qu’il fut fait supérieur des Filles de la Providence. Voyez la vie de Madame de Pollalion, p. 259.


� Messieurs Le Blanc, d’Averoult, Arnoult et des Fontaines. Ils s’embarquèrent le 13 mars 1658.


� M. Toussaint Bourdaise était mort dès le 25 de juin 1657. Comme nous avons dit sous 1648.


� M. D’Averoult n’ayant pu se mettre en mer, resta quelque temps chez M. le Comte d’Obidos, qui se fit un plaisir de rendre ce service à notre Saint en la personne d’un de ses enfants. Il en écrivit lui-même à S. Vincent. Voyez la Lettre de celui-ci du 16 Juin 1659.


� M. Abelly dit plus de vingt, M. de Coislin Evêque de Metz dit : « quadraginta operariis pietate et scientiâ insignibus, ad hoc quam arduum tam fructiferum opus à Vincentio... suppeditatis ».Epist. ad Clem XI.


� Ces eaux venaient par le canal de l’Arsenal, et se déchargeaient au bout du cours, ainsi que le dit la même lettre et que me l’a autrefois conté M. André Russé témoin oculaire. Sans ce canal, qui diminua considérablement le volume de l’eau, Paris était presque tout noyé. Ibid.


� Voyez la Vie manuscrite de S. Vincent, où il est remarqué que le Saint a secouru trois fois Genéviliers submergé, pag.42.


� Le Prince de Condé travaillait alors avec Dom Jean d’Autriche à faire lever le siège de Dunkerque à l’Armée de Louis XIV et ce fut dans ce dessein qu’ils s’avancèrent vers nos lignes. M. de Turenne leur épargna une partie du voyage. Le Prince de Condé couvert de son sang et du sang ennemi fut obligé de se retirer, après un grand carnage de ses troupes.


� Le Roi prit sa maladie en visitant les fortifications de Mardick, où l’ai est mauvais, et où d’ailleurs il y avait beaucoup de malades. Un médecin d’Abbeville le guérit dans un temps où sa santé était absolument désespérée.


� Ce discours se fit un vendredi au soir 17 mai. C’était le temps destiné aux Conférences de piété, qui depuis ce sont faites le samedi matin.


� Il nous reste deux lettres du saint, où il est parlé de la nomination de ce magistrat. La première est écrite à Mademoiselle de Lamoignon; c’est une lettre de compliment. La seconde est adressée à M. l’Abbé de Tournus. Vincent y dit que M. le Président a ravi tout le monde par sa première harangue; et qu’il fait toutes choses de si bonne grace, et avec tant de jugement,qu’il donne tous les jours de nouveaux sujets d’espérer, que Dieu sera glorifié de sa bonne conduite. je vous dis cela, ajoûte le Saint, parce que je sçais que vous l’aimez pour sa vertu. Cette lettre est du 6 Décembre 1658.





� M. Abelly, liv.3. p.311. dit que huit des plus fameux avocats du Parlement avaient jugé que le droit de la maison de S. Lazare était infaillible.


� Expectatio Israël salvator ejus in tempore tribulationis, quarè quasi solonus futurus es in terrâ, et quasiviator declinans ad manendum ? qua futurus velut vir vagus ? Jerem.14.


� Ce sont les termes de la lettre que m’a écrite à ce sujet un des vertueux prêtres qui dirigent cet hôpital. Il ajoute qu’aux approches de la fête de Sainte-reine et de la Trinité, on y a vu jusqu’à 1500 pauvres pélerins, ausquels, outre la soupe, on donne tous les jours plus d’une livre de pain. ceux qui sont atténués par la fatigue du chemin, sont reçu pendant neuf jours.


�23 mai  1702.


� Alain de Solminihac mourut en odeur de Sainteté le 31 décembre 1659.


� Voyez la lettre que S. Vincent écrivit le 4 Juin à la nièce de M. Portail religieuse à Beaucaire, où il était né. Antoine Portail mourut le samedi 14 février. Louise de Marillac Veuve de M. le Gras, mourut le 15 Mars.


� Voici comment le Saint parlait de Mademoiselle le Gras dans une lettre à M. Cafet supérieur de la maison de Toul : « Mademoiselle le Gras décéda le 15 de ce mois. Je recommande son âme à vos prières, quoique peut-être elle n’ait pas besoin de ce secours : car nous avons grand sujet de croire qu’elle jouit maintenant de la gloire promise à ceux qui servent Dieu et les pauvres de la manière qu’elle a fait. Lettre datée du samedi saint 1660.


� Anne d’Autriche, qui du jour du mariage de son Fils, fut appellée la Reine Mère; et Marie Thérèse d’Autriche femme de Louis XIV.


� On sait que sainte Thérèse n’a fait connaître au public les communications intimes qu’elle avait avec Dieu, que pour obéir aux ordres de ses directeurs; et il en a été de même de la plupart des saints et saintes, que Dieu s’est plu à conduire à lui par des routes extraordinaires.


� Ainsi parlait S. Vincent dans une lettre écrite à M. de l’Espinai supérieur de la maison de Toul, le 4 février 1651. C’est-à-dire, dans un temps où notre saint était l’admiration de tous ceux dont il était connu. cette remarque pourra servir à ceux qui liront ce que M. de Barcos à écrit contre M. Abelly dans sa prétendue défense.


� « Spirabat Vincentii erga Deum ac prioximum charitatis ardor etiam in privitatis ejus Sermonibus : qui enim cum eo seorsim agebant, sentiebant se ejus colloquio et aspectu vehementius, quam ulllâ aut concione, aut piorum librorum lectione ad rerum divinarum amorem incendi. » Epist Archiep. Vienne die 10 Januar 1706.


� « Etsi in tenera adhuc aetate versaremur, dum ipse jam maturus et venerabilis senex paternam domum frequentaret : patri et matri pietate junctus. Tanta crevit in dies, ut praeconceptam de ejus sanctitate opinionem nulla apud nos annorum series delere potuerit. » Epist Episc Coutant die 30 Novembre 1705.


� M.Perrochel Evêque de Boulogne.


� M. Rivet.


� Elle était la fille du Lieutenant Civil, et nièce de M. Olier. Elle avait consulté Vincent sur sa vocation, et il lui répondit par la lettre dont je parle, le 26 Juillet 1660.


� « Il a plu à Dieu de disposer de M. l’Abbé Olier, qui a établi le séminaire de S. Sulpice, et de qui Notre-Seigneur s’est servi pour beaucoup de bonnes oeuvres. J’ai eu le bonheur de me trouver auprès de lui lorsqu’ila rendu l’esprit : ce fut le lundi de Pâques » (2 jour d’Avril 1657 à 5 heures du soir, et à l’âge de 48 ans, six mois et 12 jours.) Lettre à M. Joly à Rome 6 Avril 1657.


� J’ai de bonnes preuves de ce que je dis ici.


� Cette lettre adressée à M. le Gendre, est du 26 février 1655. L’Apologie des Casuistes est sans date dans mon édition. Dupin au second Tome de l’Histoire Ecclés. du 17 siècle, pag 435 dit qu’elle parut en 1657.


�  Lettre du 28 Janv. 1655.


� Lettre du 30 Janv. 1656.


� Lettre du 13 Janv. 1657.


�  Ego novissimus, et quasi qui colligit acinos post vindemiatores, in benedictione Dei et ipse speravi; et quasi qui vindemiat, replevi torcular. Offi. S. Vinc. Resp.5. ex Eccl. 33. 16.


� 16 juin 1653.


� 18 juin 1653.


� Madeleine de Lamoignon soeur du premier Président de ce nom, vécut dans une pratique continuelle des vertus chrétiennes. Elle était douée surtout d’une grande douceur et d’une ardente charité pour les pauvres...Elle ne trouvait pas bon que M. Despréaux fît des Satires, parce qu’elles blessent la charité. Elle ne souffrait qu’on parlât mal ni du  grand Turc, parce que c’est un Souverain, ni même du démon, parce qu’il est déja assez malheureux. Voyez les notes sur Boileau, t.2. p. 249. Edit d’Amsterdam.


� M. Lambert.


� La lettre de M. de Waterford, qui est aussi évêque de Kilmore, est du 4 février 1706. Elle commence par ces belles paroles : « Dum ad Sanctificatis tuae pedes Europa tota supplex advolvitur, et ad Vincentium honore supremo decorandum oracula Vaticana praestolatur, filere Hiberniam nefas : meruere accepta dudum beneficia, ut et ipsa meritissimi sui consolatoris in gratiam conclamet. Ille luctuosum Hiberniae vicissitudinem miseratus copiosam sacrorum Ornamentorum supellectilem, amplissimaque pecuniarum subsidia non semel sufficiebat... Quid plura ? Vincentium de Paulo videtur Deus nostris hifce temporibus suscitaffe, ut fuos Malglorios, Columbanos, Malachias, Magnos, Virgilios, Gallos, etc... »


� « In agro nostro spiritualia non modo séminavit Vincentius, sed et temporalia, nec parcè nec pauca : Nobis enim de transmissis ab eo pluribus non modicis pecuniarum summis vet in templorus decus, velin pauperum nostrorum subsidium expendentis, ex genuuinis constitit monumentis. Epist. Cypriani Gabriel- de Rezay Episc. Engolism. Ad. Clem. XI. die 7 Julii 1706. »


� Epist ad Clem. XI nonis Junii 1705. Ce prélat marque dans la même lettre, que S. Vincent envoya une fois en Lorraine jusqu’à cinquante mille livres.


� Douze cents mille louis d’or font deux millions huit cent quatre vingt mille livres.


� C’est de M. De Fénelon Archevêque de Cambrai, que je tire ce beau mot de M. Tronson. Espist. Arch. Camer. 20 Avril 1706.


� Ce fut au sortir de Beauvais, que se firent ces trois conversions. j’en ai parlé ailleurs.


� Epist. Armandi de Montmorin Arch Vien. Vienna Allobrog. 10 Jan. 1706.


� Ce fait est tiré de la lettre qu’écrivit M. de S. Pons le 10 Janvier 1705 à Clément XI pour lui demander la Béatification du serviteur de Dieu.


�  C’est à M. Daveroult qui fut jetté sur les côtes de Portugal, comme nous l’avons dit sous l’an 1658, p. 39 dans la note.


� Qu’y a-t-il, je vous prie, qui mérite d’être loué dans un homme à qui tout manque, et dont le père fut un pauvre laboureur.


� Elle était supérieure d’une des maisons de la Visitation de Paris. C’est elle-même qui à l’âge de 81 ans a déposé que Vincent parlait de lui dans les termes que nous en avons rapportés. Sum mar pag 332. test. xvij.


� Ce fait est tiré de la Lettre de M. Humbert Ancelin ancien Evêque de Tulles à Clément XI. Ce Prélat qui est enterré dans l’église de S. Lazare, avait vu plusieurs personnes qui avaient vu de grandes liaisons avec S. Vincent.


� Je tiens ceci de feu M. l’Abbé de Saint-André Grand-Vicaire de Meaux sous M. de Bossuet, et M. de Bissy.


� Le 9 novemb 1655 à M. Martin.


� M. le Tellier.


� Magdelaine Elisabeth de Chaumont supérieure de la Visitation de Compiègne. je n’ai fait que transcrire ses paroles dans ce dernier récit.


� Lettre de 1645  au  supérieur de Toul.


� Lettre du 26 août 1656.


� M. de Monteuit. Tom I. p. 298.


� Le témoignage de M. le Tellier est à l’ordinaire rapporté par M. le Pelletier le Ministre. Summar.p.87.


� Testid R.D. le Bigot, Presbyter Cong. Doct. Christ. aetat annor. 82. p.87.


� M. Charles le Blanc


� M. Delâtre Procureur du Roi au Présidial d’* * mort supérieur du Séminaire d’Agen.


� Hubert Charpentier prêtre, Licencié en Théologie de la Maison de Sorbonne, était de Meaux. Il a fait, pour honorer la Croix du Sauveur, trois fameux établissemens. Le premier à Bétharam en Béarn; le second au Mont Valérien à deux lieues de Paris; le dernier à Notre-Dame de Garaison à l’extrêmité du Diocèse d’Auch, du côté des Monts-Pyrénées. Il mourut à Paris le 10 décembre 1650 âgé de 89 ans, selon M. l’ Abbé Gouget, V. Charpentier. Ce que j’ai dit de lui dans le texte est tiré d’une lettre de S. Vincent, que j’ai trouvée à Toul, et qui est datée du 19 Juin 1659. Le Saint y dit, qu’il y a plus de 20 ans, que feu M. Charpentier l’a prié d’accepter la direction de la Chapelle de Notre-Dame de Bétharam, etc.


� LI. Testis Joan.Bapt Chomel. Regis Christian. Médicus, aetat 73. annor.Summar. p.354.


� Gloria magna est sequi Dominum. Eccli.13.


� Tom.I. p 99.


� Mesdames de Pollalion et le Gras.


� Lettre à la Soeur Moreau, 8.Avril 1654.


� I. Juilleyt 1651.


� J’ai fait cette remarque ailleurs, et j’aen ai trouvé depuis peu une nouvelle preuve. Voici comme le saint écrivait en 1617 à M. Barry qui, depuis peu était supérieur de la maison de Toul : « J’ai su que votre pain n’était pas bien fait, je vous prie de le faire faire par quelque Boulanger, si vous en trouvez; car c’est le principal que d’avoir de bon pain. Il sera bon aussi de varier quelquefois les viandes... pour soulager la pauvre nature, qui se dégoûte de voir toujours les mêmes choses. Vous ferez encore bien de recommander aux frères la netteté et la propreté tant de la cuisine que du réfectoire. » Ce détail est un peu bas : mais il peut servir à différentes communautés, et ce n’est guères que pour elles que j’écris.


� Le P. le Jeune surnommé l’Aveugle. Voyez la cinquante-neuvième lettre de M. Arnaud, tom 7;


� En 1647.


�  Sous 1635.


� Octobre 1641.


� Aout 1644.


� Nous avons remarqué sous 1623, que S. Vincent avait fait cette même année une grande mission sur dix galères qui étaient à Bordeaux.


� M. Portail peut être regardé comme le premier Compagnon de S. Vincent. cependant l’Acte d’Association faite par devant Notaire le 24 septembre 1626 ne le place qu’après M. du Coudrai.


� C’étaient les missionnaires de M. Authier. Christophe Authier de Sisgau, né en 1609 jeta dès l’âge de 23 ans, c’est-à-dire en 1632 les premiers fondements de la Congrégation du Saint Sacrement. La profession qu’il avait faite dans la célèbre Abbaye de S. Victor de Marseille, l’empêcha d’abord d’être à la tête de cette Congrégation Ecclésiastique. Il y fût en 1651 où il fut sacré Evêque de Bethléem. Il mourut le 17 septembre 1667 au séminaire de Valence en Dauphiné. V. Moreny.


� Il mourut le samedi 23 mai 1643. Il avait été prêtre de l’Oratoire, et en cette qualité supérieur à Langres et au Mans. Voyez le Giry, Vies des grands serviteurs de Dieu.


� L’Abrégé de la vie de M. du Coudrai dit en propres termes que sept Turcs convertis pendant la mission, furent baptisés par Jean-Baptiste Gault : on ne peut donc croire, que l’auteur de cet Abrégé ait confondu les sept dont il parle, avec les neuf dont parle M. du Coudrai. Ces derniers, selon le même du Coudrai, furent baptisés le jour de la très sainte Trinité, qui en 1643 tomba au 31 mai, et M. Gault était mort dès le 23.


� La maison des missionnaires s’appelle à Marseille la mission de France. Ce que je dis ici de Madame de Vince, (car c’est ainsi que je trouve son nom écrit ) est tiré d’une lettre de S. Vincent à M. Caset supérieur de la Maison de Toul, en date du 30 avril 1659.


�  Sous 1647.


� V.Tom I.p 131.


� Le 20 août 1629.


� M. l’Abbé de Réal n’entend pas le Reddo quadruplum de Zachée comme je l’entends ici : on peut le consulter.


� Je ne crois pas qu’il sait nécessaire d’avertir, que ces sortes de propositions n’ont qu’une universalité morale, qui peut elle-même avoir bien des degrés. Il y avait dans l’Isle de Crète bien des gens qui n’étaient ni menteurs, ni méchantes bêtes. On sait cependant en quels termes S. Paul a parlé des Crétois.


� Charles-Emmanuel Père de Victor Amedée.


� Je lui donne ce nombre d’habitants, sur le témoignage d’un homme du Pays. Si on ne donne pas à Bra le titre de ville, c’est parce qu’il n’est pas revêtu de murailles.


� Le 26  de Mars.


� Ou de quinze, selon le nouveau dictionnaire de M. Vosgien.


� Le 12 mai 1648.


� Jean Dieppe mourut le 2 mai 1649.


�En 1647.


� Charles I eut la tête tranchée le 9 février 1649.


�Le 19 novembre 1651.


� Lettre de S. Vincent du 23 mars 1652.


� M. Brinn.


� M. Barry.


� F. Lye


� Voyez la lettre du 26 décembre.


� 19 décembre 1652.


�M. le Blanc


� Cromwel.


� Aberden est une ville maritime de l’Ecosse Septentrionale. On la divise en nouvelle et vieille ville. Le nouvel Alberden surpasse en beauté, en grandeur, et par son commerce toutes les autres villes d’Ecosse. Echard la met à vingt-sept lieues N.E d’Edimbourg, et à vingt de S. André.


� Lettre du 23 avril 1655.


� Charles-Gustave.


� Le 18, 19 et 20 juillet 1656.


� En 1657.


�Ou de Funen.


� J’ai tiré ce petit détail, 1°. de la continuation de l’Histoire universelle, imprimée à Amsterdam en 4 tomes 1738. 2° de l’Introduction à l’Histoire générale et politique de l’Univers, par M. le Baron de Pussendorf, et complétée par M. Bruzen de la Martinière, Amsterdam 1743. 3°. de l’Histoire de Suède par le même M. de Pussendorf, même ville et même année. Charles-Gustave mourut le 23 février 1660 âgé de 37 ou de 38 ans.


� Le 8 Février 1664.


� Le témoignage de la Mère Ariste Supérieure de la Visitation de Troies, est du 23 novembre 1660. Il est certifié vrai par la Mère Marie Courcier, aussi Supérieure; et légalisé par M. l’Evêque de Troyes.


� Le Mémoire de M. Alix où ce fait est rapporté, est du 4 Octobre 1662. C’est ce même Alix, qui, malgré qu’en eut S. Vincent, lui dédia en 1646 un Livre fort connu sous le Titre d’Herrat Pastorum.


� Tom I. p.339.


� Jeanne Louis en 1670.


� Un ancien ami, qui pris la peine de lire ce dernier livre, croit que l’alternative d’apparition ou d’imagination dont je me sers, décrédite absolument le miracle que je raconte ici. Il se trompe. M. Flèchier, qui est un maître en tout genre, en parlant de la célèbre vision qu’eut Théodose la veille du jour où il défit Arbogaste, dit infiniment mieux, mais dans le même sens. « Soit que ce songe ne fût qu’un effet de l’imagination de ce Prince encore échauffé.... Soit que ce fût un témoignage sensible de la protection de Dieu, etc. Hist de Théodose, liv.4. 54."


� Jean Polly


� M. Hébert, ubi infrà.


� Nommé M. Chabre.


� Lettre du 17 févriee 1699.


� Joseph Pinet.


�Nicolas Talec


� Ce prélat ne fut transféré à Reims qu’en 1710.


� On en trouvera à la fin de cet Ouvrage deux autres qu’on m’a prié d’y joindre.


� Quelqu’un a craint que ce que je dis ici, d’après Messieurs Couty et Vieillescas, ne fît tort aux Officiers du Secrétariat de l’Archevêché. Mais depuis quand est-on coupable pour avoir été volé ? Présume-t-on la négligence sans raison de la présumer ?


� Le 5 Octobre 1709.


� Les lettres Rémissoriales sont celles de la Commission. Les lettres Compulsoires permettent de consulter le procès fait par l’autorité de l’Ordinaire, lorsque les témoins qui y ont déposé, ne peuvent déposer au second, parce qu’ils sont morts. Cette mort doit être prouvée par des certificats en forme; autrement on présumerait que les témoins ont changé d’avis.


� Le 9 janvier 1710.


� Accordés le 21 juin  1710.


� Le 12 ou 21 mars 1711.


� Le 14 avril 1711.


� Ce témoin est M. Couty dernier Supérieur Général de la Mission. Il vivait quand ce neuvième Livre a été composé. J’ai oui dire plusieurs fois, que M. le Cardinal de Noailles, après avoir froissé entre ses mains les habits du saint Prêtre, dit en souriant, qu’ils étaient de bonne étoffe. Mais dans ces matières c’est aux actes publics qu’il faut s’attacher.


� Prosper Lambertini.


� 16 Septembre 1727.


� est du 16 décembre suivant.


� Le 22 Septembre 1727.


� Nommé Alexandre Gallois


� Le miracle se fit en 1698. La Soeur Guérin mourut le 18 décembre 1704.


� Pierre le Tonnelier.


� Lettre d’un Français, écrite de Rome en 1727.


� Le 6 septembre


� 2 août 1729.


� La veille de S. Pierre 1717.


� Le cercueil où était le corps du saint, était ouvert en plusieurs endraits,et surtout auprès de la tête. Il était d’ailleurs si mince, que sans une planche que M. le Maréchal de Noailles fit couler par dessous, il se serait brisé avant que d’être tiré hors de son caveau.


� Il n’y a aujourd’hui dans le Martyrologe que ces mots : « Parissiis B. Vincentii à Paulo Sacerdotis et Fundatoris Congregationis Missionis, et Puellarum Charitatis, Viri Apostolici, et pauperum Patris. »


� Le 24 et 25 avril 1733.


� J’ai partout écrit Montmirel d’après un de nos meilleurs historiens : au fonds il faudrait Montmirail, ou au moins Montmireil, Mons mirabilis.


� Elle avait fait Profession en 1706.


� M. l’Abbé de Macheco de Premeaux, depuis Evêque de Périgueux 


� Benoît Gaudicher


� Elle est Irlandaise.


� De Madame de Sackville la Mère 


� Ibid, p. 101.


� Il fut présenté traduit en Italien, comme les autres pièces dont j’ai parlé; et c’est de cette langue qu’il a été traduit.


� Elle est morte chez les religieuses du S. Sacrement de la rue S. Louis, le 15 septembre 1742.


� C’est-à-dire, depuis le mois de mars 1734, jusqu’à sa mort.


� L’Auditoire de feu M. Chêret qui fit le panégyrique ce jour-là, fut composée, outre le Cardinal célébrant, de M. le Nonce, aujourd’hui très digne Cardinal Crescenzi, dont il me sera permis de dire en passant que j’honorerai toujours la mémoire; de M. l’Archevêque de Cartage, que les affaires de la Religion avaient appellé en France; de M. l’Abbé Lercari, depuis Vicelégat d’Avignon; de M. le Marquis de Monti; de M. le Marquis du Châtelet; de deux Généraux de Communautés, de M. le Curé de S. Sulpice, etc.


� Le 8 juin 1745.


� Du 10 juin 1738.


� Lettre du 28 juillet 1738.


� Mandement de M. de Rodés du 5 Oct. 1738.


� Rodés, ibid.


� Mandement de M. d’Acqs du 10 Juillet 1738.





